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EN MARGE DES CHANSONS DE GESTE. 
IL. 4) 
V. Godrum — Gormond. 


Autour de ces noms se range tout un groupe de questions que font surgir 


les 661 vers octosyllabiques du Fragment de Bruxelles édités sous le titre 
| de Gormond et Isembard. Combien intéressantes per se elles sont et de quelle 


importance pour les théories courantes au sujet de l’origine de l’épopée 
francaise du moyen-áge, les études ingénieuses et érudites qu'y ont con- 
sacrées des savants réputés l’attestent. Si nous osons en reprendre ici l’exa- 
men, c’est que nous tenons à formuler quelques doutes qui nous sont venus 


| quant à la validité des méthodes et à la solidité des arguments dont ont 
| usé ces savants et, par conséquent, quant à l’admissibilité de leurs conclu- 
- sions et à la valeur qu'il convient d’y attribuer pour la doctrine générale 


qu’ils cherchaient, explicitement ou implicitement, à appuyer. 

En comparant les principales données de la chanson épique à celles que 
renferment la Chronique de Hariulf, les Annales de St. Vaast, la Vie du roi 
Alfred le Grand par Asser, le De gestis regum Anglorum par Guillaume de 
Malmesbury, on a réussi à identifier le personnage que les textes français 
appellent Gormond, les textes latins, Guaramundus et Gurmundus, avec un 
roi danois d’Est-Anglie, contemporain d'Alfred, roi de Wessex, et qui portait 
le nom de Godrum, Gudram ou Guthorm. A ce roi danois, la chanson française, 
qui le représente comme tué dans la bataille de Saucourt-en-Vimeu, où, 
en 881, Louis III infligea aux Northmans qui avaient envahi le Vimeu et 
le Pontieu une défaite sanglante, donne comme lieu de résidence d’outre-mer 
la ville de Cirencestre. Or, tandis que cette chanson associe ce nom de lieu 
à un roi Gormond, chef d’une armée payenne, l’auteur de la Vie du roi Alfred 
rattache ce même nom de lieu à un roi Godrum, chef d’un ,,paganorum 
exercitus”. Le fait que le poète français a incorporé ce détail toponymique 
minutieux et, par là, extrêmement significatif, dans son œuvre, a porté 
les critiques, et avec raison, à lui attribuer et des moyens d’information 
peu communs et le souci de se conformer, dans le cadre de sa conception 
poétique, à la réalité historique. Pourtant, l'impression qu'avait fait naître 
cette concordance toponymique, le nom Gormond, qui ne ressemble que très 
vaguement à Godrum, est de nature à la détruire. De sorte qu’un problème 
subsiste qui, pour être solutionné, demande qu’on concilie dans le même 
auteur le souci de la vérité historique qui se manifeste dans la mention de 
Cirencestre et l'indifférence apparente à l'égard de la verité historique que 
trahit le nom Gormond. 

Bien des érudits, et des plus illustres, se sont attachés à résoudre cette 
contradiction et à proposer des hypothèses que nous allons, avant de les 
examiner, énumérer en ordre chronologique. 

1. Gormond dérive de Guthorm, grâce à la forme contractée (Gorm) à 
laquelle a abouti l’évolution phonétique de ce nom et grâce à l'intervention 
répétée de l’analogie: Guthorm > Gorm > Gormon(em) > Gormond(um). 
(H. Zimmer, Góttingische gelehrte Anzeigen, 1890, p. 823; Theodore Fluri, 


1) v. Neophil., XXIV, 30—39. 
1 Vol. 25 
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Isembart et Gormont, Bále, 1895, p. 120; Rudolf Zenker, Das Epos von Isem- 
bard und Gormond, Halle, 1896, p. 80, et Die Chanson d' Isembart und Joseph 
Bédiers Epentheorie, Romanische Forschungen, t. XXXIX (1926), p. 433—480). 

2. Gormond représente la fusion de Vurm (onem), nom d'un Danois qu'as- 
siégea, á Elsloo, en 882, le roi Charles le Gros, et du nom du viking Guthorm, 
dont la forme contracte fut Gorm. (Ferdinand Lot, Romania, t. XXVII 
(1897), p. 22). 

3. Gormond est un nom originaire d'Angleterre, sous lequel les clercs 
anglais désignèrent le roi danois Godrum, contemporain d'Alfred le Grand. 
Ce nom fut importé en France gráce aux relations qui s'étaient établies 
entre les moines de Saint-Riquier et leurs confrères anglais. (Joseph Bédier, 
Les Légendes épiques, Paris, 1913, t. IV, p. 76; Edmond Faral, Romania, 
t. LI (1925), p. 481—510). 

4. Gormond est ‚une appellation quelconque”, ,,un nom comme ca”, 
dont il faut chercher l’origine dans le nom Germundus que porta le père d’une 
jeune fille avec laquelle, d’après les Annales de St. Vaast, le roi Louis HI 
cherchait à établir des relations amoureuses. (A. Pauphilet, Romania, t. L 
(1924), p. 175). 

De ces quatre hypothèses, celle proposée, en 1913, par Joseph Bédier, 
repétée et défendue, en 1925, par M. Edmond Faral, nous paraît, malgré 
ou à cause de la subtilité extréme de l’argumentation dont on a usé pour 
l’appuyer, étre la plus vague et, par là, se préter à des interprétations incom- 
patibles. Vu, en outre, qu'elle est la seule a chercher hors de France l’origine 
du nom Gormond, il convient de la soumettre à un examen á part. 

Ce qu'ont en commun les autres hypothèses ci-dessus énumérées, c'est 
qu’elles partent de noms propres dont la réalité et l’authenticité sont attestées 
par les textes historiques (Guthorm, Vurm, Germundus) pour aboutir à un 
nom que porte un protagoniste ,,payen” de chanson de geste; création 
poétique qui doit inévitablement conserver l’empreinte plus ou moins pro- 
fonde de l’imagination et de la fantaisie de son auteur. Or, pour arriver à 
Gormond ces hypothèses ont besoin de l'intervention de phénomènes lin- 
guistiques et psychologiques: l’évolution phonétique, l’analogie, la con- 
tamination, la confusion; forces naturelles et, pour ainsi dire, cosmiques dont 
les opérations s’accomplissent sans la coopération consciente de la volonté 
humaine. Malheureusement, leurs auteurs se sont abstenus de citer un seul 
texte, d'avancer une seule preuve, cependant indispensable en l'espèce, 
à Pappui de la supposition gratuite que Gormond fût un nom propre réel 
et authentique. Voilà ce qui nous inspire le doute le plus profond à l'égard 
de la légitimité des moyens auxquels ils ont dû faire appel. En effet, ce qui 
est clair, c’est que ces savants — ni nous non plus, d’ailleurs — n’ont pas 
réussi à trouver, hors de l’orbite où se fait sentir l'influence de la légende 
épique, un seul personnage franc, saxon, danois, voire sarrasin, qui ait 
porté le nom Gormond.!) Nous disons, notez bien: qui s’est appelé ainsi, 


1) Le nom Gormundus ou Gurmundus ou Guarmundus ne se rencontre ni dans les 
textes merovingiens, ni dans le Polyptyque d' Irminon (éd. A. Longnon, Paris, 1886, 1895), 
ni parmi les 172 noms germaniques composés avec -munt, -mund énumérés par Fórste- 
mann (Altdeutsches Namenbuch, Bonn, 1900, col. 1133—34), ni parmi ceux qu'a étudié 
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r un individu à qui on a appliqué ce nom nous est très bien connu. Dans 
s Modernorum regum actus, achevés en 1108, Hugues de Fleury s'occupe 
1 Northman Hasting, qu'il appelle Alstagnus. , Vraiment, c'est à cet Al- 
agnus”, dit-il ,,qu’on applique habituellement, parmi le peuple, le nom 
urmundus”. ,,Verum iste Alstagnus vulgo Gurmundus solet nominari”. 
A. G. H. SS. t. IX, p. 378). Ainsi, comme l’a fait remarquer Joseph Bédier 
p. cit. p. 79), le chroniqueur frangais identifie le Hasting de l’histoire 
ec le Gormond de la légende épique. Qu’il ne fût pas le seul à le faire, la 
tronique de Tours (Martène et Durand: Amplissima Collectio, t. V, p. 969) 
itteste: ,,ceteri autem fugerant navigio in Franciam cum Hastingo duce 
rum, qui Gurmundus a populo vocabatur”. De faire un seul personnage de 
ux individus portant des noms dont la ressemblance est nulle, quelque 
appante que soit la similitude de leurs actes, cela est, en bonne logique, 
possible. Tout tourne donc sur la signification qu’on a attachée au nom 
irmundus. L’a-t-on régardé comme symbolique de tout ce qu’il y a de 
iminel, impie et cruel? Mais alors on n’a pas identifié Alstagnus avec 
irmundus: on n’a que constaté l’analogie entre leurs faits et gestes ou entre 
rs caractères moraux. Une autre possibilité qu’on n’a, jusqu'ici, que trop 
gligée, c’est qu’on ait senti le nom Gurmundus comme une unité semantique 
primant un concept qui s'appliquait d’une manière péremptoire aux 
ux personnages à la fois, et que ce fait ait amené inévitablement la confusion 
deux individus séparés. Cette considération s’ajoute à l’absence de toute 
euve que Gormond fut un nom propre dans le sens accepté de ce terme 
nous porte à rejeter résolument les procédés scientifiques, mais inopérants, 


Duffaut (Annales du Midi, 1900, pp. 180—193, 329—354). A partir de quelle date 
nom fait-il son entrée dans l’anthroponymie française? Question de la derniere im- 
tance pour fixer le terminus ante quem de la composition d’une chanson où figurait 
‘mond. Vu que des personnages portant les noms épiques „payens’” Agoland, Baligant, 
rsilius ou Marsirius figurent comme témoins dans les chartes ou comme contribuables 
1s les rôles de taille au moyen-âge (Karl Michaëlsson, Etudes sur les noms de personne 
nçais, d’après les rôles de taille français, Uppsala, 1927), il est peu étonnant que Gormond, 
aussi, soit entré dans l’onomastique nationale. Malheureusement, les cartulaires français 
>rimés ou manuscrits ne nous étant pas accessibles, les moyens nous manquent de mener 
onne fin une enquête qui aurait pour but de découvrir les traces de ce nom propre 
is les documents régionaux. Signalons cependant le nom du prélat qui, en 1118, succéda 
rnoul Malecorne comme patriarche de Jérusalem. D’après le manuscrit de l’Histoire du 
aume de Jérusalem par Guillaume de Tyr qu’ont suivi les éditeurs (Rec. d. hist. d. crois. 
t. occid., t. I, p. 519), le nouveau dignitaire s'appelait Gormundus, nom que nous ren- 
trons dans le Cartulaire de l’église du Saint Sépulcre de Jérusalem (éd. Eugène de Rozière, 
is, 1849) sous la forme de Guarmundus, qui rappelle le Guaramundus de Hariulf. 
utres manuscrits du texte de Guillaume de Tyr présentent, il est vrai, la leçon 
rmondus, et Albert d'Aix (Hist. occid., t. IV, p. 710) appelle le patriarche Germundus 
Wermundus, mais il est fort possible qu'il ait en réalité porté le nom Gormond, attendu 
il fut originaire de Picquigny, village situé sur la Somme, au diocèse d'Amiens, pays 
al de la légende de Gormond et Isembard. S’il en est ainsi, le fait extrêmement intéres- 
t subsiste que, vers 1060, le nom Gormond n’était pas seulement vivant aux environs 
miens, mais y avait été vivant assez longtemps pour s'être vidé du sens péjoratif 
nous attribuons à ce vocable. Ou faut-il supposer que, pour des raisons à jamais 
cures, on ait, dans sa jeunesse, affublé du sobriquet Gormond le saint homme que 
raducteur de Guillaume de Tyr honore de cette épitaphe touchante: ,,Par les oevres 
‘e preudome et par ses oroisons fist Nostre Sires mainz granz biens el resgne de Surie?” 
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par lesquels on s’est efforcé de prouver l’équation Godrum = Gormond 

Reste l’hypothèse de Joseph Bédier, reprise par M. Faral. Elle a ses racine: 
dans la critique á laquelle le premier de ces savants a soumis le texte di 
Guillaume de Malmesbury; critique que nous ne saurions passer sous silence 
et où, à ce qu'il nous semble, le maître a un peu abusé de la subtilité carac 
téristique de sa dialectique impressionnante. En lisant attentivement ld 
texte du clerc anglais, impression s'établit qu'il a connu une chanson où 
une légende de Gormond et Isembard, et Joseph Bédier en convient. Qu'i 
Pait connu par le texte du Fragment de Bruxelles ou par quelque résume 
latin, peu importe. Toujours est-il que la version connue de lui renfermaii 
les éléments suivants: 1. Gormond; 2. Isembard; 3. un rois Louis qui esi 
mort à la suite de ses actes guerriers et qui fut le dernier de son lignage 
Or ces éléments se trouvent aussi dans le texte de Bruxelles. 

L'analyse de la légende a visiblement causé à Guillaume de Malmesbury 
qui ne fut nullement critique littéraire, mais historien, bien de l’embarras 
La méthode qu'il y applique s’en ressent. De reconnaître aux éléments 
énumérés, tels qu’ils se trouvent réunis et entremélés dans la légende épique 
la cohérence et le synchronisme historiques, cela lui fut impossible. C’esi 
donc en les séparant et en les examinant l’un après l’autre, qu’il a cherche 
à en établir l'historicité. Ainsi il parle de Gormond au chapitre: 121 de se: 
Gesta regum et seulement au chapitre 128 d’Isembard et du roi Louis. Le 
passus consacré à Gormond est du plus haut intéret, parce qu'il met er 
lumière le souvenir qu’on gardait, plus de deux siècles après son décès, dt 
ce personnage. 

Chap. 121. , Rex eorum (les Danois) Gudram, quem nostri Gurmundun 
vocant, cum triginta proceribus et omni paene populo baptizatus est ei 
in filium a rege Elfrido susceptus est. Datae ei provinciae Orientalium Anglo. 
rum et Northanhimbrorum, ut eas sub fidelitate regis jure foveret heriditaric 
quas pervaserat latrocinio. Verum quia non mutabit Ethiops pellem suam 
datas ille terras tyrannico fastu undecim annis proterens, duodecimo vitan 
finivit, posteris quoque perfidiae successionem transmittens.” Paraphrason: 
fidèlement cette épitaphe peu flatteuse: ,,S’étant emparé de ses terres pai 
des actes de brigandage, Gudram-Gormond n'a pas apprécié les bonne: 
intentions qu'a eues envers lui le roi Alfred ni l’honneur que ce roi lui è 
fait. Jusqu’a sa mort il est resté cruel et perfide. Le sacrement du baptém« 
n’a pas purifié son cœur pervers. Ce fut un homme incorrigible. A lui son 
applicables les paroles bibliques: ‚Si mutare potest aethiops (par unt 
étrange méprise M. Faral attache à ce mot le sens de , diable”) pellem suan 
aut pardus varietates suas, et vos poteritis benefacere”. (Jérémie XIII, 23) 

Dans le chapitre 128 l’historien anglais parle d'Isembard. Il le rattache 
au règne de Louis IV d’Outremer et l’identifie avec un nommé Isembard qui 
ayant mérité le déplaisir royal, fut tué dans un combat singulier par Hugot 
de Mondidier qui s'était porté champion du roi. 

Du fait que, d’après Guillaume de Malmesbury, Gudram-Gormond fu 
un contemporain du roi Alfred ($49—901) et Isembard un contemporait 
de Louis IV d’Outremer (936—954), et que l’historien n’associe pas les nom: 
Gormond et Isembard dans son analyse de la légende épique francaise 
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Joseph Bédier, et M. Faral après lui, a conclu que le nom Gormond ne 
lérive pas de cette légende, mais est originaire d’Angleterre où il aurait 
u une existence indépendante. 

Mais, demandons-nous, comment un historien, se trouvant en face d'un 
écit épique auquel il crut reconnaître certains éléments d’une authenticité 
listorique, aurait-il pu parler, d'une seule haleine, de Gormond et d'Isembard, - 
il lui était impossible d’admettre la contemporanéité de ces personnages 
t si sa conscience d’historien le forçait à faire vivre l’un sous Alfred, l’autre 
ous Louis IV? Comment le fait que, en suivant ses idées personnelles d'ana- 
yse historique, il résout une légende épique en ses éléments constitutifs 
t place chacun de ces éléments dans le cadre historique auquel il lui semble 
ppartenir, pourrait-il justifier l’assertion qu'il n’a pas connu la légende 
ù tous ces éléments sont réunis? De nos jours, les critiques ont fait preuve 
le connaître une légende épique dont le protagoniste s’appelle Vivien. Ils 
e son: attachés à établir l’historicité de cette légende. Comment s’y sont- 
is pris? En mettant en lumière la cohérence des incidents et la contempora- 
léité des personnages? Non pas. En décomposant le récit épique en ses parties 
onstitutives et en indiquant le caractère historique de chacune de ces 
arties. Ainsi ils ont identifié Vivien à un comte-abbé de Tours, mort en 
51; Tedbald à Thibaud le Tricheur, qui vécut entre 943 et 978; Estormi, 
e prétendu neveu de Tedbald, à un nommé Sturbius ou Sturminius que 
-harlemagne créa comte de Bourges peu après 778; enfin Torleu, qu'aurait 
aincu le Vivien mort en 851, à un roitelet irlandais du nom de Thurlough, 
ui vécut en 1060. Supposons, pour compléter l’analogie, qu’un critique 
landais eût ajouté à cette analyse historique l’information que, dans le 
lunster actuel, on appelle Torleu le Thurlough de 1060. Alors, de quel 
erme qualifier l'hypothèse d’après laquelle ce critique aurait pris le nom 
e Torleu, non pas dans la légende qu’il venait d’analyser et où se trouvent 
ssociés tous les noms enumérés plus haut, y compris Torleu, mais dans la 
radition courante en Irlande? Nous ne songeons pas á désapprouver la 
ubtilité dans la critique; nous la croyons légitime et indispensable, pourvu, 
putefois, qu'elle n'aille pas jusqu'á répugner au sens commun. C'est lá, 
e nous semble, le point fatalement faible de l’hypothèse au sujet de l’origine 
nglaise du nom Gormond. 

Mais, si nous ne réussissons pas á découvrir de fondement á cette hypo- 
hése, nous nous rendons cependant compte de son importance pour la 
octrine qu’elle devait appuyer. Car pour les théories selon lesquelles l'épopée 
‘ancaise serait d'une origine relativement récente et due à la coopération 
e clercs intéressés et de jongleurs ignorants, l’Angleterre comme pays de 
rovenance de Gormond avait une valeur particulière. Puisque le contact 
es moines de Saint-Riquier — nous ne parlons pas du fondateur de ce 
lonastére, qui, d’après le Vita S. Richarii, fut grand voyageur — avec ce 
ays n’est attesté qu’à partir du règne d'Edouard le Confesseur (1042—1066), 
> seraient ces moines qui, à cette époque peu reculée, auraient pu apprendre, 
1 Angleterre, le nom Gormond dont les clercs anglais auraient , baptisé”? 
roi Godrum, contemporain d'Alfred le Grand. C’est au terme ,,baptiser” 
ue se sert Joseph Bédier, mais le maître s'abstient de nous dire où ces clercs 
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ont pris le nom de baptéme. Ont-ils appliqué a Godrum un nom propn 
courant en Angleterre? Qu'on nous cite donc, á l’appui de cette assertion 
un seul personnage historique qui, dans ce pays, ait porté le nom Gormona 
Les clercs anglais ont-ils inventé cette appellation et avons-nous, par cori 
séquent, affaire à un nom , fantaisiste”? Qu’on nous révèle donc le procédt 
qui nous permettrait d’y reconnaître la fantaisie; surtout, qu'on nous ex 
plique de quelle langue se sont servis ces clercs pour exprimer leur fantaisié 

,,Gormond ist unzweifelhaft ein germanischer Name”, nous a assuré Flun 
(op. cit. p. 101); c’est un nom d’origine anglaise, a opiné Joseph Bédier 
c'est un nom franc, nous a affirmé M. Faral; c'est un nom ,,comme ga” 
nous a déclaré M. Pauphilet; c'est un nom irlandais, nous a dit l'évéqu: 
Usher dans ses Antiguitates; c'est un nom norrois, a suggéré M. Ferdinani 
Lot; c'est un nom d'origine kymrique, armoricaine, gauloise, ont propos: 
d'autres. Pour appuyer ces conjectures on nous confronte avec Germundus 
Vurm, Wermondus, Gorman, voire avec Vercingetorix. Constatons que | 
nom qui nous occupe ici, c'est Gormond, qui se trouve, en toutes lettres, dan: 
le Fragment de Bruxelles. Si nous opposons à toutes les savantes hypothése 
que nous venons d’examiner et à toutes les conjectures érudites que nou: 
venons d'énumérer un ,,non possumus”, nous voudrions cependant, pou: 
que notre critique ne soit pas purement négative, proposer une solutior 
nouvelle à l’équation Godrum = Gormond. Nous la résumons dans la thöse 
suivante: 

„Le nom Gormond est un sobriquet inventé en France par un homme qu 
a connu la tradition locale relative à l’invasion danoise de 881, qui a st 
que le roi Godrum a séjourné à Cirencestre et a recu le baptéme, et qui : 
été en méme temps Frangais, latiniste, clerc et poète”. 

Les noms Godrum (c'est à Asser, comtemporain du roi danois, que nou! 
empruntons cette forme) et Gormond, tous les critiques l’ont fait remarquer 
ne se ressemblent que très vaguement; en les juxtaposant, rien ne perme 
de supposer entre eux des liens étymologiques. Ce qu'on a cependant perdi 
de vue, c'est que, rien qu’en subissant une légère modification par suit 
de l’assimilation de la dentale et de la liquide, phénomène linguistique de 
plus communs, le premier de ces noms se fút changé en Gorrum, forme qu 
ne diffère pas sensiblement de Gorm (Gorm?), attesté, entre autres textes 
par la Chronique anglo-saxonne. La syllabe initiale, Gor, se retrouve dan 
Gormond. Afin de subir la modification indiquée, le nom Godrum, il va san 
dire, avait dù passer dans la langue parlée. Or les circonstances ne manquen 
pas qui plaident en faveur de l’hypothèse que, de tout temps, ce nom ai 
été attaché à la tradition locale relative à l’invasion de l’année 881 du Vime: 
et du Pontieu. 

Pendant les dix ans qui s'étaient écoulés avant cette invasion, les activité 
des maraudeurs danois en Angleterre s'étaient concentrées dans la personn 
de Godrum. Ses faits et gestes avaient été de nature à rendre son nom notoire 
Il s’en était fallu de peu que le royaume même du roi chrétien Alfred n’eû 
passé dans les mains des barbares dont Godrum était le chef. Une victoir 
inopinée du roi saxon, que les contemporains attribuèrent à l’interventio 
miraculeuse de la bonté divine, avait sauvé le pays de Wessex à la dernièr 
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heure. Est-il probable que pas une rumeur de ces événements n'eút réussi 
à franchir le détroit qui séparait l’Angleterre de la France? Est-il croyable 
que le nom Godrum, symbole de dangers redoutables et toujours menacants, 
n’etit pas été prononcé, avant 881, du côté français de la Manche? Nous croy- 
ons, au contraire, que ce nom terrible était, dès avant 881, connu en France, 
particulièrement sur les côtes faisant face à l’Angleterre et dans les pays 
adjacents aux embouchures de la Somme, et que son association aux événe- 
ments de 881 ne s’explique que par ce fait. 

Pour se prononcer sur le contenu d’une tradition locale née d’incidents 
historiques remontants à 881, il faut inévitablement avoir recours aux 
conjectures. Nous nous représentons cette tradition ainsi: ,,L’armée d'un 
roi payen, nommé Godrum-Gorrum, arrivée d’outre-mer, a debarqué, a mis 
à feu et à sang le pays, a incendié l’église de Saint-Riquier. Le roi Louis, 
à la tête d'une armée française, est allé à l’encontre de ces payens et, grâce 
à Dieu et à son saint, leur a infligé une sanglante défaite près de Cayeux. 
Le chef des payens y a trouvé la mort et le roi Louis ne lui a survécu que 
peu de temps”. La conclusion que les Danois arrivés dans des navires 
furent les guerriers de Godrum a pu être, il est vrai, erronée; eu égard à la 
notoriété de ce personnage, elle est cependant bien compréhensible. D'ail- 
leurs, il est possible qu’on ait fait prisonniers, dans la bataille de Saucourt, 
des Danois qui se sont dits, et à bon droit, ,,hommes de Godrum’ ou ,,de 
Gorrum”. 

Tandis que rien ne nous force à attribuer, dans la formation de la tradi- 
tion locale, un róle unique ou prépondérant aux clercs, les raisons pour que 
les moines de Saint-Riquier devinssent les conservateurs de cette tradition 
sont tellement évidentes qu'il n'y a pas lieu d'insister. Or, dans le texte du 
Fragment de Bruxelles, les marques de l'influence cléricate abondent. Qui 
donc, au dehors des milieux ecclésiastiques, aurait einployé, aurait connu 
le mot rare, emprunté au gréco-latin, de ,,margarit” pour désigner un apostat? 
A qui donc, si ce n’est à un clerc, serait venu l’idée de mettre dans la bouche 
de Gormond, au plus chaud du combat, ces blasphèmes, ces propos par les- 
quels il se moque du Dieu des chrétiens, voire ces paroles mêmes dont les 
Juifs accablèrent le Christ crucifié: 

Mal guarira, par Apollin, 
qui sul son cors ne pot guarir 
ke li n’estust de mort murir! 

Cette familiarité avec les termes ,,Antichrist”, ,,Satanas”, ,,espaciun”; 
cette demande d'intervention adressée à saint Riquier; cette mention spéciale 
de l'incendie de l’église abbatiale; cette contrition, ces belles prières d’Isem- 
bard; surtout, cette connaissance de la symbolique chrétienne à laquelle 
appartient, de même que l’arbre où ,,court” Roland quand „la mort le tres- 
prent” et l'olivier ,,mult grant” sous lequel repose Vivien, cet ,,olliver fuilli”, 
symbole de la résurrection de la chair et de la vie éternelle, qui, preuve insigne 
du pardon divin, pousse subitement en plein Vimeu pour recevoir sous son 
ombrage le pécheur repenti et moribond; à qui donc les attribuer, sinon 


à un clerc? 
Si l’auteur du texte épique dont nous possédons les beaux restes, ou un 
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de ces prédécesseurs fut un clerc — et ce n’est qu’à un esprit aveuglé parr 
les préjugés que pourrait venir l’idée de le nier — il est tout naturel quill 
ait mis à contribution toutes les sources d'information qui s'offraient à: 
lui pour enrichir les données de la tradition locale de détails pertinents ett 
aptes á en accentuer le caractère historique. Un de ces détails est la mention 1 
de Cirencestre comme lieu de séjour de Gormond. Or, la Vie du roi Alfred [ 
par Asser est le seul texte ancien où ce détail ait trouvé une place. Le sujet ; 
de cette biographie est un roi chrétien qui s’était distingué par sa curiosité ! 
scientifique et par ses goûts littéraires, mais surtout par ie courage et la 
persévérance qu’il avait manifestés dans sa lutte désespérée et de longue 
durée contre les Danois, aux.griffes desquels il était parvenu à arracher son | 
royaume de Wessex. Que son renom si digne de l’admiration de ses con- | 
temporains chrétiens soit resté confiné dans les pays anglo-saxons, cela est | 
on ne peut plus improbable. Aussi serait-il peu étonnant que, du vivant 
même du roi saxon, il y en eût eu parmi les clercs français chez lesquels les | 
faits et gestes de ce personnage illustre eussent éveillé une vive curiosité. 
L'ouvrage biographique d’Asser était achevé avant l’an 900; il ne renferme 
pas de renseignements relatifs au roi Alfred postérieurs à 887. Un intervalle 
de plus de deux siècles le sépare du Fragment de Bruxelles tel qu’il est par- 
venu jusqu’à nous, de sorte que le temps n’a pas manqué, pour qu’une copie 
du manuscrit d'Asser ait pu tomber entre les mains non seulement de l’auteur 
du Fragment, mais encore entre les mains de prédécesseurs dont il aurait 
tenu à renouveler les compositions poétiques. La mention de Cirencestre 
serait-elle donc le seul renseignement fourni par le texte d'Asser que les 
clercs français aient jugé digne de note? Nous croyons que non pas, mais 
qu’un autre détail des plus importants, à savoir le nom Gormond même, 
s’il n’y a pas été emprunté, a été inspiré par ce vieil écrit historique. 

Nous avons déjà, en passant, mis en relief la syllabe initiale de ce nom 
et le moment est maintenant venu de la regarder de près et de mettre en 
lumière comment elle s'adapte, par son sens, à une tradition littéraire qui 
a laissé de nombreuses traces dans les chansons de geste, et pourquoi un 
poète en est venu à s’en servir. 

Un des aspects de ces poèmes épiques qu’on a, comme par un accord 
tacite, le plus négligé, ce sont les noms propres ,,payens” qui occupent tant 
de place dans la Table de noms propres que nous devons à Langlois. Quoique 
Gaston Paris eût, dès 1889, fait observer que ,,les noms de Sarrasins sont 
puisés à des sources jusqu’à présent non explorées”, personne ne les a soumis 
à un examen attentif et systématique; tache, d’ailleurs, qui exige qu’on 
se libère, au préalable, des entraves de théories préconçues, comme l’attestent 
les vains efforts qu’on a faits pour rattacher ces noms aux dialectes ger- 
maniques (Werner Kalbow, Die germanischen Personennamen des altfranzó- 
sischen Heldenepos, Halle, 1913) et à l’arabe (Dimitri Scheludko, Z. f. fr. Spr., 
t. LI (1928), p. 278). Plus récemment, Sainéan, dans les tomes II et III de ses 
Sources indigénes, s'en est occupé d'une manitre superficielle et par trop 
pressée; les préoccupations evidentes de cet auteur savant et original ne per- 
mettent pas de iui reconnaître les qualités d'un guide prudent et súr. Toujours 
est-il que les termes de ,,fantaisistes” et de ,,truculents”, dont Sainéan qua- 
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lifie sommairement ces noms propres, ont été adoptés par Joseph Bédier 
dans ses Commentaires sur la Chanson de Roland, sans que le maître ait consenti 
à élucider de quoi précisément se composent ces fantaisies, ni dans quelle 
langue elles sont exprimées. D’autres, en les traitant comme des vocables 
dépourvus d'intérêt, ont fait preuve d'un manque fatal de compréhension 
d'un côté fort important de la mentalité des littérateurs du moyen-âge. 
Des dizaines de textes, tant français que latins, attestent que ces auteurs 
s'intéressaient énormément aux questions d'étymologie et qu’ils furent guidés, 
et parfois fourvoyées, par cette conviction essentiellement saine, que les 
mots, y compris les noms propres et les noms de lieu, n’ont d'importance 
que par ce qu'ils signifient. C'était là une manière de voir qui faisait partie 
de la tradition cléricale. Dans la Bible, particulièrement dans l'Ancien 
Testament, les explications de noms propres et de nom de lieu abondent. 
Un des Pères de l’Eglise le plus honoré, saint Jérôme, a pris plaisir à composer 
un Onomasticon, recueil étymologique de noms bibliques (Onomastica sacra, 
éd. P. de Lagarde, Gôttingue, 1870). Presque toutes les bibliothèques mona- 
cales, y incluse celle de Saint-Riquier, possédaient un exemplaire des Origines 
d’Isidore de Séville. En fait, si haut qu’on remonte dans la littérature ecclé- 
siastique, hagiographique et historique du moyen-âge, partout on rencontre 
les indices de l’intérêt qu'inspirait aux auteurs et la dérivation et la signi- 
fication des mots. C’est cette préoccupation linguistique qui fut responsable 
des innombrables explications fantaisistes dont sont parsemés les écrits 
d’origine cléricale; c'est encore à cette curiosité invétérée qu'est due l’éty- 
mologie amusante de ,,homo vafer” que présente, vers l’an 1000, le Frag- 
ment de La Haye comme une paraphrase du nom propre d’un individu qui, 
en latin, s’est appelé Vaifarius ou Waifarius, en français, Gaifier. Vu les 
nombreuses indices de l’influence cléricale que renferment les chansons de 
geste, la nécessité de tenir compte des préoccupations étymologiques des 
clercs s'impose, de même que celle d'écarter la notion saugrenue que les 
auteurs de ces poèmes eussent tenu à encombrer leurs vers de dizaines de 
noms qui ne signifient rien pour désigner des personnages qui n’agissent 
pas. Si, par hasard, le goût était venu aux clercs de fabriquer des noms pro- 
pres, constatons que l’occasion ne manquait pas de lâcher, dans des compo- 
sitions d'allure épique, la bride à leur virtuosité linguistique, et que les 
matériaux ne leur faisaient pas défaut. Ils disposaient du vocabulaire du latin 
classique, du latin médiéval, du français, y compris ces mots que seuls les 
patois nous ont conservés. Aussi les noms composés, s’il leur arrivait d’en 
créer, se préteraient-ils à toutes les permutations et combinaisons que per- 
mettait une origine si variée des éléments constitutifs. 

Dans une étude antérieure (Neophilologus, t. XXIV (1938), p. 37), nous 
avons déjà signalé la présence de noms propres ,,payens” que nous regardons 
comme des formes francisées de combinaisons latines composées du nom 
corvus et d’adjectifs divers. Il convient maintenant d’amplifier cette obser- 
vation en constatant que les auteurs de geste ont francisé bon nombre de 
combinaisons latines où perce la prédilection pour la composition au moyen 
de noms d’animaux qui font fonction de noms propres. Présentons cette petite 
ménagerie: Corbeau-ténébreux (Cornubles = corvus + nubilus), Taureau- 
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sauvage (Torfier = taurus + ferus), Coq-africain (Galafre = gallus + 
afer), Crapaud-scabreux? (Escababi = scaber? + babi), Scorpion (Escor- : 
pion = scorpio), Loup-farouche (Torleu = torvus + lupus). Il y a encore le: 
mouton, que nous retrouvons sous le nom de Balant et dans le terme offen- . 
sant de Téte-de-mouton (Capuél = caput ovillum). Or le mot gor, qui se: 
rencontre dans Gor-rum (Gorm) et dans Gor-mond, n'est pas inconnu en: 
français. Sous la forme masculine de gor, sous la forme féminine de gorre, | 
goure, gauro, il s'est maintenu jusqu’à ce jour dans les patois pour designer 
le cochon et la truie. Les diminutifs gor-et et gor-in appartiennent, l’un à. 
la langue littéraire, l’autre aux patois. On n’aura pas de peine à admettre | 
qu’un nom dont le sens est ,,cochon” ne détonne pas dans la série zodlo- 
gique ci-dessus énumérée, et que le nom Gor-rum, dont ce vocable fait partie, 
se prétait naturellement à l’expression de la dérision, du mépris, de l’aversion, ! 
de la crainte ou du dégoût qu'inspire cet animal. Il en est de même des autres | 
animaux dont les chansons de geste appliquent les noms aux ennemis de. 
la chrétienté. Cela admis, reste à expliquer la transition de Gor-rum (Gorm), | 
que nous rattachons à la tradition locale, à Gor-mond, qui appartient à la 
tradition poétique. 

Un clerc français, trouvant, dans la Vie du roi Alfred, le nom de Ciren- 
cestre, lieu de séjour de Godrum, n’a pas pu manquer de noter dans le même © 
texte, quelques lignes plus haut, l’information assez élaborée que, en 879, 
deux ans avant cette invasion de la France à laquelle se rattachait l’incendie 
de l’église de Saint-Riquier, Godrum, ,,paganorum rex”, s'était fait chrétien 
et avait été baptisé. ,,Quem Alfred rex in filium adoptionis sibi suscipiens 
de fonte sacro baptismatis elevavit.'” Alors, en mettant côte à côte le ren- 
seignement fourni par Asser et le contenu de la tradition locale, ce clerc 
n’a pu que conclure que ce Gor-rum qui — son nom l’indiquait déjà — fut 
un ,,cochon”, fut en effet un relaps, un individu incorrigible qui, malgré 
le sacrement du baptême qu'il avait reçu, n'avait pas craint de lever sa 
main sacrilège contre Dieu et ses serviteurs. Conclusion qui, par une asso- 
ciation d’idées fort naturelle chez un clerc — nous avons déjà noté, chez Guil- | 
laume de Malmesbury, la même association d’idées qui l’amène directement 
aux paroles du prophète Jérémie — lui a rappelé ce texte biblique où sont 
flétris les relaps: ,,Canis reversus ad suum vomitum et sus lota in volutabro 
luti” (11 Petr. 2, 22). Et nous voilà arrivé au nom Gormond. 

Sus, nom latin du genre commun, c'est gor en francais. Quant à mond = 
mundus, qui n’a rien à voir avec -mund, -mond, élément constitutif des noms 
germaniques, ce mot est, avec purus, un synonyme de lotus, lautus (Paul. 
127 L.: ,,mundus quoque appellatur lautus et purus”). Les verbes lavare 
et mundare sont habituellement employés, dans les textes ecclésiastiques, 
pour dénoter la purification spirituelle par le baptéme. Gor mundus, dont | 
Gormond est la forme francisée, a le sens de ,,cochon lavé, cochon baptisé, 
relaps” et le Gormond baptisé qui, d’après le Fragment de Bruxelles, a résidé | 
à Cirencestre est bel et bien le Godrum baptisé dont Asser atteste le séjour | 
á Cirencestre. Maintenant il sera clair comment Hugues de Fleury a pu appli- 
quer à Alstagnus le sobriquet de Gurmundus et quel rôle le sens du dernier 
de ces noms a dû jouer dans l’identification des personnages. Car, selon | 
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l’historien Raoul le Glabre, on colportait, au XIe siècle, parmi le peuple, la 
fable que le Normand Hasting fut un serf chrétien, originaire de Troyes, 
qui avait renié le Christ et s'était joint aux payens pour dévaster le pays 
de France (Raoul Glaber, Les cing livres de ses histoires, éd. Maurice Prou, 
Paris, 1886). Lui aussi donc fut un ,,cochon baptisé”, un ,,sus reversus in 
volutabro luti”. 

Le nom Gormond appartient, comme d'autres vocables dont nous avons 
essayé d’élucider le sens et la dérivation et comme d’autres noms propres 
dont nous avons cherché à établir le caractère savant, á une tradition litté- 
raire dont le latin fut le véhicule. A l’époque qui produisit la Chanson de 
Roland, la Chanson de Guillaume, Gormond et Isembard, cette tradition 
avait déjà atteint l’âge vénérable d'au moins trois cents ans. Les ,,corbeaux”, 
sarrasins, les ,,chiens” étrangers et les ,,loups” payens de ces chansons, 
sont les ,,corvi” et ,,canes” de Theodulfus, les ,,torvi lupi” d’Ermoldus 
Nigellus, la ,,corvina phalanx” de Sedulius Scottus. 

Cignea turba stetit Francorum belligerantum 

Contra corvigenas cignea turba stetit...... 

Rustica verba dedit tunc Saracenus inormis 

Mox corvina phalanx rustica verba dedit. 

Turbidus atque niger gladio prosternitur hostis, 

Caesus fit Maurus turbidus atque niger. (Poet. lat. aev. Carol. 
t. III, p. 191). 

Aussi ces vocables prétendus sans conséquence et dépourvus d’intérét, 
sur lesquels nous demandons d’attirer l’attention des érudits, nous semblent- 
ils avoir, pour la solution du problème des origines de l’épopée du moyen-áge, 
une valeur intrinsèque bien plus grande que ne l’ont les Prolegomena de 
Wolff ou les routes qui menaient à S. lago di Compostella. Ils jettent une 
lumière nouvelle autant sur la forme qu’adopta, sous l’influence exercée 
par la Bible et par les écrits autoritaires des apologètes et exégètes chrétiens, 
la fantaisie cléricale dans les générations antérieures à l’époque qui a vu 
naître les premiers textes épiques en langue vulgaire, que sur les aptitudes 
linguistiques qui permettaient aux clercs de cette époque de donner aux 
inventions de leur prédécesseurs, tout en y ajoutant des leurs propres, un 
air francais. Ils sont, de ce chef, de nature à nécessiter, à moins que nous 
nous trompions fort, quelques annotations en marge des dictionnaires étymo- 
logiques. Par leurs origines ,,savantes” et leurs formes francisées, ces vocables, 
si „populaires” que soient les concepts qu’ils expriment, ne sauraient être 
contemporains de la conception poétique qui domine dans les premières 
épopées françaises, laquelle, toute pénétrée qu'elle soit d'éléments juifs 
et de réminiscences bibliques, se plaît à opposer une coalition de toutes 
les puissances censées payennes aux défenseurs de la foi chrétienne réunis, 

_comme une milice de Dieu, sous la bannière des rois de France. En considé- 
rant les idées centrales et dirigeantes d'œuvres littéraires d'un caractère 
propagandiste très prononcé comme les produits et les reflets de la conscience 
morale à une époque déterminée, il convient d’attribuer la conception 
signalée plus haut aux dernières années du XIe et au commencement même 
du XIle siècle, tout en tenant compte des éléments qu’ont pu y contribuer, 
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dès le premier quart du Xle siècle, les ,,croisades” d’Espagne et, plus 
tard, les opérations guerrières des Normands dans l'Italie méridionale, 
en Sicile et dans la péninsule des Balkans qui étaient dirigées autant 
contre les Sarrasins que contre l’empire byzantin. En tant qu'il nous 
faut attribuer, aux inventions littéraires d'une latinité savante, une 
origine bien plus reculée, il est impossible d'échapper à la conclusion que 
les compositions épiques en langue française même les plus anciennes, où 
ces inventions se retrouvent sous des formes identiques, mais adaptées aux 
circonstances, ne réprésentent qu’une couche de la tradition littéraire qui 
s’est superposée à d'autres plus vieilles, dont les débris, si rares qu'ils soient, 
ne sont pourtant pas méconnaissables. L’indication précieuse fournie par 
le Roland d'Oxford, que cette version présente une ,,declinatio”, une éla- 
boration rhétorique, de la ,,geste”” par Turoldus, est bien de nature à confirmer 
cette conclusion. A la curiosité scientifique, avide de connaître les éléments 
dont se composaient ces couches littéraires antérieures, leurs structures 
et ieurs transformations, l’extrême rareté des textes médiévaux de caractère 
narratif et historique, composés en vers latins, oppose une barrière formi- 
dable, sinon infranchissable. Ainsi, pour nous faire une idée de la forme 
poétique qu’ont pu revêtir, à une date reculée, les souvenirs de l’invasion 
danoise de 881 et de l’incendie de l’église de Saint-Riquier, il nous faut avoir 
recours à un texte latin qui relate des incidents analogues et qu’a publié 
Diimmler (Poet. lat. aev. Carol., t. II, p. 146) sous le titre de: Versus de ever- 
sione monasterii Glonnensis. L’examen de ces vers — auquel se rattacheront 
tout naturellement quelques réflexions sur le développement littéraire de 
la légende de Gormond et Isembard — tombant hors du cadre que nous nous 
sommes prescrit pour la présente série de notes marginales, nous nous pro- 
posons de l’entreprendre, après la publication d'une étude consacrée à la 
Chanson de Roland, dans une étude ultérieure et séparée. 


(A suivre). 
Amsterdam. I. N. RAAMSDONK. 


DOS COMEDIAS SEFARDITAS. 


De las representaciones dramáticas dadas entre los judíos sefardíes de 
Amsterdam para celebrar la fiesta del Purim quedan pocos vestigios. Im- 
presas no nos quedan más que dos comedias, una en español, otra en portu- 
gués, ambas consignadas por M. Kayserling en su Biblioteca española- 
portugueza-judaica (Strasbourg, 1890 p. 39). Según mis noticias nunca fueron 
estudiadas, acaso por la rareza de ejemplares que quedan. Recientemente 
la Biblioteca Rosentaliana, incorporada en la Biblioteca de la Universidad 
de Amsterdam ha adquirido un ejemplar de las dos, ocasión propicia para 
dar al mundo hispanista una descripción de dos casi desconocidas comedias 


bíblicas que tan lejos de la península ibérica en sus dos principales idiomas 
fueron ideadas y ejecutadas. 


a 
A 
r 
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Empecemos por hablar de la compuesta en español, que lleva el exlibris 
de D. H. de Castro Mz. Reza su portada: ,COMEDIA FAMOSA/ DE 
AMAN/Y MORDOCHAY / & /Nuevamente estampada corregida/y Re- 
partida por jornadas, añadidas/ con 48. Enigmas Españolas/y 25. Holandezas 
con otras/Curiosidades de gusto y pas-/satiempo para este pre-/sente tiempo. 
/De Purim/Por/ISHACK DE AB. COHEN DE LARA/Librero Español y 
Porttuguez/vendense en su Casa. /A la enseña de la / BIBLIA HEBREA.” 
12,80 p: 

Si fué amsterdamés el editor, el libro fué impreso, según consta del colofón 
„EN LEYDE/1699”. 

Como resulta de la portada, y veremos que igualmente de la dedicatoria 
„Al Muy NOBLE SENOR y mi Amigo DAUID DE SOUZA BRITO”, 
el librero Ishack de Ab. Cohen de Lara no fué el autor. En los registros de 
matrimonios de la municipalidad de Amsterdam, que existen en este Archivo 
municipal he tratado de averiguar año y lugar de nacimiento del citado 
librero. Pude hallar un Ishac de Lara, comerciante que el día 14 de marzo 
de 1692, en edad de 24 años celebró sus esponsales con Raquel Machado 
de Liorna, de edad de 23 años. De Lara fué natural de Amsterdam. (Puyboek 
697 fol. 143). 1) 

No carece de interés la dedicatoria de la comedia y es así que me decido 
a transcribirla: 

„Por tener obligacion todo judio en este tiempo presente de Purim 
como lo Dizen Hahamim, de alegrarse y el uno al otro dar como dadiva 
de su mano, como dize el verso y enbiar dadivas cada uno a su Compañero 
y Amigo, yo por estar seguro en la buena gracia de vm., que me tiene 
por su especial amigo en Confirmación del dicho verso, tomo el atre- 
vimiento de Dedicarle en muestras de agradecido a los favores, y buena 
amistad que con vm professo, esta comedia de los infortunios del enemigo 
Aman, y de los felices sucessos del santo Mordochay, laqual Sale a luz 
segunda vez debaxo de la proteccion de vm, Repartida nuevamente 
por jornadas (visto no ser demenos útil, que las demas) para se-poder 
Representar, antes si de mayor gusto y entretenimiento loque en este 
tiempo mas se Requiere, añadida ademas con 36 enigmas españolas 
con sus Repuestas en verso muy curiosas, que saque de un libro anti- 
quisimo de letra gotica del año 1545. con otras 12.de un papel M.S. y 
25. Holandezas con otras curiosidades que jamas se han estampado 
como el Curioso podra ver, Resiba pues vm, este pequeño presente con 
la misma voluntad que este su muy aficionado servidor y intimo Amigo 
se le offrece, aquien guarde Dios muchos años como deseo. 


1) Dice D. H. de Castro Mzn. en ,,De synagoge der Port.-Israél. Gemeente te 
Amsterdam” ('s Gravenhage, 1875) que Isaac Acohen de Lara fue nomtrado gazán de 
la Comunidad de Amsterdam en 1709; su padre Abraham entró a ocupar el mismo 
cargo en 1682. El gazán y el librero deben de haber sido una y la misma persona. 
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Servidor y Amigo de vm. 
QS M B. 
ISHACK DE AB. COHEN DE LARA. 


Visto por los Señores del mahamad, y dado en Amsterdam oy 10, 
de R. H. veadar Año 5459.” 1) 


Primero se desprende de lo arriba transcrito que ya hubo primera im- 
presión, o al menos original lección manuscrita de la misma comedia en 
que no existió la repartición por jornadas que fué introducida por el librero 
editor. Unas palabras a modo de epílogo ,AL BENEVOLO LECTOR” 
precisan en cierto modo el origen de la pieza, donde dice (p. 80): 

»Esta Comedia de Aman y Mordochay, que acabas de Leer y tienes 
en las manos ahora si que se puede llamar comedia verdadera, visto ir 
como las demas. Repartida por Jornadas para se poder Representar, 
con las personas que hablan en ella, y corregida, loque asta ahora ni 
aun entremez se podia llamar (fue écha por un ingenio de Amburgo 
segun colegi de su prologo) la qual por me parescer (como en effecto 
lo es) curiosa y entretenida te la doy de nuevo añadida con las demas 
curiosidades, suplicandote la aceptes con buena voluntad como de ti 
espero queda sano.” 

Ahora sabemos que el que compuso la comedia en su forma original fué 
un sefardita que formaba parte de la comunidad de Hamburgo. Acaso la 
recibiera Cohen de Lara de su homónimo David Conen de Lara (4 1602— 
1674), rabino, lexicógrafo y traductor cuyo nombre figura en la Encyclopaedia 
judaica bajo la rúbrica , Hamburg, geistiges Leben”, y de quien se citan 
algunas obras en la Enciclopedia Espasa. 

Tanto la dedicatoria como el epílogo arriba citados dan lugar a observaciones 
así en el orden al plan y estructura de la comedia como en el de la lengua. 

La comedia fué destinada a alegrar, a entretener; así es que necesariamente 
ha de respirar el ambiente de fiesta de carnaval, ya que tal carácter en cierto 
modo tuvo la fiesta del Purim para los judíos de entonces. Veremos que al 
lado de personajes bíblicos actuarán otros fingidos, creados para dar la nota 
cómica, figuras inspiradas en los graciosos y bobos del teatro español. 

En cuanto al lenguaje, salta a la vista una fuerte influencia portuguesa 
de la que trataremos en su debido lugar. Si esto dificulta la lectura, más 
molestas son las innumerables faltas de imprenta, sin duda deb:das a los pocos 
conocimientos que los impresores de Leiden habrán tenido del idioma español. 
No lo he creído necesario copiar las que se cometieron en los fragmentos 
citados y por citar. Son en general letras finales de un vocablo unidos erró- 
neamente a la voz que sigue, y ya que a veces en un mismo verso hay dos 
o tres de tales errores el texto resulta casi incomprensible. 2) 

En el epílogo transcrito consta un curioso yidishismo y no habiendo en- 
contrado ningún otro en el texto de la comedia, cabe mencionarlo aquí. 
Es que finaliza con las palabras: queda sano, desconocido que yo sepa en 


1) 11 de marzo de 1699, 


2) En lo demás me he ceñido escrupulosamente a la ortografia y puntuación de 
los originales. 


A 
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extos españoles, donde solemos leer: Quédate con Dids, vale, o alguna otra 
xpresiôn por el estilo. ,,Queda sano” es traducción literal de „Bleib gesund” 
1 holandés ,,blijf gezond”, muy común entre judíos. 

Precede a la comedia, como de costumbre, una lista de las » personas que 
tablan en ella”. Contrario al uso en las ediciones españolas del siglo de oro 
je consignan separadamente las personas que actúan en cada escena, hecho 
yastante curioso por no estar repartida en escenas la comedia. (En lugar de 
al división hay indicaciones como: ,,Salen Mordochay y Xarife criados del 
Rei”, ,,vanse y sale hun (sic!) pastelero cantando”). 

Sigue a continuación dicha lista de la que se desprende que los personajes 
por parte son bíblicos, por otra fingidos, y que la protagonista de la historia, 
a reina Ester, no actúa más que en la escena final. 

Mordochay « Xarife: 
Criados del Rey 

Un Pastelero, cantando 
Aman & Harbona 

Supsay, Hijo de Aman 

Con Arcas, persiano. 

Un Page de Supsay 

El Rey Achasveros & Aman 
Zeres muger de Aman 
Supsay & Harbona 

Aman & Mordochay 

Mulem & Sulema 

Dos Carpinteros 

Zeres. Con su hija 

Un Villano cantando 

Zeres, con un page 

David, Moseh, & simson 
Cantando todos 

El Rey. Mordochay & ester. 

El texto de la comedia ocupa las páginas 7 hasta 48 del librito. Termina 
a primera jornada en la primera línea de la página 15, empieza la tercera 
7 última en la línea 9 de la pág. 36. 

Con excepción de las partes cantadas la comedia está escrita en versos 
ictosílabos, quintillas no siempre muy regulares. Asi por ejemplo riman 
spera, desespera y guerra (p. 26-27). 

El texto no tiene nada que ver con el del ,,Auto del Rey Assuero quando 
horco a Aman”, que figura en el primer tomo de la ,,Coleccién de Autos, 
“arsas, y Coloquios del siglo XVI” publicada por Léo Rouanet (Barcelona— 
Madrid, 1901). En éste la reina Ester es la persona principal. El número de 
ersonas es mucho menor y consta sólo de la figura simbólica de „La Fortuna”, 
Quatro que la acompañan”, Aman, Atac, el rey Assuero, quatro pages, un 
erdugo y quatro musicos”, faltando Mardoqueo (Mordochay). 

A fin de posibilitar el cotejo de los dos textos dramáticos he creído con- 
eniente resumir el contenido de la comedia judía, cuyo texto, por motivo 
le la rareza de ejemplares es ignorado de la mayor parte de los hispanistas. 
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Abre la comedia con una escena en que Xarife, uno de los criados del . 
rey le recomienda a Mordochay que muestre mayor respeto hacia el poderoso | 
privado Amán, siendo él la única persona que se niega a humillarse ante él. 
Mordochay responde que su actitud no nace de soberbia sino de su Ley 
que le prohibe humillarse ante imágenes, y el caso era que Amán trae con- 
sigo una de Nebuchadnezar. Por más que no conste tal hecho de la Biblia, 
aparece en leyendas judías antiguas como lo consigna Louis Ginsberg: The | 
legends of the Jews (IV, Philadelphia, 1913, p. 395). 

Entra un pastelero, personaje comico cantando esta letra: 

„por quantos dias son oy 
de la luna: 

a tantos diablos doy 

la fortuna. 

por quantas palauras oy 
al aire van: 

a tantos diablos doy 

a Aman.” 

Odia a Amán porqe, habiéndole vendido cada día sus pasteles de car- 
nero: ,,dize aora el magadero/que son mui mala Igoaria (palabra portuguesa)/ 
que el pan de que son echos/haze a su estamago (sic!) mal.” Está sumamente 
indignado y amontona maldiciones sobre el odioso privado (enemigo de los 
judíos), que ya no quiere venderle nada. ,,Que maldito siempre sea/y sea 
siempre maldito/su nombre, cuerpo y esprito (sic!): /con que vengade me 
vea/destas barbas de cabrito.” Luego salen Amán y Harbona. El primero 
se queja de la mala voluntad de Mordochay, de su gran soberbia y le relata 
a su amigo la causa de su conducta obstinada: (p. 11): 

,Acuerdome, que siendo yo 
capitan en oriente 

a donde el Rei me eñbió: 

el tambien a cargo lleuó 

ser capitan de su gente. 

fui yo, y fue el judio 

con nuestros campos formados 
uno del otro apartados 
susede (sic!) faltar én el mio 
lo que sobra a sus soldados. 
viendo yo Como me via (sic!) 
en un Semejante tiempo 
faltarme mantenimiento. 

y necessidad lo pedia: 

le pedi algun sustento. 

el tanto que assi me ve 
aunque al Rei servia 

no quiere dar: hasta que 
muv claro le declare, 

que su sugeto seria. 

desto le di un papel 
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sobreéscrito de mi mano; 
si aora lo mato a el 
sin al Rei dar culpas del: 
me notaran de tirano. 

El contenido de estas torpes e imperfectas quintillas no concuerda con el 
texto bíblico; pero es conforme con la antigua leyenda comunicada por 
Ginsberg en la obra citada (p. 397—8). 

En la próxima escena el persiano Arcas le soborna con , buenos dineros” 
a Supsay, hijo de Aman, para que le consiga con su padre un favor. Después 
sale un paje de los que sirven al hijo de Aman, que se queja amargamente de 
la politica de exacciones y cochechos introducida por Aman (p. 13): 

„Maldita sea la gente. 

maldito su interes: 

que no lo viendo prezente 

la Ragon mas excelente 

la echan luego a sus pies. 

que por que los pobres hombres 
no tienen que coechar, 

no los quieren despachar: 
meresiendo por sus nombres 

del Rei los galardonar. 

tanta es la ambigion, 

y soberbia denódada 

de esta gente malvada: 

quanto es de mi coracon 

de continuo prageiada (portugués).” 

Acaba el acto con una escena entre Amán y el rey en que éste le da su 
sortija al privado y la permisión de perder ,,esta barbora (sic!) gente” tan 
execrada por su ministro. 

Abre la segunda jornada (p. 15) tal como la primera con una entrevista 
entre Mordochay y Xarife. El último le entera al judío de los nefandos pro- 
yectos de su mal enemigo. Aunque casi se ve perdido, a sí y a su pueblo, pone 
toda su esperanza en Diós: ,,que quien con el dio se pega/con lagrimas de 
coracon, /y en sus manos se entrega: /las llaves el le entrega/de su santa 
consolacion.” (p. 16). 

En seguida salen Zeres, mujer de Aman, Supsay y Harbona, deliberando 
sobre el castigo que habrá de infligirse a Mordochay. Harbona les recomienda 
que no se le ha de dar muerte ni con hierro, ni con agua, ni con fuego (p. 17): 

„a quantos tiene librado 
destas muertes ya su dios, 
sino ved: como a mosse 
si abrió la añcha mar: 
ved Asariá escapar 

con Hanania, Misael 

del fuego sin se quemar: 
ved en egipto a joseph 
despues de encarcelado 


2 Vol. 25 


Van Praag. 


18 Dos comedias sefarditas. 


ser, como fue onrado: 

ved como fue a Manasse 

de las cadenas sacado. 

ved tambien a Daniel. 
quando a leones se echo 

que ninguno en el tocó, 

y a simson, a quantos el 
despues de ciego mato, 
finalmente: ved Golias 

ser con su mismo trasado 
por un niño degollads (sic!): 
poronde (sic!); por estas vias 
darle muerte es escusado.” (p. 18) 


Es Zeres quien propone erigir una horca, tal como en el libro bíblico de 
Ester 5 : 14. La ineficacia de los otros castigos no es invención del autor 
de la comedia, sino que se basa también en una antigua leyenda como consta 
en la obra de Ginsberg (op. cit. p. 430—431). 

Entran los carpinteros Mulem y Sulema para levantar la horca e igual 
que el pastelero de la primera jornada están enumerando y ponderando man- 
jares suculentos y deliciosos con toda probabilidad para abrir el apetito a 
los espectadores judíos que en el día de Purim acostumbran alegrarse con 
francachelas y comilonas. No carece de interés la tal enumeración, puesto 
que nos da una idea de las comidas servidas en tal ocasión. 


„que mas quiero mil pasteles, (p. 18). 
y buriñuelos (port.) sin mantelles (sic!): 
que traer como consigo 

trae Amam de cascaveles. (p. 19) 
que una costilla asada 

de vaca: buena perdiz, 

una, torta callentada, 

olla mui bien templada 

haze buen olor al nariz. 
franganitos (port.) ensopados 

con adubados (port.) deshechos. 
esfuergan mucho los pechos. 

mas los capones asados 

hazen mavores provechos. 

gorda galina (port.) cozida 

con su caldito adubado (port.) 

al hombre que ha enfermado, 

le Reverdese (sic!) la vida. 
quando se alla desmayado 

carne de vaca ahumada. 
longaniza, buen patico, 

fresca lengua pimentada, 

con una fresca ensalada 

haze en la boca buen bico (port.). 
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y pues, el fresco pescado 

bien cozinado, o frito 

con su tierno Rabesito (sic!) 

dazeituna acompañado 

aqui calla mi esprito (sic!) 

sobre esto bira (holandés y alemán: bier) de fama 

de amburgo (sabemos que el primitivo autor residió en Ham- 
burgo!) vino templado 

blanco, tinto, 6 colorado, (p. 20) 

alegra quando lo llama 

| el petitoso salado....” 

| 


Sigue un diálogo entre Zeres y su hija en que se trata de las averiguaciones 
‘que hizo Aman mismo de si la horca era suficientemente fuerte y recia (con- 
‘forme a la leyenda, según Ginsberg, op. cit. p. 431). Las dos se regocijan de 
“antemano de la caída del odiado judío: ,,Muera, muera el pertinas, / y después 
el mundo ladre.” Llega a su casa Amán con su hijo Supsay, muy entristecidos 
por un sueño del rey. ,,Verle paresia/una mano estar abierta/ Junto del, y 
que ohia (sic!) /una bos (sic!), que le dezia/despierta, ó Rei despierta.” (p. 23). 
| Un mal sueño del Rey en vez del insomnio del libro de Ester 6 : 1 entra también 
en la leyenda judía (Ginsberg, op. cit. p. 431). En seguida Amán y su hijo 
relatan el contenido de Ester 6. Sigue una escena, la más movida y agitada 
de la comedia en que Aman cumple el mandamiento del rey (Ester 6 : 10). 
Llama el privado a la puerta del judío que teme le vengan a llevar a la horca. 
Después de su marcha triunfal por la ciudad, sale un villano que canta un 
aire popular de esta letra: 

,» Frescos masapanes, 

dulce gerseli, 

fritos coscoranes 

todo para mi. 

aletria de huevos 

fresco alfeni 

melados buriñuelos, 

todo para mi. 

bueno, y Rebueno, 

bueno el candi, 

suave, y ameno, 

todo para mi. (p. 30) 

Continúa el rústico alabando los buenos manjares ,,que no há cosa mejor, / 
que la dulce confetura / provechosa, y de sabor.”, y (p. 31) ,,si Amán qui- 
ziera / buscar mas la confitura, / que andar con su locura: / puede ser que 
no viniera / a ver tal desaventura.” Habiendo hecho mutis el gracioso, salen 
a la escena Zeres y un paje. La mujer del poderoso, muy cuitada, refiere 
un tragicómico accidente ocurrido al pasar por su casa Mordochay y la 
comitiva, que por orden del rey le acompañaba. Es que la hija del ministro, 
llena de ira por motivo del encumbramiento del enemigo de su padre, aso- 
mándose a la ventana (p. 32) ,,con un bacin mui lleno / de lo que callo: le 
atira / que por le errar; yo peno / ¿no basta cuando atirò / a Mordochay mi 
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mimoza? / que el bacin en el padre dió / con que todo se enlambusò / de cosa: 
tan olorosa; / no basta quando lo vió / cubierto de tal coecha: / de una ventana: 
se echa. / y del grande golpe que dio, / ser en pedagos deshecha?” (p. 33). 

El reférido suceso se basa en una antigua leyenda y concuerda exacta- 
mente con el texto como va referido en la citada obra de Ginsberg (p. 440). 

El paje relata a Zeres los acontecimientos ocurridos en el palacio real 
(el banquete y la orden del rey de ahorcar a Amán). Acaba el acto con una 
escena alegórica en que sale el diablo ,,lleno todo de fuego” para buscar el 
alma de Aman. A poco vuelve ,,con la alma de Aman a cuestas”. Implora 
misericordia el alma del malvado, pero en vano. Irá ,,al Infierno, / a dò por 
éste tridente / que con tu Inchado vientre, / en el fuego siempre eterno / as 
de arder para siempre.” (p. 36). 

Abre el último acto igual que los anteriores con un diálogo entre Mor- 
dochay y Xarife, quien le refiere en detalles la muerte de Amán, a la que 
el judío no presenciara. Luego (p. 39) se presenta el pastelero que canta alegre 
por haber muerto Amán, aunque le pesa que la perversa conducta del tirano 
acarree la desgracia de tantos compatriotas suyos. Acaso el autor de la 
comedia se propusiera demostrar en el castigo inmerecido de los Persas, 
que sin culpa comparten la suerte de Amán, las injustas persecuciones que 
los judíos reciben de los antisemitas por una mala acción cometida por une 
de ellos: 

„Mas si solamente fuera (p. 40) 
el maldito castigado, 

fuera mui bien asertado 

como fué, pues que el era, (p. 41) 
solamente el culpado. 

y nó que los persianos, 

mueran a hierros frios 

como si fuesen gusanos, 

en las muy algadas manos 

de los valientes Judios. 

mas como dize el Refran, 

a quien mal haze; que page (sic!) 
alga la mano, y dale....” 

El mismo pensamiento lo pone el poeta en labios de Mordochay cuando 
al principio de la jornada segunda se entera de los inicuos proyectos de 
Amán: 

, quando yo aya pecado (p. 15) 
contra el, y su potencia, 

que mal hizo la inosengia 

del pueblo del dio amado, 
para oyr tal sentencia? 
pudierame a mi matar 

si el de mi se agravio (p. 16) 
dexando a los mas estar 

y no quererse vengar 

de quien nunca le offendió. 
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Las últimas escenas de la comedia se parecen exactamente a las de ios 
autos católicos. Salen David, Mosé (Moisés) y Simson y alaban cantando 
la noble conducta de Mordochay y Ester. Cada uno canta una estrofa y todos 
responden con un estribillo. Daré una muestra: 
David: » Quien a Adonai (p. 44) 
sirve cada dia, 
loe a Mordochay 
con grande alegria. 
Todos: Que librados somos: todos por su via, 
David: de quien con espada 
matarnos queria, 
alegria, alegria. 


Mosé: Quien quiere tener (p. 45) 
viva alegria, 
loe a Ester 
de noche, y de dia. 
Todos: que nos á librado, de la tirania. 


etc’ 

Finalmente salen el Rey, Mordochay y Ester y todo acaba con alabanzas 
al Señor ,, santo y bendito” que salvó a su pueblo de la garra de sus enemigos. 

La pieza es floja en todos respectos. Carece de tensión dramática. Los 
acontecimientos principales del drama bíblico son relatados en vez de re- 
presentados. Por sencillo que sea el ,,Auto del rey Assuero quando ahorco 
a Aman” de la Colección Rouanet, encanta no obstante por la noble figura 
de la reina Ester, amorosa de su marido y cuidadosa por la salud de su pueblo, 
y por la humanidad sincera de Assuero, quien sufre viendo, sin saber la 
causa, la profunda melancolía de su esposa. Embellecen además al auto los 
populares villancicos y ha logrado el autor desconocido dar un fin dramá- 
tico a la pieza, rematándola con la cruel y lúgubre escena del ahorcamiento. 

En cuanto al lenguaje el auto judío también es inferior al católico. Abundan 
los portuguesismos. En primer lugar se confunden las letras c, s y 2: holan- 
dezas, portuguez, resiba, forsosa, tencion, dezatino, espantozo, contumasia, 
Diessa, prezente, meresiendo, etc. En las formas verbales se equivoca con- 
tinuamente. He notado: descobrir, via (por veia!) sindo (por siendo), rese- 
diendo (por recibiendo), oferesco (por ofrezco), durmir (por dormir), poderas 
por podrás), liese (por leyese), liendo (por leyendo), resebido (por recibido) 
adevina (por adivina), serrada (por cerrada), atirar (por tirar), llevantate 
por levántate), etc. 

El orden de las partes de la oración frecuentemente es portugués. Tras pre- 
Josiciones en general se antepone al verbo el pronombre personal en dativo 
) acusativo y el pronombre reflexivo. Ejemplos: Para se poder representar 
dedicatoria), sin su Dios le valer (p. 10), sin al Rei dar (p. 12), sin sequemar 
p. 17), para lo azer mal morir (p. 31), para se entender (p. 33), al cabo 
le los oir (p. 38), hasta se despedasar (p. 39), por me divertir (p. 40), sin 
o querer (p. 43), etc. 


1) acaso un arcaismo. 
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Tampoco faltan los infinitivos personales: no os quererdes humillar (p. 7), 
para noseren cortadas (p. 18), por vermos (p. 24), no sé como pudo ser / los: 
dos nos desencontrarmos (p. 26), seria tiempo perder / los porques le pre- 
guntarmos (p. 26), etc. 

Bastante frecuentemente se antepone al adjetivo posesivo un artículo: 
la poca vuestra ragon (p. 7); Y como ha querido ser / du (grafía fonética: 
por do) su mal el adevino (p. 39). 

De las citas resulta que también el léxico está fuertemente contagiado de 
portuguesismos. Aquí siguen algunos no citados aún: un a otro (p. 7), por 
soberbia tomar (p. 7), pelo que de mi canta (p. 9), aprezentar (p. 14), porondei 
(p. 16), al nariz (p. 18), ne! medio (p. 19), ora bien (p. 19), carregando (p. 20), 
coado (p. 22), adevina (p. 26), apressadu (p. 26), batucar (p. 28), daqui (p. 28), 
servico (p. 29), deligençia (p. 30), los ojos en alvo echando (p. 38), malos 
ameñs (p. 31), mucho mohina (por muito), una poca de piedad (p. 35), 
aporfiar (p. 42) esquivança (p. 42), pendurado (p. 43), etc. 

También se encuentran algunos arcaismos españoles, como enxemplo, 
enxemplar (p. 38), delante el rey (p. 37), guardalda (p. 14), altiveza (p. 32), 
cobdos (p. 20), dende (p. 26) etc. 

Curiosas ultracorreciones son: toda vida (por todavía; p. 39), tormiento 
(p. 33), augumente (por aumente; p. 46), benediciones (p. 47). 

En resumen puede decirse que el autor no sabía expresarse a derechas 
en español. Continuamente confunde los dos idiomas ibéricos que como se 
sabe se usaban entre los sefarditas de aquí uno al lado del otro, el español 
preferidamente en ocasiones solemnes, en libros de teología, en traducciones 
de libros bíblicos y de oraciones, el portugués en el trato familiar y en ser- 
mones. 

Un anacronismo que hace pensar en los que se cometían en los autos 
católicos lo cometía el autor desconocido, poniendo en labios del pastelero 
persa: , del miedo que é de morir / de alguna apresada muerte”, como si 
fuera un católico de su tiempo. Costumbre católica, es la de hablar en la 
dedicatoria del ,,santo Mordochay”. 

s „36 enigmas españolas con sus repuestas en verso” fueron sacados 
por el autor de la obra: ,,Las quatrocientas Respuestas á otras tantas pre- 
guntas, que el Illustryssimo señor don Fadrique Enrriquez, Almirante de 
Castilla y otras personas en diversas vezes embiaron á preguntar al autor.’ 
(1545). Otros 12 los había sacado ,,de un papel mano escripto”; van acom: 
pañados de ,,25 enigmas holandezas”. Las respuestas de los mismos quedar 
traducidas, para su mejor compensión, en español. Reza el primero (p. 71) 

,achter dese nonnekens 
sy hebben volle tonnekens 
sonder doucke sonder gat 
Raet wat is dat? 

Een ey, un juevo.” 

Todos estos enigmas habrán servido de distracción en los dias alegres di 
Purim. La inclusión en el libro de los acertijos holandeses prueba que lo 
sefarditas a finales del siglo XVII conocieran bastante el idioma holandé 
para comprenderlos. Si es que sólo las respuestas llevan traducciones. 


| 
| 


Î 
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A los enigmas les sigue (p. 76) un brindis gracioso ,,entre dos compafieros, 
a cada palabra un trago asta que apure” y „un Secreto para cortar una Tarta 
o Bollo por tres Cortes en 8. pedagos”. (p. 77). 

Para remate se insertó un ,, Romance de la Salida de Yahacob de Ber- 


i saba” (p. 78—79). La historia de Jacob fué considerada materia adecuada 


para lectura en la fiesta del Purim. Leemos en la obra citada de Ginsberg 
(I. p. 338), que Mardoqueo según la leyenda se consideraba como descen- 
diente de Jacob y Aman como descendiente de Esau. 

Que yo sepa el referido romance no ha sido incluido ni en las colecciones 
de Menéndez y Pelayo y de Durán ni en el , Romancero judeo-español” de 
Rodolfo Gil, ni en ninguna otra coleccion. Es por eso que me parece útil 


| copiarlo, a pesar de su nulo valor artístico. 


1 


De la ciudad de Bersaba (p. 78) 

huyendo salio Jahacob 

por que a su hermano esaf 

la bendicion le quito. (Gen. 28 : 10, 11) 


2: 


Y llegando a Bet el 

alli jacio y durmio 

en sueños vido una escalera 

con los Angeles del Dio. (Gen. 28 : 12, 13) 


3. 


El señor en cabo de ella 

le llamara 6 Jacob 

toda la tierra que ves 

a tu semiente la doy. (Gen. 28 : 14) 


4. 


Y le dixiera, no temas 

que siempre amparandote estoy 

y tambien te are bolver 

a tu patria y a tu nacion. (Gen. 28 : 15, 16) 


Os 


Quando despierto del sueño 

grande pavor le causo La 

y quedo muy admirado 

de ver tan grande vission. (Gen. 28 : 17) 


6. 


Y tomara un jarro de olio 

sobre la piedra lo hecho (p. 79) 

y prometio alli promesa 

ya su camino siguio. (Gen. 28 : 18) 
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A la entrada de Padan 
junto de un poco se asento 
y vido vir (sic)! una pastora 
tan hermosa como el Sol. 


8. 


Quien eres tu bella zagala 
le dize el noble Jacob 
Rachel hija de Laban 
decendiente de Nachor. 


9. 


Jacob que esto oyera 

luego al punto se levanto 

y Rebolviera una gran piedra 

las ovejas la abrevo (Gen. 29 : 10, 11) 


10. 


Denunciole quien el er(a) 

y lloro y la bego 

y se le entrara en el alma 

un firme y Costante amor. (Gen. 29 : 11) 


11. 


Rachel lo dixo a su padre 
con gran gusto lo busco 


y llevolo para su Casa (Gen. 29 : 12) 
con sus hijas lo Caso. 
12. 


von este son doze versos 
doze tribos (sic!) del Salio 
con que se fraguo Israel 
que fin al Romance dio. 
Amsterdam. J. A. VAN PRAAG. 


DIE ENTWICKLUNG DES DEUTSCHEN WORTSCHATZES NACH 
DEM WELTKRIEGE. 


I. Die allgemeinen sprachwandelnden Kráfte in Deutsch- 


land seit dem Weltkriege. — Ein neuer Typ des Sprach- 
wandels. 


»Auslandsdeutsche, die Jahrzehnte lang fern der Heimat gelebt haben, 
gestehen, dass sie die Muttersprache fórmlich neu lernen mussten: So gewaltig 
hat sich der Wortschatz und die Bedeutung zahlreicher Wórter gewandelt.” 
Mit diesen Worten kennzeichnet F. Thierfelder eindrucksvoll die auBer- 
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ordentliche Entwicklung der deutschen Sprache in den letzten beiden Jahr- 
zehnten. (,,Tradition und Neuordnung”, Leipzig 1935). 

Tatsáchlich hat sich im deutschen Wortschatz seit dem Kriege ein Wandel 
vollzogen, der zum mindesten im Tempo der Bewegung einzig dasteht und 
sich weit heraushebt aus dem erst in langen Zeitràumen sich stárker aus- 
wirkenden steten Sprachwandel. Künstlerisch-literarische Bewegungen 
wie Naturalismus und Expressionismus, vor allem aber politische und soziale 
Bewegungen, wie Revolution und Inflation, haben wesentliche Züge der 
deutschen Sprache tiefgreifend verändert. Nicht die Grammatik, umso- 
mehr aber den Wortschatz. Vor allem haben die kulturellen Auswirkungen 
der Revolution von 1933 Wortschatz und Wortbedeutung — und zwar 
nicht nur auf politischem Gebiete — in einem Ausmaß und in einer Schnellig- 
keit geändert, wie wohl kaum eine andere staatliche Bewegung. Denn diese 
Umwälzung aller Lebens- und Geistesgebiete suchte überall neue Worte. 
„Was uns hindernd entgegensteht, ist das alte Wort, das Wort, das den 
gegenwärtigen Symbolen nicht mehr angemessen ist...... Unsere Zeit 
ist eine Zeit der Entmächtigung des (alten) Wortes. Das Wort muss neu geboren 
werden. Hüten wir uns, Anleihen zu machen beim Wort der Vergangenheit!” 
rief schon 1932 ein Hochschullehrer und Anhänger der neuen Bewegung aus. 
(Bäumler, Männerbund und Wissenschaft, Seite 133). Und wirklich begann 
man überall am Gebäude des deutschen Wortschatzes zu bauen oder um- 
zuändern, vor allem an seinem Grundgerüst. Man begann auf allen Lebens- 
gebieten neue Grundbegriffe zu prägen oder aber alte und wichtige Sprach- 
münzen umzuprägen oder umzuwerten, ihre Bedeutung zu ändern. Diese 
Umprägung des Wortschatzes in seinem Grundgerüst wurde überraschend 
schnell in Rede und Schrift durchgesetzt. Und zwar durch eine bisher kaum 
gekannte staatliche Beeinflussung von Buch, Theater und Presse. Vor 
allem aber auch, indem der Rundfunk und damit die suggestive und hyp- 
notische Wirkung des gesprochenen Wortes benutzt wird, um eine Fülle 
von neugeprägten Wörtern und Umdeutungen alter Wörter binnen kürzester 
Zeit in den allgemeinen Sprachgebrauch zu bringen. Haben sonst sprachliche 
Neuerungen zumeist lange gegen Widerstände zu kämpfen und erringen 
erst allmählich allgemeine und auch amtliche Anerkennung, so wird hier 
dieser Widerstand in raschester Weise völlig überwunden. So zeigt die aller- 
jüngste Periode einen ganz neuen Typ des Sprachwandels: Es vollzieht sich 
hier binnen wenigen Jahren, was sonst viele Jahrzehnte dauerte. Dies zeigt 
sich besonders eindrucksvoll, wenn neue politische Wörter, wie nationale 
Erhebung, Führertum usw. auch von solchen übernommen werden, welche 
die zu Grunde liegenden Gedanken ablehnen. Es offenbart sich in diesem. 
Prozess der Uebernahme von Wörtern, deren Sinn zunächst abgelehnt wird, 
besonders deutlich die ,,vergewaltigende” Wirkung des Wortes. So kann 
man aufimanchen Gebieten des Wortschatzes geradezu von einer ,, Revolution 
des Wortes’ sprechen. 

Hier sollen die allgemeinen Züge dieser Entwicklung an der Hand von 
wichtigen und charakteristischen Neuwörtern und Umdeutungen untersucht 
werden, wobei außer den Eintagswörtern, zu denen viele Neuschöpfungen 
expressionistischer Dichter gehören, auch die rein politischen außer acht 
gelassen werden Können. 
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II. Der Irrationalismus des neuen Wortschatzes. 


Es ist weder für den Inlánder noch für den auslándischen Beobachter 
leicht, diesen Wandel in seiner ganzen Bedeutung zu erfassen. Dem Inlánder 
fehlt der Abstand vom Ganzen, er sieht nur Einzelheiten, die ihm als Teile 
des neuen Lebens vielfach selbstverstándlich sind. Der Fremde empfindet 
wohl diese weitgehende Wandlung, aber ihm bleibt, selbst wenn er ein guter 
Kenner der deutschen Sprache ist, der Sinn der einzelnen Neuschópfungen , 
und vor allem der Umdeutungen sehr oft dunkel. Natiirlich gibt es eine 
Menge von Neuwórtern, die verhältnismässig leicht zu verstehen und zu 
iibersetzen sind, wie zum Beispiel: Eintopfgericht, Devisen-Bewirtschaftung, 
Winterhilfswerk, Arbeitsdienst, Landjahr, Eheschulung. Aber die Mehrzahl 
der neuen Wórter und vor allem der Neudeutungen sind geistige Begriffe, 
für die hier der Satz Vosslers: „Das Wörterbuch triigt, man kann nicht 
übersetzen” (nämlich nicht völlig adaequat) in erhöhtem Maße gilt. Denn 
Neuschópfungen wie Frontgeist, bodenverwurzelt, Blutsgedanke, raumgeistig, 
schicksalhaft, Volkwerdung, Leibseelentum sind ja nicht rein verstandes- 
gemásse, rationale Begriffe, sondern Begriffe, gefiillt bis zum Rande mit 
Gefühlen, Erlebnissen, mit Wollen, Werten, Glauben. Fast überall erleben 
wir diesen Irrationalismus als einen ersten charakteristischen Grundzug 
des neuen Wortschatzes. Dieser sprachliche Irrationalismus ist Ausfluss 
tiefgehender antirationaler Strómungen seit Neuromantik und Expressionis- 
mus, (Vergl. zum Beispiel F. Klages, Der Geist als Widersacher der Seele), 
gefördert durch den Weltkrieg und den bewußten Kampf der heute zur 
Herrschaft gelangten politischen Kráfte gegen den ,,Intellektualismus”. 
Auch die Begriffe intellektuell, der Intellektuelle werden heute im Reiche 
fast nur noch in ablehnendem Sinne gebraucht, háufig sogar das Wort dar 
Gebildete, zum mindesten, wenn es in dem Sinne ,,der Verstandesgebildete” 
gebraucht wird. 

So lautet auch die Parole in der Sprache: Zuriick vom kalten Worte des 
Verstandes zum warmen, lebensdurchbluteten Worte! Durch eines wird 
die Irrationalisierung der Sprache entscheidend beeinfluBt: durch die mit 
allen Mitteln betriebene Ausbreitung des Rundfunks zum Volksfunk und 
den damit zusammenhángenden Durchbruch des Redestils auf fast allen 
Gebieten der Sprache. Neben, ja vielfach iiber das Schrifttum tritt das neue 
Sprachtum (R. Binding). Leichter als in das geschriebene lassen sich in das 
gesprochene Wort Gefiihl, Glauben, Wille und andere irrationale Werte 
legen. So sind im neuen Redestil vor allem Wörter wie Fronterlebnis, 
Blutsgedanke und andere allgemein verbreitet worden und haben selbst 
scheinbar einfachste Begriffe wie Scholle, Soldat, Bauerntum, Volk einen 
neuen, irrationalen Sinn erhalten. Alle diese Begriffe sind erfiillt von der 
Totalitát des so eigenartigen deutschen Lebens nach dem Kriege. Und so 
unmôglich es ist, die Einrichtungen und Prinzipien des heutigen Deutschlands 
unmittelbar auf ein anderes Land zu übertragen, so wenig lassen sich diese 
Neuwórter und Neudeutungen genau und adaequat in eine andere Sprache 
übersetzen. 

Wenn wir aber zu den historischen, sozialen, geistigen und seelischen 
Quellen vordringen, aus denen die neuen Strómungen der Sprache ent- 


A 
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sprungen sind, so werden wir auch am ehesten den allgemeinen Sinn der 
einzelnen charakteristischen und wichtigen Neuwórter und Umdeutungen 
erfassen. Der Uebersetzung, die sich im einzelnen nach dem jeweiligen 
Zusammenhang, in dem das Wort erscheint, richten muss, wird dadurch 
der Weg gebahnt. 


III. Die Vervolkstümlichung der Hoch- und Schriftsprache: 
Der ,Neuwuchs” aus Mundarten und Umgangssprache 
und die Bildung einer neuen Volkssprache. 


Neben der starken Irrationalisierung des Wortschatzes, die wir im einzelnen 
noch verfolgen werden, zeigt uns schon ein fliichtiger Blick in die neuere 
deutsche Literatur die gewaltige Bereicherung, welche die deutsche Schrift- 
sprache durch Worte erfahren hat, die aus Mundart und Umgangssprache 
eingestrómt sind. Ein erster breiter Strom mundartlicher Wórter war schon 
in der naturalistischen Dichtung der Jahrhundertwende in die Schrift- 
sprache eingedrungen. Unter der Herrschaft des expressionistischen Stilles 
wurde dieser Strom aus Mundart und Umgangssprache zeitweise wieder 
zurückgedämmt, aber die großen sozialen und politischen Umwälzungen 
beschleunigten sein Vordringen. Im Kriege lagen Gebildete und Ungebildete 
jahrelang nebeneinander im Schützengraben, und über die realistische 
Kriegsliteratur (man vergleiche zum Beispiel die Kriegsschilderungen 
Remarque’s, Bäumelburgs, Schauweckers) drang eine Reihe volkstümlicher 
oder mundartlicher Wörter in die allgemeine Schriftsprache ein. Es sind z. B. 
auch so derbe Worte und Wendungen wie klauen (= stehlen), lausig (= übel), 
durch den Dreck ziehen bis zu einem gewissen Umfange literaturfáhig geworden. 
In gleicher Richtung wirkten aber auch die Revolution von 1918 und die 
Inflation weiter, die Millionen von Gebildeten wirtschaftlich und alimählich 
auch sozial proletarisierten. Und als Abschluß wirkte die nationalsozialistische 
Revolution, die in den Braunhemden-Bataillonen den Gebildeten neben 
dem einfachsten Handarbeiter marschieren lässt und in der dieser SA-Dienst 
im Rahmen der geistigen Vereinheitlichung auch dem sprachlichen Ausgleiche 
der verschiedenen Klassen dienen soll, also der Bildung einer neuen, über den 
Klassen stehenden Volkssprache. 

Aber auch auf rein literarischem Wege, namentlich über die Heimat- 
und Volkstums-Dichtung strömten und strömen naturgemäß zahllose mundart- 
liche Ausdrücke aller Art in die allgemeine Schriftsprache. Der Hauptteil 
dieser Heimatdichtung ist zwar nicht in reiner Mundart geschrieben, aber er 
führt doch zumeist Mundart sprechende Personen ein, und sehr häufig 
ist auch die Erzählung des Dichters irgendwie mundartlich gefärbt. Ein 
charakteristisches Beispiel dafür ist etwa der Roman Paula Groggers Das 
Grimmingtor. Dieses Werk einer österreichischen Dichterin, das heute schon 
in die Weltliteratur eingegangen ist, ist zwar durchaus keine Mundartdich- 
tung, so wie sein Gehalt auch über die blosse Heimatwelt hinausgeht; 
trotzdem ist aber überall nicht nur die Sprache der Personen des Romans, 
sondern auch die Erzählung der Dichterin österreichisch-mundartlich gefärbt. 
Sogleich auf den ersten Seiten dieses Buches finden wir Wörter wie Buckeisack, 
ehrgeacht, aufdingen, picksauber, ausheiraten, zunderrot, Bussel, dusend, die 
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teils rein mundartlich, teils mundartlich gefärbt sind. Manche Wörter sind 
auch nur der Bedeutung nach mundartlich gebraucht, so, wenn die Dichterin 
von einem weitschichtigen Vetter spricht, von einem Manne, der insgemein 
Stralz genannt wird, oder wenn jemand hinausgerannt wird. 

Gerade diese fließenden Uebergänge vom Schriftsprachlichen zum Mundart- 
lichen sind fiir die moderne Volkstumsdichtung charakteristisch. Sie sind 
es auch, die das allmáhliche Einstrómen der mundartlichen Wörter in die 
Hoch- und Schriftsprache auBerordentlich erleichtern. Zu beachten ist dabei, 
daß zu dieser Volksdichtung der Nachkriegszeit nicht nur die Bauernromane 
und sonstige ländliche Dichtung gehören, sondern daß auch noch ganz 
andere Gebiete von ihr dargestellt werden können. So sucht z. B. sogar 
Carl Zuckmayr in seinem Schauspiel Katharina Knie die Welt der Seiltänzer 
und Zirkusleute in diesen Bereich der Volksdichtung hinein zu ziehen und 
zu zeigen, daß auch diese fahrenden Leute durch Tradition und Moral ihrer 
Zunft und Kunst in einem gewissen Volkstum verwurzelt sind. Er läßt 
deshalb auch die Personen dieses verhältnismässig kunstvollen Schauspiels 
mundartlich sprechen. 

Aus diesen zahlreichen Quellen ist so eine Fülle mundartlicher Wörter 
in die übrige Literatur, namentlich in die leichtere Unterhaltungslektüre, 
eingedrungen. Auf drei Seiten eines derartigen, im bürgerlichen Milieu 
spielenden Romanes las ich einmal nicht weniger als zwanzig solche, bis 
vor kurzem nicht literaturfähige Wörter: nibbeln (= nebeln), abmurxen, 
niederknüppeln, brummeln, dósen, schniefen, kribbelig, ablandig (aus der 
Seemanssprache = vom Lande kommend) und die Jugendwörter: zackig 
und schmissig (Steigerungen zu schneidig). Gerade solche Jugendwörter, 
das heißt die in der Umgangssprache der Jugend besonders beliebten kraft- 
meierischen Ausdrücke, sind heute in einem Teil der Literatur sehr beliebt. 
Dies geht nicht zuletzt auf den verhältnismässig hohen Anteil zurück, den 
jugendliche Verfasser am heutigen Schrifttum haben. Auch im amtlichen 
Sprachgebrauch, in Erlässen, Reden, Berichten, wird heute diese Vervolks- 
túmlichung der Sprache bewußt gefördert, da man in ihr einen Teil des geistigen 
Sozialismus erblickt. Auch suchen Redner und Politiker die urwüchsige 
Bildkraft und den irrationalen Gefühlsgehalt volkstümlicher Worte zu 
benutzen. So werden auch in amtlichen Erlässen häufig die aus der Mundart 
stammenden Wörter Meckerer (urspr. berlinerisch), Nörgler (urspr. ober- 
sächsisch), Miesmacher (aus jiddischem ,,Mies”) angewendet. Auch ver- 
schiedene amtliche Bezeichnungen sind mundartlicher Herkunft. So heissen 
die Jüngsten der Hitlerjugend Pimpfe. Das Wort stammt aus bayrisch- 
österreichischer Mundart und bedeutet dort einen plumpen, dummen und 
vorlauten Burschen. Schon vor dem Kriege wurde das Wort im Wandervogel 
auch in anderen Gegenden ein harmloser Neckname für die Jüngsten. (Vergl. 
Muttersprache, Jahrg. 1934). Es ist interessant, daß auch die neuen Schulpläne 
für den Deutsch-Unterricht eine besonders starke Berücksichtigung der 
Mundarten vorsehen. In vielen Gegenden soll sogar der Unterricht der ersten 
Schuljahre in der Mundart erfolgen. 

Farbigkeit, Anschaulichkeit, Schlagkraft und Geschmeidigkeit des deut- 
schen Ausdrucks sind durch diese mundartlichen Wörter außerordentlich 
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bereichert worden. Die deutsche Prosa und Poesie hat im Bereich der letzten 

Jahrzehnte ein völlig neues Gesicht erhalten. Andererseits aber ist namentlich 
im Tagesschrifttum nicht selten eine üble Sprachverlotterung eingerissen, 
“manchmal auch eine Verrohung der Sprache, die der Gebrauch von so derben 
Wörtern der Umgangssprache, wie Mist, Dreck, Schweinerei, Schleimkriecher 
in einzelnen Zeitungen oder Zeitschriften illustriert. Derartige Erscheinungen 
machen vielleicht den Ruf nach einem ,,mit Befehlsgewalt” ausgestatteten 
deutschen Sprachamt verständlich, wie er in den letzten Jahren wiederholt 
erschollen ist. (Vgl. Posse, Wozu brauchen wir ein Sprachamt? Mitteilungen 
der deutschen Akademie, München, 1934). 


IV. Neuer Feldzug gegen die Fremdwörter mit neuen Zielen. 


Im Zusammenhang mit diesem Streben, eine volkhafte, d.h. allen KI ssen 
gemeinsame, gleich geläufige und gleich verständliche Sprache zu schaffen, 
ist auch der alte Kampf gegen die Fremdwörter mit verstärkter Wucht und 
mit Hilfe zahlreicher, oft charakteristischer Umbildungen wieder aufge- 
nommen worden. So sagt man heute gern: zwischenvölkisch, allvölkisch 
oder zwischenstaatlich für international, allerweltlich oder weltvölkisch für 
kosmopolitisch, Hochbild oder Inbild für Ideal, Urschau für Mythus, Ver- 
kündertum für Prophetie, Urwerke für Originale, Amtswalter für Funktionär, 
Erstrecht für Priorität, Blickwinkel für Perspektive, Wunschgebilde für Illusion, 
Tagfälligkeit für Aktualität, Durchkreuzung für Sabotage, Wetterglas für 
Barometer, Morgenfeier für Matinee, Lichtbildner für Photograph, drahten 
für telegraphieren, fernmündlich für telephonisch, Kampfbahn für Stadion, 
Werbung oder Werbe für Reklame, Selbstgeber für Automat. Dieser Kampf 
gegen die Fremdwörter ist schon alt, und einige der angeführten Verdeut- 
schungen sind von Einzelnen schon vor längerer Zeit gebraticht; aber dieser 
Kampf wird seit mehreren Jahren mit neuen Motiven geführt: während 
früher in erster Linie die nationale Würde, die den Gebrauch fremder Wörter 
verbiete, sowie größere Klarheit und Anschaulichkeit der heimischen Wörter 
als Argumente benutzt wurden, wird heute — wenigstens im Reiche — 
zumeist als wichtigstes Argument gegen die Fremdwörter ein neues Motiv 
ins Feld geführt: der Gebrauch der Fremdwörter durch die Gebildeten 
erschwere die Verständigung der Klassen untereinander und trenne sie so 
sprachlich und damit auch geistig; er sei zumeist Ausfluss eines Bildungs- 
dünkels und wirke so in jeder Weise unsozial. So stehen heute geistig-sozialis- 
tische Motive im Vordergrunde des Kampfes um die Verdeutschung der 


Fremdwörter. 


V. Diestählerne Romantik des Wortes; Der neumilitärische 
Charakter des Wortschatzes. 

Als ein weiterer Zug fällt im Wortschatz der heutigen deutschen Sprache 
und Literatur (im Reiche) der stark militarische Einschlag auf: Wendungen 
wie Frontgeist, Frontkämpfertum, Schützengrabengeist, Trommelfeuer der 
Worte, politisches Soldatentum, Tuchfühlung des Geistes, spiegeln die Wieder- 
seburt der uralten deutschen Vorliebe für militárisches Wesen nieder, von 
der schon die vielen aus dem Rittertum und dem Landsknechtswesen stam- 
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menden Bilder zeugen. Wir erleben die dritte grosse Epoche der Militari- 
sierung der deutschen Sprache. Aber diese hat ihr eigentümliches Gepräge, 
denn hinter ihr steht der Weltkrieg und das in Büchern und Reden immer 
wieder zitierte Fronterlebnis. In diesem Wort schwingen Gefühle mit, die 
auch dem Wort Frontkämpfer eine Magie verleihen, die besonders in der 
politischen Rede ausgewertet wird. Es sollen alle diese Worte offenbar an 
eine Pflicht erinnern, ähnlich wie die Gefallenen des Weltkrieges die eigene 
Persönlichkeit der Gesamtheit zu opfern. Es schwingt auch die Erinnerung 
an den Schützengraben mit, in dem Reich und Arm, Gebildete und Ungebildete 
kameradschaftlich zusammen lagen. Schliesslich erinnern diese Worte an 
die Disziplin der modernen preussisch-deutschen Heeres, an den bedingungs- 
losen Gehorsam gegen den militärischen Führer. 

Alle die vielen Bezeichnungen mit Front (Erzieherfront, Arbeitsfront usw.) 
drücken also neben der Idee des Kampfes und der sozialen Verbundenheit 
auch die unbedingte Gehorsamspflicht der Mitglieder gegen die Führer der 
Organisation aus. 

Auch das Wort ,,ausrichten’’ hat ursprünglich militärischen Sinn. Eine 
militärische Front wird ausgerichtet, d. h. in die gewünschte Richting gebracht. 
Das viel gebrauchte Politische Ausrichtung der Wissenschaft bedeutet: sich 
mit seiner Arbeit in die allgemeine politische Linie einordnen und seine 
Arbeit den politischen Zielen der Regierung unterordnen. Aus diesem neu- 
militärischen Geiste sind auch eine Reihe von Neuwertungen oder Neu- 
deutungen von Wörtern zu erklären, so werden z. B. die Ausdrücke hart, 
unduldsam, fanatisch heute im allgemeinen nur im positiven Sinne verwendet, 
Bezeichnungen wie nachsichtig, duldsam dagegen im negativen Sinne. Darüber 
hinaus werden so grundlegende Begriffe wie Bürger, bürgerlich, Bürgertum 
ganz vorwiegend in der verächtlichen Bedeutung gebraucht, die sie früher 
nur in der Sprache des Militärs hatten, also etwa Spiessbürger, bequemer und 
feiger Mensch. Feiges Bürgertum ist eine nicht selten gebrauchte Wendung 
(,,Biirger, das ist ein furchtbares Schimpfwort”. J. Göbbels in Michael). 


VI. Sprachliche Archaismen. Neubelebung altertümlicher 
Wörter Rückkehr zum ,Urtúmlichen” im Worte. 


Sehr häufig stoßen wir im neuen Wortschatze auf die Wiederbelebung 
altertümlicher Wörter oder Wortformen. Zu den häufigsten unter ihnen 
gehören: Sippe (gelegentlich wird auch Magen verwendet, Gefolge, Mannen 
(statt Männer), Kämpe statt Kämpfer, Rotte, Fähnlein (als Truppenteil 
der SA), Sturmbann, Gau und Gauführer, Weistum (= überkommenes, volks- 
mässiges Wissen), werken, Odal (= Stammsitz), Anerbe, anerben, Thing, 
vor allem in Thingstätte, Thingspiel (richtiger wäre: Dingstätte, da der Stamm 
Ding heute noch in der alten Bedeutung in Wörtern wie dingen, dingfest 
machen, Bedingung, weiterlebt), Dietwart, Fehde, Urfehde (= Versöhnung), 
Friedlosigkeit, Acht und küren. Alle diese wiederbelebten, altertümlichen 
Wörter zeigen ein besonderes Gepräge, charakteristisch für die geistig- 
geschichtliche Situation. Wurden in der romantischen Dichtung des neun- 
zehnten Jahrhunderts und in der stark romantisch gefärbten Jugendbewegung 
der Vorkriegszeit vorwiegend altertümliche Worte wieder aufgenommen, 
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die der Sprache des christlichen deutschen Mittelalters oder auch dem Voiks- 
liede der Reformationszeit entstammen (z. B. Einsiedel, Scholar, Knappe, 
fahrende Gesellen), so läßt, wie schon aus den angeftihrten Beispielen her- 
vorgeht, das Schrifttum von heute vor allem zahlreiche Worter wieder 
aufleben, die schon dem Sprachschatze des heidnischen Germanentums 
‘oder des friihen Mittelalters entstammen, entsprechend der heute vor- 
wiegenden Geistesstrómung, mit der auch die Begriffe Neuheidentum und 
Entkonfessionalisierung zusammenhängen. Alle obengenannten Worte 
sind mit einer besonderen Magie erfüllt: der Magie, die der neue Kult des 
Germanentums auf sie ausstrahlt. Sie werden deshalb zumeist in gehobener 
Sprache gebraucht. 

In dem Wortschatz der heutigen Sprache im Reiche aber spiegelt sich 
nicht nur die Vorliebe für das alte Germanentum und seine Sitten wieder, 
sondern es spricht daraus auch deutlich die neuerwachte Richtung auf das 
Urwüchsige, Einfache, Elementare überhaupt. — Diese grundsätzliche Ein- 
stellung, aus der heraus auch das Fremdwort Civilisation im allgemeinen 
Sprachgebrauch abgewertet worden ist, tritt vor allem in den überaus 
häufigen Neubildungen mit der Vorsilbe Ur uns entgegen, die man geradezu 
als eine Modesilbe bezeichnen kann: Urtriebe, Urwille, Urinstinkt, Urgeruch 
der Urscholle, Urstand des Volkes (= Bauerntum), urnordische Haltung, 
das urgeborene deutsche Wort, ja, man spricht sogar von dem Ur als Hauptwort 
(das ,,Ur des Wortes’ ist das Ursprüngliche des Wortes) oder auch, besonders 
kühn, von dem ,,Urtum”. Auch das Adjektiv ,,urhaft” (= elementar) hat 
man gebildet. 

Auch die vielen Neubildungen aus dem Wortstamm wachsen erinnern 
an diese in der neuen Weltanschauung begründete Vorliebe für das Elemen- 
tare und Naturwüchsige. So spricht man vom wachstümlichen (= organischen) 
Staate (A. Rosenberg und andere), so sind Urwuchs, Altwuchs, Neuwuchs, 
Wildwuchs, Fremdwuchs, Gleichwuchs, Ebenwuchs (= Symmetrie) teils neu 
gebildet worden, teile erst jetzt zur allgemeinen Verbreitung gelangt. Vor 
allem in der Heimat- und Bauerndichtung der letzten Jahre finden sich 
diese Neubildungen des Urtümlichen sehr häufig. Einige Konjunkturdichter 
dieser Gattung wenden sie dabei oft in solcher Fülle schlagwortartig an, 
daß in ihren Werken die sprachliche Ernte aus Blut und Boden weniger 
Urwuchs und Eigenwuchs als vielmehr Treibhausgewächs ist. 


VII. Der Mythus von Blut und Boden und die Neudeutung 
von Begriffen. 


Die Bezeichnung der neuen Bauerndichtung als Dichtung aus Blut und 
Boden oder der neuen Rasselehre als des Mythus vom Blut (A. Rosenberg) 
beleuchtet schlaglichtartig, in welchem Maße überall Begriffe umgewälzt 
und mit/neuen irrationalen Inhalten erfüllt worden sind. Blut ist hier nicht 
mehr der naturwissenschaftliche Begriff, sondern wird als Träger der er- 
blichen, körperlichen, ja auch seelischen , sittlichen und geistigen Eigen- 
schaften angesehen! Die häufig zitierte Stimme des Blutes spricht zum Menschen 
als das rassisch bedingte sittliche Gewissen. Und in gleicher Weise hat das 
Wort Boden nicht nur in der Dichtung einen neuen irrationalen Sinn erhalten: 
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es drückt ähnlich wie Scholle die geheimnisvollen Kräfte aus, die den seB- - 
haften Menschen an seine Heimat binden. Aber auch der Inhalt anderer : 
wichtiger Worte ist durch diese neue Weltanschauung vom Blute her grund- : 
legend verándert worden. So der des Wortes Volk. Bisher bezeichnete Volk : 
entweder die Untertanen oder Staatsbürger (Regierung und Volk) oder die? 
unteren Klassen (die Gebildeten und das Volk) oder die Gesamtheit derer, die’ 
durch die gleiche Muttersprache verbunden sind (so vor allem in der Sprache : 
des deutschen Idealismus bei Herder, Humboldt, Fichte), heute bezeichnet | 
Volk die Gesamtheit der Menschen gleichen Blutes und Volksgenossen die : 
einzelnen Glieder dieser Blutgemeinschaft. 

Zugleich hat sich eine Flut neuer Wortbildungen aus der Welt der Rasse- 
lehren in den Wortschatz ergossen, so Rassetum (Wesen einer Rasse), Gegen-. 
rasse (Rasse, deren Eigenschaften der nordischen Rasse entgegengesetzt sind), 
Rassenschicht, Rassenunterwanderung, rassisches Erscheinungsbild, ras- 
sisches Wesensbild, minderrassisch, Untermensch (ursprünglich scherzhafte 
Gegenbildung zu Nietzsches Uebermensch, heute zumeist Bezeichnung für 
Angehörige von Rassen, die als minderwertig bezeichnet werden), entrassen, 
Nordheit (Wesen der nordischen Rasse), entnorden, aufnorden (den nordischen 
Einschlag verstärken), Blutwandel (Rassenmischung), nordisch überprägt 
(mit nordischen Zügen) usw. 

Während diese Worte in den allgemeinen Sprachgebrauch eingedrungen sind, 
sind die Bezeichnungen für die verschiedenen Rassen mehr eine Angelegenheit 
der Fachliteratur geblieben, zumal von manchen Forschern für Europa immer 
neue Rassetypen und entsprechende neue Bezeichnungen konstruiert werden. 


VII. Das Streben nach neuen Bindungen und nach Unbe- 
dingtheit in den neuen Wortprägungen. 


Die neuen politischen und kulturellen Ideen zeigen auch auf anderen 
Gebieten ihre sprachbildnerischen Einflüsse. Zahlreich sind die Neuwörter, 
die durch Zusammensetzung mit den Adjektiven: ,,verbunden” und ,,ver- 
wurzelt” gebildet sind, wie: bodenverbunden oder bodenverwurzelt, schicksals- 
verbunden, zeitgebunden, rassegebunden, rasseverwurzelt, volksverbunden, 
blutgebunden, ideeverwurzelt. In allen diesen Bildungen, die entweder Neu- 
prägungen sind oder doch erst heute Allgemeingut des Sprachgebrauchs 
geworden sind, drückt sich das Bestreben aus, den Menschen wieder an 
über-individuelle Mächte zu binden. 

Die Feindschaft gegen den Individualismus, der mit Willkürtum und 
Wurzellosigkeit gleichgesetzt wird, zeigt sich in Wendungen wie ideever- 
wurzelt und in den zahlreichen Zusammensetzungen mit Grund oder ge- 
gründet. In diesen Zusammensetzungen lebt zugleich die Bedingungslosigkeit, 
der Radikalismus (heute als Wurzelhaftigkeit verdeutscht) im Denken und 
Wollen, der in Deutschland als Grundsatztreue auch früher zu Hause war, 
auf den aber die nationalsozialistische Bewegung stolz ist. So sind heute 
auch Ausdrücke wie Grundhaltung, Grundtrieb, Grundwille oder ideegegründet 
in den allgemeinen Sprachgebrauch gekommen, zum Teil auch neu geprägt 
worden. Dieses Streben nach grundsätzlicher Haltung in allen Dingen hat 
auch einer Reihe von anderen Neuprägungen den Stempel aufgedrückt, 
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insbesondere den neuen Adjektiven auf haft, wie: tathaft, muthaft, beispielhaft, 
naturhaft, volkhaft. Ein träger, feiger Mensch kann gelegentlich tätig oder 
mutig, aber nie tathaft und muthaft sein. Die vielgenannte volkhafte Dichtung 
entspringt dem inneren Lebensgefühl, dem Grundgefühl des Volkes. (Dieälteren 
Bildungen auf haft geben nicht immer eine grundsätzliche Haltung wieder — 
vergleich lebhaft, krankhaft — auch nicht das neugebildete schwurhaft = 
schwurartig). Unter den neugebildeten Substantiven entspricht diesem 
Streben nach grundsätzlicher Haltung die Bildung auf -tum. Zu dem alten 
Bauerntum, Mannestum, Herrentum und anderen sind Jugendtum, Einzeltum 
(für Individualismus). Willkürtum (fur Liberalismus), ferner Seelentum, 
Verkündertum, (für Prophetie) Glaubenstum (für Religiosität), Urtum (siehe 
oben), Gemeinschaftstum, Leibtum und Naturtum des neuen Menschen ge- 
kommen. Leibtum und Naturtum sollen die grundsätzliche Wertung und 
Pflege des Körperlichen oder der Natur bedeuten. 


IX. Der Weg der deutschen Sprache. 


Dieser allgemeine Ueberblick und die angeführten Beispiele — die nur 
eine Auslese besonders charakteristischer und wichtiger Neubildungen 
darstellen — zeigen, wie stark sich der Wortschatz der deutschen Sprache 
seit dem Weltkriege entwickelt und gewandelt hat. Von seltener Klarheit 
und Durchsichtigkeit ist dieser Wandel und dieses Wachstum des Wort- 
schatzes, sind die wesentlichen, treibenden Kräfte dieses Sprachwandels. 
Einmal ist es die gewaltige Bereicherung des Wortschatzes aus den Mund- 
arten und der Umgangssprache, auf der anderen Seite seine Ausgestaltung 
und Umdeutung aus den neuen politischen und kulturellen Ideen. Reichtum, 
Farbigkeit, Kraft und Geschmeidigkeit (Anpassungsfähigkeit) des Ausdrucks 
sind teilweise ausserordentlich gestiegen. Allerdings sind auch die Schwierig- 
keiten des Verständnisses für den Ausländer erheblich größer geworden. 
Nicht nur die Fülle neuer Wörter, sondern vor allem auch der Bedeutungs- 
wandel und die Umwertung vieler alter Wörter erschweren das Verständnis. 
Die Umwertung grundlegender Begriffe beschränkt sich zum größten Teil 
auf das Reich; sie ist unvermeidliche Folge einer Revolution, die sich nicht 
nur auf das politische Gebiet beschränkte. So wird heute Bauer nie mehr 
als Spottname für einen groben, plumpen Menschen verwendet, wie es früher 
häufig geschah, sondern ist ein ausgesprochener Ehrenname des ersten Standes 
geworden, während bürgerlich, wie wir sahen, oft Schimpfname ist. So wird 
Volk nie mehr verächtlich im Sinne von Plebs gebraucht, so trägt Konfessionell 
fast stets einen Ton der Ablehnung, so sind, wie wir sahen, Wörter wie hart, 
fanatisch, duldsam, intellektuell und andere im allgemeinen Sprachgebrauch 
umgewertet worden. Dazu kommt aber die Neudeutung zahlreicher Wörter 
wie Blut, Boden und anderer, die sich auch auf das Reich beschränkt, und 
die allgemeine Belastung vieler Wörter mit irrationalen Gefühlsinhalten. Beides 
vertieft, zuweilen willkürlich, den Einschnitt gegenüber dem früheren 
Sprachgebrauch. Verständlich ist es deshalb vielleicht auch vor dieser Seite, 
wenn von verschiedenen Seiten in Deutschland selbst nach einem ,,mit Be- 
fehlsgewalt ausgestatteten Sprachamt” gerufen wird. Jedenfalls ist die 
Gefahr nicht ausgeschlossen, dass durch die Vereinigung aller dieser Er- 


3) Vol: 25 
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scheinungen auf einzelnen Gebieter des Wortschatzes geradezu ein Bruch: 
mit dem früheren Sprachgebrauch entsteht. Dies würde aber auch einen: 
teilweisen Bruch mit dem Sprach gebrauch anderer deutscher Sprachgebiete, 
insbesondere der Schweiz, bedeuten. 


Dresden. F. G. KNEISEL. 


PARALLELEN ZUR ADELHEID-WEISLINGEN-HANDLUNG IN 
GOETHES ,,GOTZ VON BERLICHINGEN.” 


Bei einer Arbeit über die Volksballade „Frau zur WeiBenburg” 1) fielen 
mir Parallelen auf, die zwischen diesem alten Liede und der Adelheid-Weis- 
lingen-Handlung in Goethes ,,Gòtz von Berlichingen” bestehen und bisher 
nicht erwähnt wurden. 2) Ihre Zahl wird noch erhöht, wenn wir den Prosa- 
bericht der Chronik heranziehen, in der die hauptsächlich in Betracht kom- 
mende Fassung der Ballade überliefert ist. Diese, ein Werk des Merseburger 
Bürgermeisters Ernst Brotuff aus dem Jahre 1557, 3) führt den Inhalt des 
Liedes auf die Ermordung des Pfalzgrafen Friedrich von Goseck durch 
den thüringischen Landgrafen Ludwig den Springer (1065) 4) zurück. Georg 
Hahn gab sie zusammen mit andern Schriften in seiner Historia Martisburgica 
(Leipzig 1606) noch einmal heraus. Da es wohl nicht ausgeschlossen erscheint, 
daß Goethe eines der gedruckten Werke gekannt hat, 5) möchte ich hier auf 
die Berührungen aufmerksam machen. 


1) Vgl. Erk-Bóhme, Lh. I Nr. 102 und den vervollständigten Nachweis der Fas- 
sungen mit Texten bei Johannes Vollschwitz, Die Frau zur WeiBenburg, Das Lied und 
die Sage (= Freie Forschungen zur deutschen Literaturgeschichte I), Straßburg 1914; 
John Meier, Die Ballade von der Frau zur Weißenburg = Jahrb. f. Volksliedf, III, 
1932, S. 1 ff; Deutsche Volkslieder mit ihren Melodien, hrsg. vom Deutschen Volks- 
liedarchiv, 1. Bd., Balladen I, 2, S. 301 ff.; Louis Pinck, Das Lied von der Frau von 
der Weißenburg = Beiträge zur Geistes- und Kulturgesch. der Oberrheinlande, Frkf. 
a. M. 1938, S. 166 ff. — Meine eigene Arbeit habe ich Herrn Professor C. G. N. de Vooys 
in Utrecht für seine Zeitschrift De Nieuwe Taalgids vorgelegt. 

2) Doch bemerkte schon Weißenfels (Goethe im Sturm und Drang, Halle 1894, 
S. 499 f.): „Der ganze letzte Akt des ‚Götz‘ klingt wie die Gretchentragödie des Faust 
in Ton und Stimmung an die volkstümliche Balladenpoesie an“, und in einer neueren 
Untersuchung spricht Hilkene (Zur Entstehungsgeschichte des „Götz von Berlichingen”, 
Novi Urbas 1928, S. 40) die Vermutung aus, daß auch an das Vorbild des deutschen 
Volksliedes zu denken wäre, ,,das über heimliche Liebe und schnöden Verrat mancherlei 
Schauriges zu erzählen weiB”. 

3) Ernst Brotuff, Chronica vnd Antiquitates des alten keiserlichen Stiffts, der 
Römischen Burg, Colonia vnd Stadt Marsburg an der Salah, 2. Ausgabe 1557, BI. 71 ff.; 
handschriftliches Historienbüchlein der Stadt Freyburg an der Unstrut gewidmet, 1557 
(Abdruck: Karl P. Lepsius, Kleine Schriften, hgg. von A. Schulz, II, 1854, S. 173 ff.). 

4) Vgl. Allgemeine deutsche Biographie 19, 589. 

5) Die Bemerkung am Anfang der Ephemerides: „Dannhäuser und Fraw von 
Weißenburg scheinen theoretisch und tiefsinnig von der Musik geschrieben zu haben” 
beruht auf einer mißverstandenen Stelle des Paracelsus (vgl. Martin, Ephemerides und 
Volkslieder von Goethe, Heilbronn, 1883, S. V f.). Hinzuweisen ist aber auf die Angabe 
in „Dichtung und Wahrheit” XII (W. A. I 28, 123), er hätte die „Hauptschriftsteller” 
des 16. Jahrhunderts fleißig gelesen. Goethe nennt hier bekanntlich nur das Werk von 
Datt. —- Zu den zwölf Volksliedern aus dem Elsaß, die Goethe an Herder sandte (vgl. 
Chronik XLI, 42), gehört die „Frau zur Weißenburg” nicht; doch daß das Lied noch 
heute dort bekannt ist, ergibt sich aus dem v. a. Aufsatz von L. Pinck, der die alte Melodie 
1934 aufgenommen hat. 
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Die Fassung des Liedes bei Brotuff lautet: 


rh 


WAS woln wir aber singen, 
was woln wir heben an, 


ein Lied von der Frawen zur Weissenburg 


wie sie jren herrn verrieth. 


Sie lies ein Briuelein schreiben 
gar fern ins Tiiringer Landt 
zu jrem Ludewig Bulen, 

das er kem zur handt, 


E. sprach zu seinem Knechte: 

,, satel du mir mein Pferd, 

wir wollen kein der Weissenburg reiten 
es ist nu reitenszeit.” 


„Gott grüs euch Adelheidt schone, 
winsch euch ein guten tagk, 

wo ist ewr Edtler herre, 

mit dem ich kempffen magk?” 


Die Fraw leuckent jren herren 
im schein falsches gemüts: 
„er reith nechten ganz spate 
mit hunden auff die Jagt.” 


Do Ludewig vnder die Linde kam, 

ia vnder die Lindt so grün, 

do kam der herr von der Weissenburg 
mit seinen winden kühen. 


„Willkommen herr von der Weissenburg, 
Gott geb euch gutten mutt! 

jr solt nicht lenger leben, 

denn heut diesen halben tag.” 


„Sol ich nicht lenger leben, 
denn diesen halben tag, 

So klag ichs Christ von himel, 
der all ding wenden mag.” 


Sie kamen hart zusammen 
mit worten zorn so gros, 
das einer zu dem andern 
sein armbrost abeschos. 


Er sprach zu seinem Knechte: 
„Nu spann dein armbrost ein, 


vnd scheus den herrn von der Weissenburg 


zur lincken seiten ein.” 


Parallelen. 
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. „Worumb sol ich jn schiessen 


vnd morden auff dem plan? 
hat er mir doch sein leben lang 
noch nie kein leidt getan.” 


Do nam Ludewig sein Jegerspies 
selber in seine handt, 

durchrandt den Pfaltzgraff Friderich 
vnder der Linden zu todt. 


Er sprach zu seinem Knechte: 
„reit mit zur Weissenburg! 
da seint wir wol gehalden 
nach vnsern hertz vnd muth.” 


Do er nu kegen der Weissenburg kam, 
wol vnder das hohe haus, 

do sach die falsche Frawe 

mit freuden zum fenster aus. 


. „Gott gris euch Edtle frawe, 


bescher euch glück vnd heil! 
ewr will der ist ergangen, 
todt habt jr ewren Gemahel.” 


. „Ist mein will ergangen, 


mein Edtler herre todt, 
So will ichs nicht eher gleuben, 
ich sehe denn sein blut so roth.” 


Er zog aus seiner scheiden 

ein Schwert von bluth so roth: 
„sie da du Edtle frawe 

ein zeichen deins Herren todt!” 


. Sie rarıck jr weisse hende, 


raufft aus jr geelweis Haer: 
„hilff reicher Christ von himel, 
was hab ich nu getan.” 


. Sie zog von jrem finger 


ein Ringelein von Goldt so rodt: 
„nim hin du Ludowig Bule, 
meiner darbey gedenck.” 


„Was sol mir doch das fingerleir, 
das vnrecht gewonnen Goldt? 
wenn ich daran gedencke, 

mein hertz wirt nimmer fro.” 


+ 
x 
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21. Des erschrack die Fraw von der Weissenburg; 
fast ein traurigen muth: 
„Vverlas mich, holder Fürste, nicht, 
mein Edtler herr ist todt.” 


Wie in Goethes Drama handelt es sich um einen Mord an dem Gemahl. 
Der Name der Frau lautet in Volkslied (4, 1) und Chronik gleich: Adelheid. 
Auch der Chronist hebt die Schönheit Adelheids hervor (vgl. Ballade 4, 1): 
„Der obgemelt herr Friderich Pfaltzgraue zu Sachsen usw. wie gehöret, 
hatte eine schóne geborene Fiirstin zu Sachsen zum gemahel.” Gleichzeitig 
bezeichnet er sie als ,,geyl vnd frech”, und deutlicher noch als in dem Liede 
geht aus dem Prosatext die Mitschuld der Frau hervor: ,,Dieser Graff Ludo- 
uicus vnd Adelheidis des Pfaltzgrauen weib wurden in bösen sachen einig, 
beschlussen mit einander, den Lóblichen Fiirsten herrn Friderichen den 
Pfaltzgrauen umzubringen, das sie darnach einander fiiglichen konden zur 
Ehe nemen.” 

Der Name Weislingen klingt nur mit der Stammsilbe an ,,WeiBenburg” 
an, und diese Beziehung würde infolge der Schreibung mit ,,s” unsicher 
erscheinen (vgl. aber das Wortspiel Sickingens im 3. Akt). Dagegen kommt 
in dem Prosabericht im Zusammenhang mit der Schilderung des Mordes 
ein , Adalbertus” vor. Es ist der aus der Geschichte bekannte Erzbischof 
Adalbert von Bremen, und wie Weislingen, der Tráger seines Namens im 
Drama, wendet er sich anklagend an den Kaiser, erreicht jedoch ebentalls 
nicht mehr als die Zustimmung zur Gefangennahme (vgl. III: Kayser, Weis- 
lingen): , Im jahre Christi 1070 klagete her Adalbertus, Bischoff zu Bremen, 
ein bruder des entleibten Herrn Friderichen Pfaltzgrauen zu Sachsen, sampt 
seiner freundtschafft vmb die begangene tath an den Keiser Heinricum den 
vierden vnd baten Ludouicum Grauen in Thiiringen zu straffen.Erlangeten 
so viel, do Luduicus auff eine zeit im Stiffte Magdeburg angetroffen ist er 
gefangen vnd auffs Schlos Gebichenstein bey Halle an der Salah gelegen, 
lenger denn zwey Jar gefenglichen gehalden.” 1) 

Auch das Motiv der Feigheit Weislingens hat in der Chronik eine Parallele. 
In der Szene des Entwurfs (V), in der Adelheid von dem ,,Feigen” redet, 
der sich selbst durch ,,tausend Herausforderungen” ,,drei Schritte” von 
sich nicht zum Kampfe bewegen läßt, sagt sie vorher zu Weislingen: ‚Hast 
du nicht das Herz”, und dieser verteidigt sich mit den Worten: ,,Ich hab's 
nicht so bos.” Brotuff erzáhl.: ,,Denn Graff Ludouicus reith dem Pfaltz- 
grauen offtmals in seine Wiltbane bey der Stadt Freiburg in Türingen in 
die welde vn höltzer jagte darinne suchte vrsache das er möchte an ¡nen 
kommen das geduldet der fromme Fiirst ein zeit lang verschonete seine 
jugent. Aber auff eine zeit wie oben gemeldet zur zeit des Keisers Henrici 
des vierten als nemlich im jare Christi 1065 kam Graff Ludowieg mit etlichen 
Reutern vor die Weissenburg des Pfaltzgrauen Friderichen Schlos geritten 


1) Der geschichtliche Bischof Adalbert stachelte Heinrich IV. zur Feindscnaft gegen 
lie Sachsen und ihre Führer auf. In der Bühnenbearbeitung von 1804 werden die Reden 
Weislingens gegen Sickingen, Selbitz und Berlichingen z. T. dem Bischof von Bamberg 
n den Mund gelegt. 
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welchs darnach wart Zstheiplitz genant vnd zum Jungfraw Closter gestifstet | 
vnd sprach Adelheidin an vnd reith fiirder in das nehste Eichholz bey der: 
Weissenburg gelegen in Reisen genant fieng an darinne zu jagen. 

Eben auff die selbige stunde was der Pfaltzgraff zur Weissenburg im bade: 
do kommet sein weib Adelheidis mit getichtem zornigem gemüte, spricht! 
zu jrem hern Wie mógt jr leiden das euch Graff Ludowig so nahe an eweri 
Schlos iaget habt jr kein hertz noch muth das jr jnen dorfft ansprechen. 
Ich bin ein weib wan es mir getzemete wolt solchen freuel selber Rechnen....” 

Auch im Volkslied steht neben dem Ritter der Knappe, der hier allerdings! 
nur eine unbedeutende Rolle spielt. Das tragische Ende des Buben Franz, 
durch das er sein Verbrechen siihnt, hat jedoch ein Gegenstiick in der Art, 
wie der Gefangene vom Giebichenstein sich seiner Bestrafung für den Mord 
entzieht. Es heißt bei Brotuff von dem Landgrafen Ludwig: ,,Auff eine 
zeit aber lies er jme im Gefengnis lange weite kleider machen vnd bestalte: 
mit den seinen, das man jm auff eine gewisse zeit zwey Ros in der Nacht 
vnder dem hóchsten Schlos zum Gebichenstein an die Salah gebracht vnd 
leute verordnet, welche jme zwey fischer Schifflein vnder das Schlos ge- 
bracht, haben auff der Salah seiner gewartet. 

Do ist Ludouicus Graff zu Tiiringen usw. vom hóchsten Hause zu einem 
fenster aus hinunder in die Salah gesprungen, do sich der windt in seine 
weite kleider gefasset, das er nicht so schwerlich in das wasser gefallen, 
haben jnen die verordneten Fischer in die Schiff genomen vnd auff den 
zweien Kleppern daruon gebracht, ist in Tiringen kegen Sangerhausen zu 
seinem weibe Adelheidig komen. Volgende sind die sachen vertragen vnd 
hingelegt worden. Von solchem sprunge ist er Ludowig der Springer genant 
worden.” 

Der Todessprung des Knappen Franz (V) erfolgt von dem Saalfenster in 
Weislingens Schlof in den dort voriiberflieBenden Main. 

Die Begriindung, mit der der Knecht im Volksliede das Ansinnen zuriick- 
weist, den Herrn von WeiBenburg zu ermorden (11, 3/4: hat er mir doch sein 
leben lang noch nie kein leidt getan.), findet man in der Gótzhandlung als 
Antwort des ersten Offiziers: , Ueberhaupt hat er uns sein lebenlang nichts 
zu leid gethan.” 1) 


Berlin. SELMA HIRSCH. 


!) Der Sinn ist hier anders als in der ,,Lebensbeschreibung” III, 5: „mein Lebenlang” 
(= keine Unwahrheit einem Biedermann gesagt) und ,,denen ich viel Leids gethan” 
(vgl. in der Ausgabe von Albert Leitzmann S. 171 f.). Im Volkslied wie im Drama ist 
die Meinung: Ein Untergebener wird zur Verfolgung eines Mannes genótigt, der ihm 
persónlich keine Ursache zur Feindschaft gegeben hat. 

Von den übrigen Motiven, in denen man Anklánge an das Volkslied nach der Version 
Brotufís sehen kónnte, nenne ich nur folgende: In der Ballade wie im Drama bildet das 
, Kommen” den Ausgangspunkt der Tragödie. Auch im Götz wurde Weislingen von 
Adelheid gerufen. Franz berichtet (I), sie hátte ihm aufgetragen: ,,Sag ihm, er mag ja 
bald kommen” (vgl. Volkslied Str. 2; 3). Im Volkslied klagt die Frau zur WeiBenburg 
nach der Tat (18,4): ,,....was hab ich nu getan.” Goethes Adelheid jubelt in dem spáter 
getilgten Monolog (Entwurf V): ,,Es ist getahn. Es ist getahn.” Unmittelbar auf diese 
Worte folgt eine schon von WeiBenfels bemerkte Volksliedreminiszenz (= Nr. 4 der 
zwolf Volkslieder). 


y 
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| THE COMIC ELEMENTS IN THE ENGLISH MYSTERY PLAYS. 
I 


In this article my aim is to trace out the rise and development of comedy 
in the English miracle and mystery plays of the middle ages, and to show, 
in the course of the study, the relation of these early, if crude, mani- 
festations of the comic spirit to later-day English comedy. The story of the 
origin and rise of the English drama is well known, and any lengthy repeti- 
tion of the facts here would be superfluous and uncalled-for. Suffice it for 
us to remind ourselves that the ritualistic elements inherent in the services 
of the Catholic Church, and especially in the office of the Mass, were essenti 
ally of a dramatic nature, and gave rise to the liturgical drama and the tropes, 
short passages of dialogue in the Latin tongue, chanted as a definite part 
of the Church service by the priests and the choir. Of the tropes the best 
known is the Quem Quaeritis, dealing with the resurrection of Jesus and 
the finding of the empty tomb, which seems to have been sung annually 
on Easter day. In its simplest form it took the shape of a few lines of plain 
Latin dialogue between the three Maries and the angels at the sepulchre. 

“Quem quaeritis in sepulchro, Christicolae?” 
ask the angels, to which the women reply, 
“lesum Nazarenum crucifixum, O caelicolae.” 
“Non est hic”, return the angels, “‘surrexit sicut praedixerat.” 
Ite, nuntiate quia surrexit de sepulchro.” 

This dates back to the middle of the tenth century. A trope in use in 
Winchester Cathedral at the end of the same century was rather more ela- 
borate 1), and was accompanied with considerable action. 

Folk ritual, too, in the early Middle Ages, contained pronounced dramatic 
elements which, remnants as they appear to have been of a pre-Christian, 
pagan civilisation, coalesced in their influence with the ceremonies of the 
Church to produce a primitive form of drama. Sir E. K. Chambers’ 
Mediaeval Stage gives an exhaustive account of these folk-rites, and from 
a close study of them it would seem that the spirit manifested was comic 
rather than tragic. At all events, the custom of the Fool Plough which 
Brand describes as persisting in the North of England until well past the 
end of the eighteenth century, contains ample material for comedy. ?) It 
was perhaps the presence of this folk-element amongst the ecclesiastical 


1) It is printed, in translation, in the introduction to Pollard’s English Miracle 
Plays (1890). Li, 

2) J. Brand: Observations on Vulgar Customs, Ceremonies and Superstitions. 2 vols. 
(1813). Vol. I. pp. 396—397. "+ 4 

“In the North of England there is a custom used at or about this time (i. e. Christmas), 
which .... was anciently observed also in the beginning of Lent. The Fool Plough goes 
about, a pageant that consists of a number of sword dancers dragging a plough, with 
music, and one, sometimes two, in very strange attire; the Bessy, in the grotesque 
habit of an old woman, and the Fool, almost covered with skins, a hairy cap on, and 
the tail of some animal hanging from his back. The office of one of these characters, 
in which he is very assiduous, is to go about rattling a box among the spectators of the 
dance, in which he receives their little donations.” 
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and religious matter that facilitated, and indeed gave the impetus to, the : 


comparatively early development of comedy in the miracle plays. 
In the earliest liturgical drama there is no trace of a comic element. So 


Ù 


long as the drama remained a mere adjunct of the Church service it was . 


surrounded by a halo of reverence which forbade the display of any spirit 
of levity. The very fact that it was acted within the precincts of the sacred 


edifice, by the priests themselves, was enough to protect it from the intrusion. 


of any profanity, while the Latin language, the vehicle of all that was sacred 
and hoiy, lent it a note of seriousness altogether incompatible with the 
spirit of comedy. It is important to remember, moreover, that it was not 
a people’s drama. Spoken as it was in a tongue which was foreign to the 
vast majority of Englishmen, it had nothing in common with their daily 


lives. It is only with the attempts to introduce a note of realism that comedy 


begins to enter in. The first step in this direction was the substitution of the 
vernacular for the original Latin. At first short phrases in English were 
interspersed with the Latin sentences; then came entire tropes in English, 
and after that the English liturgical play. The development of the Mysteries 
is well known. First acted by the clergy, they very soon broke away from 
clerical control, and were taken over by the townspeople and the guilds, 
becoming essentially a popular institution. It is here that English comedy 
had its starting-point. 

To the majority of Englishmen in the Middle Ages life was no serious 
affair. We have only to read Chaucer to realise that. Religion, indeed, was 
an integral and constituent part of the lives of all, from the highest to the 
lowest, but few really took it seriously. Even a pilgrimage to the Holy Shrine 
at Canterbury was regarded as a pleasure trip, upon which one could enjoy 
pleasant and convivial company, rather than a devotional institution. The 
Wife of Bath could boast with pride of her numerous matrimonial ventures, 
Harry Bailey could divert the company with tales of his shrewish wife, 
while all were willing to laugh at stories of conjugal infidelity. And it was 
precisely in this spirit that the populace treated its dramatic literature. 
Immediately the miracle plays, freed from clerical control, fell into the 
hands of the townsfolk, familiar and realistic touches were added which 
brought them into close contact with mediaeval life. The former austerity 
gradually disappeared and a note of humanism was introduced. The themes 
were still essentially serious, but usually the serious side was left undeveloped, 
and the governing spirit became comic. 1) 

Now it was possible to engraft comedy on to the serious Biblical stories 
in two ways — by a comic treatment of the villain, or by an interpolation 
of episodes, incidents, and characters which had no existence in the original 
text. The former of these is plainly the application of the “degradation” 
theory of laughter advanced by Plato and Aristotle, and developed in more 
recent times by Bergson and Sully, while the latter is a species of comic 
relief to a more serious plot. As an example of the first, the development 


1) For a full and detailed treatment of the relation between comedy and realism in 


the mystery plays, see J. B. Moore: The Comic and Realistic in English Drama before 
Shakespeare (1925). 
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‚of the story of Cain may be taken, as it is one which occurs in several cycles, 
land in the Middle Ages was a favourite subject for dramatic treatment. 
Now a story of fratricide is obviously a subject for tragedy, but the early 
dramatists knew nothing of the refinements of later writers. For the 
| mediaeval mind tragedy was a story of heroes and villains, the heroes spotless 
ì and the villains deep of dye. Cain was a murderer; hence he must command 
ì mo share of sympathy from the audience, and the most effective antidote 
to strong sympathy is derisive laughter; so Cain came to be portrayed as 
a mere shrewd scoundrel, avaricious, selfish, impudent and boorish. 

i The best illustration of the interpolative method of comic treatment is 
¡to be found in several of the Noah plays, where Noah’s wife obstinately 
| refuses to go into the ark and, after being forcibly dragged in by her sons, 
i smacks her husband’s face, and proceeds to deliver a diatribe against mascul- 
ne tyranny. It will be seen at once that we have here an early example 
of the “taming of the shrew” theme; and it was perfectly natural that the 
story should develop thus, for domestic infelicity and disharmony was a 
favourite subject of the Middle English writer, and such episodes as those 
in the Noah plays can be parallelled by that well known passage in the 
prologue to Chaucer’s Monk’s Tale, where the Host, speaking of his wife, 
exclaims, 


By Goddes bones! whan I bete my knaves, 

She bringth me forth the grete clobbed staves, 
And cryeth, “Slee the dogges, evrichoon, 

And brek hem, bothe bak and every boon.” 
And if that any neighebor of myne 

Wol nat in chirche to my wyf enclyne, 

Or be so hardy to hir to trespace, 

Whan she comth hoom, she rampeth in my face, 
And cryeth, ‘‘False coward, wreek thy wyf! 

By corpus bones! I wol have thy knyf, 

And thou shalt have my distaf and go spinne!” 
Fro day to night right thus she wol beginne: — 
“Allas!”, she seith, “that ever I was shape 

To wed a milksop or a coward ape, 

That wol be overlad with every wight! 

Thou darst nat stonden by thy wyves right.” 
This is my lyf, but if that I wol fighte; 

And out at dore anon I mought me dighte, 

Or elles I am but lost, but if that I 

Be lyk a wilde leoun fool-hardy. 

I woot well she wol do me slee som day 

Som neoghbor, and thanne go.my wey. 

For I am perilous with knyf in honde, 

Al be it that I dar nat hir withstonde, 

For she is big in armes, by my feith, 

That shall he finde, that hir misdooth or seith.” 
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Levity in religion was by no means unknown in the Middle Ages, even 1 
outside the sphere of dramatic representation. The Feast of Fools and the: 
ceremony of the Boy Bishop were merely manifestations of the same: 
attitude which underlay the development of the comic element in the Mystery / 
plays. The audiences were devout, yet it was inevitable that they should | 
feel the need of some outlet for their exuberance of spirits, and since the: 
Church was the centre of all their life, it was towards religion that they | 
looked to supply this need. Rites and ceremonies, declares Bergson, are: 
potentially comic; when divorced from their reverential associations they | 
become ludicrous. It was in this way that the Church service provided the 
populace with amusement. So long as the clergy retained control of the 
Mysteries, the comic elements were held in restraint, but with the secularisa- 
tion of the drama a much freer scope was given for their development. 

By a comparative study of the cycles of plays still extant, the slow but 
sure growth of the comic element can be plainly discerned. As we should 
expect, many of the subjects are repeated from one cycle to another, but 
a decided advance towards realism of treatment differentiates the latest 
from the earliest.1) A distinct evolutionary tendency is visible, by which, 
in the course of succeeding generations, the comic possibilities of the Biblical 
stories were utilised to an increasing extent, so that what, in the earlier 
cycles, was merely a few lines of light dialogue or a short, simple episode 
introduced into the midst of more serious matter, at length became the 
principal part of the play. Thus in the seventh Chester play (on the adoration 
of the shepherds) humour is almost totally absent, and though many lines 
at the opening are taken up by the conversation of the shepherds upon the 
two inevitable topics, the weather and the difficulties of their occupation, 
the theme is treated upon lines more or less serious, the climax being the 
visit of the three men to the child Jesus. In the Wakefield Secunda Pastorum, 
however, the centre of interest has shifted; here the Biblical narrative is 
merely the pretext for the introduction of the farcical episode of Mak the 
sheep-stealer, which, treated at some length, totally eclipses the main theme. 

It has already been remarked that the mediaeval cyclic dramatist obtained 
comic effect by two methods: the degradation of the villains of scriptural 
narrative, so that they became mere buffoons, and the interpolation of 
realistic comic incidents, bringing the plays into close contact with mediaeval 
contemporary life; and this distinction it is important to bear in mind, 
for it marks the first stage in the differentiation of comedy into types. While 
the comic villain was the predecessor of the Vice of the Morality plays and 
the “humours” of Ben Jonson, in the interpolated scenes, with their very 
human and realistic characters, we see the genesis of the homely, low-comedy 
figures of Shakespearean drama: the Dogberrys, the Verges, and the 
Athenian workmen of A Midsummernight’s Dream. The roaring and crying 
of the discomfited Devil and the boorish humour of Cain, no doubt, 


1) The dates of the cycles are Chester c. 1328, York c. 1350, Wakefield c. 1380, and 


Coventry c. 1390, The Digby plays were written and acted, in all probability, about 
the middle of the fifteenth century. 
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appealed the more to the hilarious populace, but from the point of view 
of ultimate dramatic values the latter, with its tenderness and its sympa- 
thetic and kindly understanding of human life, is the more important. 
We have referred to the wife of Noah as a representative of this latter 
class. In the scriptural narrative little is said of her, and the dramatist had, 
therefore, no stereotyped character to conform to. He was at liberty to 
develop her as he wished, and naturally he exercised the greatest possible 
liberty. In the Coventry play no comic incident appears. In the ninth play 
of the York cycle the suggestion of a humorous interpolation is to be seen 
though it is confined within rather narrow limits. Mrs. Noah, on being 
requested by her husband to enter the ark, protests that she will not leave 
her gossips behind her to drown, but after a somewhat heated argument 
she is prevailed upon, and boards the vessel. The incident here, though 
rather more protracted than in the later cycles, is characterised with less 
violence and farcical horseplay. Still, evidently, the author has some mis- 
givings about the introduction of profane matter into holy scripture. The 
author of the Chester play, 1) on the other hand, has made the most of the 
episode, treating it with a verve and a true relish for fun. Here Mrs. Noah 
becomes a very virago. She protests loudly against the foolish notions of 
her husband, stubbornly refuses to set foot within the ark, loudly upbraids 
Noah, and is at length dragged in, screaming and kicking, by her sons. 
Realising that she is conquered by main force, however, she is determined 
to have the last blow, and finishes by soundly slapping her husband’s face. 


Noye: Wyf, come in; why standes thou there? 
Thou arte ever forwarde, I dare well sweare; 
Come in, on Goddes halfe! tyme yt were, 
For feare lest that we drowne. 


Noyes Wiffe: Yea, sir, sette up youer saile, 
And rowe forth with evill haile, 
For withouten anye fayle, 
I will not oute of this towne; 
But I have my gossippes everyechone 
One foot further I will not gone: 
They shall not drowne, by Sante John, 
And I may save ther lyfe. 
They loven me full well, by Christe! 
Elles rowe nowe wher thee leiste, 
And get thee a newe wiffe. 


Noye: Seme, son, loe, thy mother is wrawe, 
Forsooth, such another I doe not knowe. 


Sem: ' Father, I shall fetch her in, I trowe, 
Withouten anye fayle. — 
Mother, my father after thee sende, 


1) Probably Ranulph Higden, a monk, who died in 1364. 
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And byddes thee into yeinder shippe wende. 
Loke up and see the wynde, 
For we bene readye to sayle. 


Noyes Wiffe: Seme, goe againe to hym, I saie; 
I wyll not come theirin to daye. 


Noye: Come in, wiffe, in twentye devilles waye! 
Or elles stand there without. 
Cam: Shall we all feche her in? 


Noye: Yea, sonnes, in Christe blessinge and myne! = 
I woulde you hied you betyme, | 
For of this floude I am in doubte. 


(Here the gossips sing a song.) 


Jeifatte: Mother, we praye you all together, 
For we are heare, youre owne childer, 
Comme into the shippe for fear of the weither, 
For his love that you boughte. 


Noyes Wiffe: That will I not, for all youer call, 
But I have my gossipes all. 


Sem: In faith, mother, yett you shalle, 
Wheither thou wylte or naught. 


Noye: Welcome, wiffe, into this botte. 
Noyes Wiffe: Have thou that for thy note! (Here she smacks his face) 


Noye: Ha! ha! marye, this is hotte! 
It is good for to be still, 


and at this point the water rises and covers the land, while the ark, with 
Noah and his family in it, is borne off upon the flood. 

The Wakefield play (III) makes even more of the incident. Mrs. Noah is 
the typical mediaeval scolding wife, who accuses her husband of idling 
away his time while she has to work hard to make both ends meet and 
keep a roof over the heads of her family. 


When we swete or swynke 
thou dos what thou thynk, 
Yit of mete and of drynk, 
Have we verray skant. 


So exasperated is Noah at her taunts that he loses his temper, and a pitchec 
fight ensues between himself and his wife, in which he gets the better. Hi 
then proceeds to build the ark according to God's bidding, but his trouble: 
are not yet ended. His spouse, smarting from her late defeat, now refuse: 
to enter the vessel, whereupon Noah beats her with a horse-whip, an 
drives her in amidst a confusion of shouts, cries and scufflings. 
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Values are rapidly changing. The comic incident is coming to occupy 
in increasingly important place in the play, and the interest to centre 
round that rather than around the more serious scenes. Evidently the 
writers enjoyed this little show of domestic discord, and became more 
iberal in their use of it. The rough, horse-play element also assumes rather 
arger proportions. Mrs. Noah, moreover, is the only figure of the whole 
roup in whom there is any attempt at character delineation, of however 
rude a type. In her we recognise the predecessor of a long line of shrewish 
vomen of comedy, which includes Mistress Goursey and Mistress Barnes 
f The Two Angry Women of Abingdon, Ben Jonson’s Epicoene, and Kathe- 
ina in Shakespeare's Taming of the Shrew. 

Another amusing stroke of satire upon the infelicities and hardships of 
natrimony is to be found in the story of the betrothal of the Virgin Mary 
is told in the tenth play of the Coventry cycle. Joseph shrinks from the 
hought of his approaching marriage, foreseeing as he does the loss of his 
iberty and the prospects of ill-treatment and henpecking at the hands of 
lis wife. 


“If I here chyde she wolde clowte my cote, 
Blere myn ey, and pyk out a mote.” 


he writer of this play had no scruples about treating the most sacred of 
he scriptural episodes with freedom and levity. No wonder that the Church 
oon set its face against the mysteries! 

The nativity plays were particularly rich in comic possibilities. The 
hepherds, with their rough manners and uncouth speech, offered an oppor- 
unity for the development of a stratum of realistic “low” humour, while 
he coctrine of the Virgin birth held out potentialities of treatment in a 
entler and more tender spirit. Thus, around one of the centrat facts of the 
'hristian story as it was then taught and understood, we find developing 
hese two distinct types of comedy. The Chester and Coventry cycles are 
ery closely related to all contemporary literature, European as well as 
ative, profane as well as sacred, and speak well for the erudition of their 
uthors. The Coventry plays in particular are full of mediaeval theology 
nd scholasticism!), yet with all this, the human element, which binds 
hem closely to contemporary English life, found a place in the portrayal 
f the life and habits of the shepherds — shepherds, not of Palestine, but 
f fourteenth century England. 

The constant complaints of the peasants about their poverty, the hardships 
f their occupation, and their oppression by the lords was the common 
roperty of the greater part of contemporary literature, so that its presence 
1 the miracle cycles is not surprising. The treatment of the theme, however, 
‘not soi conventional and stereotyped as one might expect bearing this 
ict in mind, for each of these cyclic writers has left something of an indi- 


1) See S. B. Hemingway: English Nativity Plays (Yale Studies in English, 1909) pp. 
ex11 et seq. The author suggests that the erudite element was imposed some time after 
ie original composition of the plays. Chambers supposes that the plays were acted, not 
y the guilds, but by the Greyfriars. 
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vidual impress upon his handling of it. The Chester play is content with* 
giving the shepherds a lengthy passage (about two fifth of the entire play)) 
in which they complain to and condole with each other. They have the 
usual grievances of shepherds of that age: the weather is bad, their flocks: 
are faring ill, domestic relations are not quite so harmonious as could be: 
wished, and a thousand other things. The same is repeated in the York play, | 
but here the author, with something of a sense of artistry and of dramatic; 
effect, as well as an eye to realism, goes a step farther. The episode ini 
which the simple countrymen are astounded by the appearance of the: 
strange light, and try, in their simple way, to find an explanation of it, , 
is felicitously handled (lines 37—58), while in his enumeration of the gifts: 
which the shepherds bring to the babe Jesus (a brooch with a tin bell,, 
cob-nuts on a ribbon, and a horn spoon, all simple enough presents) the: 
author has displayed a true understanding of child-nature. A touch of sly * 
and satiric humour is added by the suggestion that this devotion of the: 
shepherds is not altogether prompted by disinterested motives, but is merely " 
the use of a sprat as a bait for a mackerel. All three look for a reward for * 
their services, and gently request the infant king to remember them when i 
he shall come into his kingdom. 

In the two shepherds’ plays of the Wakefield cycle we recognise the hand | 
of no mere amateur; the author has a decided sense of dramatic situation 
and dialogue. The first opens with the inevitable complaint of the shepherds, : 
but a distinctly fresh touch is introduced by a quarrel amongst several 
of them about their respective rights in a certain tract of land upon which 
they graze their flocks. Then comes a very realistic scene of eating and 
drinking, in which each unpacks his parcel of food, sets it out before him 
upon the ground, and proceeds to have his meal, a repast remarkable for 
its variety as well as for its sumptuousness. Gyb, one of their number, 
rather better educated, apparently, than the rest, quotes and expounds 
Vergil, while his fellows chaff him on his “erudition”. 

In the second shepherds’ play occurs the famous incident of Mak the 
sheep-stealer, the first real plot in English drama.!) The author of this 
piece has struck out on independent lines. The situation is genuinely comic, 
the background is very real, and the final dénouement, with the unmasking 
of the roguery of Mak and his wife at the very moment when the ruse has 
apparently succeeded, is managed in a masterly fashion. ?) The little episode 
is quite a plot in itself, and conforms to all the Aristotlean canons of dramatic 


1) The episode was not original, though the handling of it was. It seems to have been 
a well known folk tale, to be found in a number of old literatures. At Thorpe Hesley, 
a village near Wakefield, the tradition runs that the incident actually occurred there. 
But I doubt very much whether there is any foundation for this belief. Dr. Wann’s 
contention that it is based on a folk tale is probably correct. See Louis Wann: The 
Influence of French Farce on the Townley Cycle of Mystery Plays. (Wisconsin Academy 
Transactions. Vol. XIX, Part. I (1918) pp. 356—68. 

2) It has been objected that the incident is dramatically weak in that the trick of 
disguising the sheep as a child is far-fetched and improbable. In Modern Philology 
(Vol. XIV), however, Professor A. S. Cook tells how the same trick was used by a certain 
Thomas Armstrong, who lived in the later years of the eighteenth century, to conceal 
the theft of a pig. 
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lunity. It has a beginning, a middle, and an end, there is a clear motive 
li behind the action, and there is a definite and progressive plot development, 
hi leading up to a final climax. The author, too, has attempted character 
ij portrayal, and not altogether without success. There are the simple, easily 
I) gullible shepherds, hasty in their suspicions but soon deceived by a plausible 
ll tale; there is the cunning Mak, laying his plans with subtlety, and facing 
di his accusers with a bravado and equanimity almost Falstaffian, and Gill 
{| his wife, irritable, testy, but always equal to an emergency. It is interesting 
1 to note that Mr. J. B. Moore suggests that the first “babe” incident is a 
if burlesque parallel to the later episode of the Christ child in the manger. 1) 
Whether we accept this or no, one thing is evident about these shepherd 
i plays; the centre of interest is rapidly shifting, until in the York and Wake- 
il field cycles it is no longer the manger and the child, but the life, the ways, 
) and the talk of the shepherds. 

© A vein of more tender humour is discernible in the treatment of the 
Virgin Mary, with Joseph's suspicions of his wife's adultery. Again, as in 
) the case of the shepherd episodes, a tendency towards greater liberty and 
) longer dwelling upon detail is discernible in the later cycles. In the tenth 
| Chester play of The Nativity very little attention is paid to the incident, 
h occupying as it does only some half dozen lines. Joseph is disturbed at the 
| unusual appearance of his wife, but is quickly re-assured by the advent 
of the angel, who tells him the truth, upon which his anger is turned to joy, 
i and he falls to praising God. All elaboration of detail is absent. In the Coventry 
play the incident is treated at some considerable length, ?) and not a little 
liberty is taken with the character of Joseph, who is represented as a typical, 
boorish countryman, uncouth of manners and coarse of speech. After a so- 
journ abroad he returns to his home in an ill-humour, approaches the house 
boisterously, rattles impatiently at the door, and loudly curses the inmates 
for their delay in admitting him. 


i 
| 
| 
| 
| 


Joseph: How, dame, how! Undo youre dore, undo! 
| Are ye at hom? Why speke ye notht? 
Susanna: Who is ther? Why cry ye so? 
Telle us youre herand. Wyl ye ought? 
Joseph: Undo youre dore I soy yow to, 


ffor to com in is alle my thought. 
He upbraids his wife violently, accusing her of misconduct, and ends with 
a picture of himself as the laughing-stock of all his fellows. 

Alle men may me now dyspyse, 

And seyn “Olde cokwold, thi bowe is bent 

Newly now after the Frensche gyse”. 

Alas and welaway! 

In this play we are getting very near to the later conventional cuckold 
episodes, which proved such a fertile source of comedy. 


1) J. B. Moore: Op. Cit. pp. 29 ff. 
2) Play XII. 
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The gravity and seriousness which characterises almost all the plays in | 
the York cycle leads inevitably to restraint, and the comic possibilities are 


not utilised to the fullest extent. Joseph inquires the name of the father 
of Mary's child five times, 1) but uses no abusive language as he does in the 
Coventry play. But in the tenth Wakefield play the incident is treated in 
a new and a more human spirit. Joseph is a lovable old man, more sinned 


against than sinning, whose troubles immediately call forth our sympathy. y 


His grief is unmixed with any show of anger, and he tries to console himself 
and excuse his wife by the thought that deception is the failing of all women. 


I blame the not, so God me save, 
Women maners if that thou have.” 


The writer of this play has approached very near to the thin border line , 


which divides tragedy from comedy. 


The subject of Christ's nativity seems to have been particularly attractive — 


to the writers of the Coventry cycle, which contains no less than six plays © 


on the theme (Nos. XI, XII, XIV, XV, XVI, and xvIl.), at least four of which 
contain comic episodes. The fourteenth play narrates the trial of Joseph 
and Mary. Gossips have been at work, and have brought the pair before the 
Bishop ?) on a charge of misconduct. At the trial the Bishop forces Mary 
to drink a potion to prove her guilt or innocence, but it has no effect, where- 
upon her accusers charge the Bishop with having tampered with it. In the 
reply of the two detractors, Raise-Slander and Back-Biter, to Mary's avowal 
that her child was given her by God, there is a most effective piece of sarcasm. 


Primus In feeth, I suppose that this woman slepte, 
Detractor: Withowtyn alle coverte, whylle that it dyde snowe, 
And a flake thereof into hyre mouthe crepte, 
And thereof the chylde in hyre wombe doth growe. 


Secundus Than beware, dame, for thys is well i-knowe; 
Detractor: Whan it is borne, yf that the sunne shyne, 
It wyl turne to watyr ageyn, as I trowe, 
ffor snow onto watyr dothe evyr mire reclyne. 


The fifteenth play, The Birth of Christ, introduces a new type of comic 
character. In the two garrulous midwives we recognise the predecessors of 
Juliet's nurse. True types of their class, they are eager to boast of their 
skill in their profession, and to impress Joseph with a sense of their importance 
they gossip for long about nothing at all. When, on arriving at the house, 
they learn that Mary is already delivered of her child, they refuse to believe 
it, and with the true business instinct try to find some pretext for still 
offering their services. 

(To be continued). 


Sheffield. FREDERIK T. Woop. 
1) Play XIII. 


2) An anachronism, of course, but plainly due to the influence of mediaeval 
ecclesiasticism. 
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THE RECTOR IN MARLOWE'S DOCTOR FAUSTUS. 

; 

:_ The source of Marlowe's Tragical History is the English Faustbook, a 
quite accurate translation of the Historia von D. Johann Fausten in the 
edition of Johann Spies (Franckfurt am Mayn, 1587). The poet has not 
followed his copy slavishly, but fully aware of “de te fabula narratur”, 
‘he has dramatised it quite independently. 1) If some passages do tally verbally 
with the text of the Faustbook, it merely shows that occasionally he must 
have consulted his source. 

But although, generally speaking, the poet allowed himseif plenty of 
latitude with his material, the fact remains that practically all the scenes 
have their origin in the old version. The only exceptions are the comical 
passages to which belongs the second scene of the tragedy. 

Two students who are surprised that Faustus has discontinued his lectures 
latterly, enquire of Wagner, where his master is. After having teased them 
with his quasi-learned wit, Wagner tells them that Faustus sits at meat with 
Valdes and Cornelius. When hearing those names the students fear that he 
has given himself up to magic arts, and they make up their minds to inform 
the rector of it, hoping the latter may dissuade him from treading the path 
of evil. In the further course of the play, however, we hear no more about 
it, while the rector is nowhere mentioned again. 

That is why this scene makes a strong impression of being a later addition, 
and the initial stage of a recast which was never finished off. 

As a matter of fact it lacks all coherence with the rest of the drama. 
As regards the comical passages, this is not an objection: they were interludes. 
But the serious passage, too, is entirely disconnected. The initial speech, 
“Faustus that was wont to make our schools ring with sic probo”, admittedly 
links up with the first scene, where he speaks of learned disputes, which as 
a doctor, he holds at the university. 

But the latter part, when the second student proposes to warn the rector, 
is beyond all coherence. If Marlowe had adapted it from the popular version, 
it might be attributed to thoughtlessness. But it never mentions it. That 
the poet should insert such a singular feature without making further use 
of it, is unthinkable. But for that very reason it clearly cannot belong to the 
first draft. He must have added it later on, in order to rewrite a subsequent 
scene. 

Once we have attained to this view, Marlowe's intentions become quite 
clear to us. In the thirteenth scene his purpose was to motivate the 
appearance of the Old Man, exhorting Faustus to repent, by making 
him a rector. 

- He probably came to do this, because in some way or other he had got 
acquainted with edition C of the Historia, in which the efforts at conversion 
of Dr. Klinge are related: “Und weil.... war von etlichen Verstándigen 
ein beriimbter Barfüsser Münch, D. Klinge genant, .... angesprochen, 


1) H. Logeman Ph. D., The English Faust-book of 1592, Gand-Amsterdam 1900 and 
W. Creizenach, Geschichte des neueren Dramas IV, 507. 
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weil jhme Faustus auch bekandt, er solte ¡hn ernstlich fürnemen, und umb » 
solche Leichtfertigkeit straffen, und versuchen, ob er ¡hn aus des Teuffels 5 
Rachen erretten kónte”. 1) 

The resemblance with Marlowe is too striking for it to be merely accidental. . 
That Marlowe had no special use for the monk and substituted the rector * 
for him, is quite conceivable. But the recasting of scene XIII was not accom- : 
plished. The play as a whole might quite likely have gained by it, though: ; 
now, the appearance of the Old Man is altogether unwarranted. 


Den Helder. G. W. WOLTHUIS. 


THE JEALOUSY OF IAGO. 


lago is twenty-eight ?); and, if he began his military career, as Othello i 
did 3), at the usual age of seven, he has been a soldier for more than twenty | 
years. Apparently, he is not a gentleman born, and so has risen by sheer 
merit to the place of ensign, which was not only the highest non-commissioned 
rank but also a position of financial responsibility, for the ensign had charge 
of the soldiers’ pay, and also a position of considerable honor, for he was 
entrusted with the flag 4). Unless one suppose that Othello, contrary to 
all evidence 5), is too imcompetent a commander to know a good officer | 
from a bad one, one must infer that lago has always been trustworthy and 
“honest” 6); and, indeed, he is not depicted as indulging, like Falstaff’), 
in the all-too-common abuses of Elizabethan army life: apparently, he 
does not deliberately send his soldiers to needless death in order that he may 
steal their pay, or even pad his muster-rolls, as ensigns were wont to do, 
but rather prefers to eke out his irregular and scanty income, as Sir Toby 
does in Twelfth Night 8), by introducing an occasional gay young spendthrift 
to the pleasures of the town, and making him pay well for it 9). In fact, lago, 
judged by the sordid actuality of Renaissance military life, was better than 
the average in that age of degenerate chivalry, and seems to have been a 
superior examplar of his profession and social class. 


1) R. Petsch, Das Volksbuch vom Doctor Faust?, Halle a. S. 1911, p. 156, 233; S. Szama- 
tolski, Faust in Erfurt in Euphorion Il, 39—57 and N. Paulus, Conrad Kling, ein Erfurter 
Domprediger des 16. Jahrhunderts in Der Katholik 3. Folge, Band 9. 

2) Othello, ed. Furness var., I, 111, 342— 343. 

3) /bid., 1, 111, 100 and 155. 

4) See R. Meissner, ,,Lieutenant Cassio und Fáhnrich lago”, Eng. Studien, XXX, 
68 et seq.; and the present author, “Othello and Elizabethan Army Life”, Rev. Anglo- Am., 
IX, 321. 

5) Othello, 1, 1, 166—168; and the present writer, “Captain General Othello”, Anglia, 
XLIII, 296 et seg. 

5) See the present author, “‘Honest lago”, Pub. Mod. Lang. Assoc. Am., XLVI, 
724 el seq. 

7) See the present author, “Sir John Falstaff’, Rev. Eng. Stud., VIII, 414 et seg. 

8) See the present author, “Sir Toby’s Cakes and Ale”, Eng. Studies, XX, 57 et seq. 
In Much Ado, Beatrice accuses Benedict of much the same relation to Claudio, I, 1, 64 
et seg. 

%) See the present author, ““This Poor Trash of Venice'”, Jour. Eng. Ger. Phil. 
XXX, 508 et seg. 
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fl Asa petty officer, he had served Othello in various Venetian wars in the 
Levant 1); and the two were even so intimate that the General let him 
«now of the secret elopement with Desdemona. Othello had every reason 
to trust him; and yet lago betrays this trust, signally, compietelv and 
(outrageously: surely, the Ensign had the greatest provocation. Indeed, 
Mago had two of the strongest possible motives. The place of lieutenant, 
Which carried with it the coveted social status of “gentleman”, had become 
vacant; and Othello, despite all their years of service together, had not 
dvanced him to it, but instead had selected a well-born foreigner, a man 
‚of personable appearance, fine talk and elegant manners, whose chief quali- 
fication was not so much years of experience as a knowledge of mathematics 
required by the recent immovation of artillery”). Any man of spirit or 
ambition, especially one who hoped to rise above mean birth to the sacred 
purlieus of gentility, could not but feel the keenest disappointment; and 
lago was inwardly bitter at being obviously passed over. He had also another 
motive, perhaps even stronger: gossip whispered that his wife was the 
General's mistress; and honor demanded that he avenge this suspicion, 
even though he could not prove it, or else be branded as a wittol, an unmanly 
simpleton who permitted, and perhaps even lived upon the infidelity of 
his wife. But how could a mere Ensign take condign revenge against the 
commander of the whole Venetian army? Perhaps gossip was false; but 
that could not be proved, and some people believed it 3), even his wife knew 
of it +), and so he ran the daily risk of losing his reputation for manhood, 
the very essence of his stock-in-trade as a soldier and the basis of common 
respect between individuals in that rough-and-tumble age. lago, then, even 
before the play began, had hardened his heart against Othello; and it only 
remained for him to give rein to these secret motives against his commander 
and erstwhile friend. Othello is recalled to Venice, and falis in love with the 
daughter of a proud magnifico, who would not dream of allying his family 
with a Moor. The lovers woo in secret, and marry secretly; lago knows of 
it; and here the play begins. 

The fact that so much of lago's motives and background is hidden in the 
antecedent action and appears only in casual reference in the text, the 
fact that lago dares not speak his full mind even to Roderigo, for suspicious 
husbands were public laughing stocks and so could take refuge only in utter 
silence — all this has concealed from many critics the true nature of his 
osition and character; and, indeed, today we must put ourselves back 
nto the social mores and the ethical scale of values of the Elizabethan age 
f we would understand him at all. Most critics, therefore, have called lago 
nerely a heavy villain, no better in essential truth-to-life than his counterpart 
n Victorian melodrama. Even in the crude narrative of Shakespeare's 
ource, the villany of lago has some sort of motive: is one to think that 
he master-dramatist gave one of his chief figures less verisimilitude than 


1) Othello, 1, 1, 30—33. 

2) See the present author, “Captain General Othello”, cit. supra. 
3) See the present author, “‘Honest lago’”, loc. cit., 727. 

4) Othello, IV, 11, 173 et seg. 
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the original from which he drew? In the Dramatis Personae of the first folio : 
he is indeed set down as “Villaine”; but, is he, like Vice in the old morality | 
plays, a mere personification of unreasoning evil!), “a monster who has 
no archetype in human nature”? 2) Most critics have refused to take into: 
account either lago's soliloquies, though soliloquies in Elizabethan drama: 
are supposed to reveal a character's inmost self, or the Elizabethan’ 
background of his social class and military profession, and prefer, like. 
Professor Parrott 3), to “read between the lines” a concept of lago that! 
belongs to the ethical standards of their own class and age. In quite a 
different tradition is a thin stream of comment beginning in 1796 4), which 
holds that lago has human motives that, to an Elizabethan of his social | 
status, would seem entirely adequate and perhaps even justifiable. Indeed, 
his very bitterness at the suspected infidelity of his wife 5) is evidence that 
he followed the conventional military code; and, if “honesty” be truth to 
the ideals of one's age and class, then, in fact, he is “honest lago” $). Jealousy ?) 
and sense of professional wrong are the essential motives of his role; and 
any treatment of his character must study his part in terms of the Elizabethan 
psychology of jealousy and revenge. The critic must first discover lago's 
mental type, and then in the light of Elizabethan popular science trace 
the effect on this type of his experiences in the antecedent action. 

The Elizabethans divided mankind into well defined psycho-physical 
types according to a scientific theory that they had derived through Arabic 
and Mediaval sources from Greek medicine and astrology. The body was 
supposed to have four fluids or “humors”, each of which was associated 
with a planet, a constellation, a metal and a condition of comparative heat 
and moisture. A perfect balance of these fluids produced health; and a 
superabundance of any one affected both the body and the mind of the 
individual: a predoninance of blood, the most fortunate of the humors, 
made one sanguine; phlegm made one slow and phlegmatic; bile, wrathful 
and choleric; black bile, the least lucky of the humors, made one irritable 
and “melancholy”. Persons born under the unstable influence of the planet 
Mercury were given to change, and took their humor from those around them. 
These six psychological types, perfect health, the four humors, and the 
mercurial, might appear in any one individual either more or less permanently 
because of his birth under a given constellation, or more temporarily because 
of his profession, his time of life, or his momentary situation or activities: 
thus soldiers, who were under the planet Mars, should generally be choieric; 
children were inclined to be phlegmatic and old men melancholy; and happy 
lovers were sanguine, and religious fanatics, melancholy. This system was 
so thoroughly an accepted commonplace of Elizabethan popular belief that 


!) This interpretation seems to have started from a phrase of Coleridge and so comes 
down into Dowden and other Victorians. 

2) Macaulay’s phrase; see Othello, ed. Furness var., 413. 

3) Othello, Tudor ed., New York, 1922, xvi. 

4) Othello, ed. Furness var., 408—409. See also 88—89. 

5) Ibid., II, 1, 328 et seg. 

$) Cf. Snider, ibid., 89. 

7) Cf. Heraud, ibid., 88. 
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no dramatist could ignore it in expressing nuances of character. Chaucer 
had used it in depicting the Canterbury pilgrims 1); and it must constantly 
‘be borne in mind in interpreting the complex personalities of Shakespeare. 
‘Varchi, moreover pointedly remarks that one must know a man’s funda- 
‘mental nature before trying to estimate the effect of jealousy on him 2); 
‘and, in a subtly drawn character such as Iago, no possible clue to the right 
interpretation should be overlooked. 

lago's “inscrutability” troubled Professors Herford and Alden); but, 
of all those who have written upon him, only Miss Campbell has attempted 
to explain him in terms of Elizabethan psychological theory, and that 
merely as an incident to her discussion of Othello’s jealousy. She calls lago 
“melancholy”, and quotes briefly from Tofte to show that this type was 
“prone, as well to suspect, as to be suspected about Women’s matters”, 
and from Walkington to prove that the melancholy man was “a brocher of 
dangerous machiavellisme” 4). To support the former contention, she might 
also have cited Lemnie 5), and for the latter Dariot $). Nevertheless, Miss 
Campbell's somewhat casual conclusions are not convincing. lago is a clever 
opportunist rather than a machiavellian schemer who calculates his 
stratagems ab ovo, from the very start: even well into the second act, his 
plan is “yet confused” ?); and his course depends on such lucky chances as 
Desdemona's loss of her handkerchief. This quick-witted opportunism was 
‘associated rather with choler than with melancholy: Huarte cites Galen as 
assigning ‘more wit and prudence to choler than to melàcholy” 8), and 
elsewhere ascribes especially to soldiers a quick wit rather than a deep 
understanding °). The Booke of Arcandam also sets forth the choleric type 
as “prompt of wit” and “nimble” 10). Iago’s jealousy, moreover, “about 
Women's matters”, as the following paragraphs will show, belongs even 
more to the choleric than to the melancholic type; for melancholy, being a 
cold and dry disease, was associated more with the decline of the vital 
processes than with their full and passionate functioning. 

Indeed, lago's twenty-eight years, which would bring him near middle 
age in that day of hard living and short life!!), and his profession as a 
soldier 12), both point rather to the choleric than the melancholic type; and 
the situation in which he was involved at the time certainly supports this 


1) W. C. Curry, Chaucer and the Mediaeval Sciences, New York, 1926. 

2) B. Varchi, Blazon of Jealousie, tr. R. Tofte, London, 1615, 24, 

3) Othello, Arden ed., New York, 1924, xXVII. 

4) L. B. Campbell, Shakespeare's Tragic Heroes, Cambridge, 1930, 152. 

5) L. Lemnie, Touchstone of Complexions, tr. Newton, London, 1581, leaf 149 v. 

6) C. Dariot, Judgement of the Starres, tr. Wither, London, 1598, sig. D sr. 

7) See Othello, II, 1, 345; and also E. E. Stoll. Othello, U. of Minn. Studies, Minneapolis, 
1915, 23 passim; and the present author, “‘Honest lago’”, loc. cit., 726—727. 

8) J. Huarte, Examen de Ingenios, tr. R. Carew, London, 1604, 73. 

9) Ibid., 203—204. 

10) The Most Excellent Booke of Arcandam, tr. W. Warde, London, 1592, sig. M 2 r; 
see also T. Bright, Treatise of Melancholy, London, 1613, 115. 

11) See the present author, The Hamlet of Shakespeare's Audience, Durham, [N. C.] 
1938, 47; see also “The Old Age of King Lear”, Jour. Eng. Ger. Phil., anout to appear. 

12) See Lemnie, op. cit., leaf 23; and Dariot, op. cit. sigs. C4v and D3r. 
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diagnosis of his case; for the choleric type was thought to be particularly: 
susceptible to the two motives that were urging him so strongly. A super 
abundance of bile was thought to make men proud and ambitious!); and: 
thus lago would especially resent Othello's choice of Cassio as lieutenant.t 
Choler, moreover, was aggravated by a wound to one's self-love 2), and by, 
the “contempt and bad opinion’ 3) of former friends) or of those whom 
one thought inferior 5), as lago thought the Moor. lago's envy of Cassio, 
moreover, suggests that the former was choleric; for envy was closelyr 
associated with choler and jealousy: Dariot lists “enuy” as a characteristic 
of the type $); Varchi declares jealousy a sort of “Enuy’” ?); and, according; 
to Adams, “Crosses”, such as Iago’s disappointment of promotion, augmentedk 
the bitter gall of an envious nature 8). This choler dissolves ‘‘euen the most: 
sacred friendship” °); and Coeffeteau further remarks: “Men are also dis4 
contented against their friends, if they refuse to commend them” 19). Not, 
only lago's frustrated ambition but also his suspicion of his wife belongs: 
particularly to choler. Its heat and dryness were supposed to bring utter 
unrestraint “in the matter of women” 11); and “listening to Tale-bearers”,’ 
as Iago seems to have done, was a recognized source of anger 12). Indeed,! 
choler was believed especially to augment the danger of jealousy 1). Not: 
only did choler cause jealousy, but also jealousy caused choler 1%); and so as 
vicious circle was set in motion; and lago's half-suppressed fury, even early; 
in the play, at the thought of his actual and supposed wrongs, shows thatt 
already this humor, whether it was innate in his temperament or incidental) 
to his profession, time of life and unhappy circumstances, had already gained: 
ascendancy over him. 

The Elizabethans divided choler into distinct varieties. Vaughan finds 
two sorts, “open” and “hidden”, the latter the more dangerous 15); Coeffeteau, 
following Aristotle, finds three types, a sudden and acute anger that soon: 
wears itself out, a long-continued, secret anger that, for all its secrecy, is no: 
less sharp and bitter, and a “violent” anger that allows no rest until revenge: 
is done 16): in this play of choleric jealousy, Othello illustrates the third; 


1) See P. de la Primaudaye, French Academy, London, 1586, 313—314; Dariot, op. cit.,, 
sig. D3v; J. Downame, Spiritual Physicke, London, 1600, leaves 25—26; and N.. 
Coeffeteau, Table of Humane Passions, London, 1621, 567. 

2) Downame, op. cit., leaf 59 v. 

3) Coeffeteau, op. cit., 559—60. 

A) MOG 587: 

5) Ibid., 589. 

$) Dariot, op. cit., sig. D3r. 

7) Varchi, op. cit., 12. 

8) T. Adams, Diseases of the Sovle, London, 1616, 19—20. | 

9) Coeffeteau, op. cit., 606. 

10) Ibid., 590. 

11) Huarte, op. cit., ed. 1594, 280; and Downame, op. cit., leaf 30. 

12) Downame, op. cit., leaves 30 and 62. | 

18) Varchi, op. cit., 24 and 29. Cf. Campbell, op. cit., 151—152. 
mo Primaudaye, op. cit., 312; Downame, op. cit., leaf 32; and Coeffeteau, op.| 
cit., À 

15) W. Vaughan, Directions for Health, London, 1633, 136. | 

16) Coeffeteau, op. cit., 571 et seg. 
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Cassio, the first; and lago, the second sort. Downame gives a similar division}), 
and remarks that the second type especially produces hatred?) and “reuenging 
iniuries” 3). Walkington divides choler, according to origin, as innate or 
acquired +): Othello’s is the latter, the result of jealous passions that ‘‘acte 
vpon the blood” 5); and Desdemona notes how her jealous spouse is “in 
humour alter'd” 6). In the case of lago choler seems rather to be innate; 
or at least it is so inveterate by the time the play begins that it quite dominates 
his character and actions. 

The Elizabethans thought of motives and emotional states as evolving 


in more or less set patterns through the individual’s mind. Thus Coriolanus 
| develops from overweening pride to choleric fury, and so is brought to shame 


and ruin?). In like fashion, jealousy and the choler that caused it and 
resulted from it, lead to revenge and to tragic catastrophe. Coeffeteau 
compares the suspicious nature of choler and of jealousy, and the dangers 
that arise from both 8); and Varchi declares that jealousy leads to hatred 
and so to frenzy and so to “reungements, and the most horrible murthers” 9). 
According to Vaughan, “this Infirmity [revenge] assailes a passionate spirit 
after some proffered injury” 1°); and Downame says that anger “overthroweth 
all friendship” 11), as it did in the case of lago’s friendship for Othello, and 
that “Unjust anger maketh men like the deuill”, and a continued anger 
produces ““monsters in nature” 12). Batman notes the “venemous” nature of 
some types of choler 13). Coeffeteau re-iterates that choler actuates revenge 14), 
and even holds this humor responsible for “all the miseries and ruines which 
happen in the world”15). Moreover, he traces the physical basis of this fury: 
the blood is enflamed by gall, and so reacts upon the brain1f). lago's mental 
state, therefore, is a well recognized type of choler; and his psychological 
evolution quite accords with the Elizabethan conception of its dynamic 
workings. 

lago's choler, therefore, and his jealousy are closely associated; and 
jealousy, like choler, was divided into several, types according to its psycho- 
logical origin, from (1) “Pleasure”, i. e. “the delight wee take in the Partie 
we love”, (2) from “Passion” for a “Mistresse”, (3) from “the Propertie 
or Right that wee have” in our “Ladie”, and (4) from a man's regard for 


1) Downame, op. cit., leaf 39 v. 

2) Ibid., leaf 35. 

3) Ibid., leaves 36 and 39 v. 

4) T. Walkington, Optick Glasse of Humors, London, [1631]?, 107. 

5) Othello, III, 111, 381. 

6) Ibid., III, ıv, 125; and IV, 11, 194. 

7) See the present author, “Coriolanus”, Bull. West Va. Phil. Soc., III, Morgantown, 


8) Coeffeteau, op. cit., 627—628. 

9) Varchi, op. cit., 59—60. 

10) Vaughan, op. cit., 136. 

11) Downame, op. cit., leaf 56 r. 

12) Ibid., leaf 44 et seg. 

18) Batman vppon Bortolome, London, 1582, leaf 32 v. 
14) Coeffeteau, op. cit., 550, 555, 557, 615—616. 

15) Ibid., 599. 

16) Ibid., 551. 
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his “Reputation and Honour” 1). This last type might easily be extended 
from matters of love and marriage to professional and other concerns. lago 
seems to be actuated more or less by all these types; and they may be treated 
most conveniently under two headings as jealousy of passion and jealousy 
of honor. 

lago does not seem to care greatly for Emilia; and yet, as his choleric 
nature would imply, he is a man of strong passions, and.in his talk stresses 
the physical aspects of love ?). Powerful feelings such as these, says Burton, 
intoxicate men like wine so that they “forget all honesty, shame and common 
civility” 3). Ferrand describes love as “humorsome and inconstant” 4); and, 
from this inconstancy of strong passion, jealousy would be a very natural 
outcome: Coeffeteau, though he tries to refute the belief, admits as common 
opinion that jealousy must accompany true love 5); Varchi discusses the 
question pro and con, and finally decides that, if love be sincere, jealousy 
must accompany it ®); and Bullein declares some men jealous by very 
nature ?). Emilia herself voices this current attitude when she calls jealousy 
a “Monster Begot vpon it selfe, borne on it selfe” 8); and, furthermore, in 
lago, there were supplementary causes that made his choleric nature even 
more chan otherwise susceptible to the insinuations of current gossip: the 
southern climate was thought to promote jealousy, and is so mentioned in 
Varchi 9) and in Ferrand10); and, above all, the social conditions and customs 
of the age, which blamed on the husband the infidelity of the wife, made a 
man watch narrowly the reputation of his spouse, and at the same time 
forced him to drastic action on a mere suspicion. In short, the sex-jealousy 
that Iago shows was quite to be expected, and would naturally vent itself 
in violent acts. 

lago is jealous, not only of his wife, but also of his professional honor, 
as his eulogy of “Good name’’!!) suggests; and indeed his whole part in the 
plot is an effort to vindicate himself. A “strong opinion of honor” was thought 
to be a sign of ambition!?); and ambition, though deprecated by some old- 
fashioned authors, who in accordance with Medieval Christian thought, 
associated it with the cardinal sin of pride!*), was the moving passion of the 
Renaissance 14), which had early exchanged the Christian ideal of heavenly 


1) Varchi, op. cit., 16 et seq. 

2) E.g. Othello, II, 1, 254; and II, 11, 33 et seg. 

3) R. Burton, Anatomy of Melancholy, MI, 2, 4. 

4) J. Ferrand, ’Epwropav'a, Oxford, 1640, 230. 

5) Coeffeteau, op. cit., 175 et seg. 

6) Varchi, op. cit., 36, 55—56. 
de a of the Vse of Sicke Men (1577) appended to Bvlleins Bulwarke, London, 1579, 
ea r. 

8) Othello, III, iv, 181 et seg. 

9) Varchi, op. cit., 21—22. 

10) Ferrand, op. cit., 89—90. 

11) Othello, MI, 111, 181 et seg. 

12) Adams, op. cit., 40. 

13) T. W[right], Passions of the Minde, London, 1601, 308. 


14) J. Burckhard, The Civilization of the Renaissance in Italy, tr. Middlemore, Vienna, 
n.d., 75—80. 
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rewards for the more immediate Pagan urge for earthly fame. According 
ito Shakespeare himself, moreover, the soldier was especially “jealous in 
honor” and prone to the quest of “the bubble reputation’ 1); and certainly 
the choleric martial type was particularly “desirous of honours” 2) a 
‚Primaudaye associates choler and pride in honor); Adams finds that too 
great heat and choler produce ambition, and that a chief sign of ambition 
is‘ a strong opinion of honor” 4); and Huarte declares: “The obiect of the 
¡wrathfull facultie . ... is honour and advantage: and if this cease, straight- 
awaies courage and stomache [bravery] decay” 5). In lago, therefore, a jealous 
‘regard both for his wife’s reputation and his own was a natural expression 
¡of his profession, his age, the climate of his country, and, above all, his 
| choleric nature. 

The Elizabethans had a vivid realization of the torments of jealousy; 
and, though lago's inner feelings can be glimpsed only in an occasional 
| soliloquy, yet they can somewhat be inferred from the more fully expressed 
| anquish of Othello; and the very nature of lago's vengeance shows that 

he well knew the torments that he planned to inflict. Indeed, he describes 

the effects of jealousy with a realism that implies personal experience: it 
i is a “Greene-ey'd Monster”; and the hellish uncertainty it induces makes 
| the sufferer find damning proof even in innocent things. As lago declares, 


(| 


Trifles light as ayre, 
Are to the iealious, confirmations strong, 
As proofes of holy Weit $). 


| Varchi describes this torment as a “damned Feare, or hellish Suspect” 7); 
and it makes a man a “Monster and infernall Fury” $). Coeffeteau declares 
jealousy “full of grief and bitterness” %); Ferrand describes the self-torture 
of the jealous1%); and Bullein devotes a whole paragraph to the “hell” of 
“deuilish ielousy”*1). In thetragedy, it is compared to a “poysonous Mineral” 1°) 
and an evil “Medicine”13) such as might make Othello fall into a fit; and 
Varchi also likens it to “a detestable poyson”1%), a “black poyson”15); and 
Downame speaks of the fearful rapidity with which it works1f). According 


1) As You Like It, 11, vi, 151. The passage seems to reflect Batman. See the present 
author, M.L.N., LIV, 273—276. 

2) Dariot, op. cit., sig. D 3 v. 

3) La Primaudaye, op. cit., 313—314. 

4) Adams, op. cit., 39—40. 

5) Huarte, op. cit., 220—221. 

$) Othello, III, 111, 375—377. 

7) Varchi, op. cit., 5. 

8) Jbid., 9 and 51. 

9) Coeffeteau, op. cit., 559. 

10) Ferrand, op. cit., 91. 

11) Bullein, op. cit., leaf 26 r. 

12) Othello, II, 1, 330; and HI, 111, 378. 

13) Ibid., IV, 1, 54 et seg. 

14) Varchi, op. cit., 41. 

15) Ibid., 9. 

16) Downame, op. cit., leaf 44 v et seq. 
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to lago, furthermore, a “strong” jealousy is beyond the cure of “judgement” }):) 
Ferrand agrees with him 2); and Varchi declares that the only cure is complete! 
removal of the cause?) — presumably the death of the suspected. Jealousy: 
was indeed a critical malady; and the fact that the Ensign’s could’ not,: 
like the General's, be open and evident, made it none the less a moving 
passion that the Elizabethans would have recognized and understood,| 
swift, dangerous and irresistable. With such a motive, a man, especially a; 
choleric man and a professional soldier in the prime of life, could not but 
act, act drastically, and act without remorse. No wonder, when his deeds 
were known, Lodovico calls him “Sparton Dogge” 4). 

The extent to which lago's words and actions fit the Elizabethan psycho- 
logical theories of choler and jealousy constitutes an answer to those critics 
who would place him beyond the laws of human nature and also to those 
who would claim that the soliloquies in which he refers to his jealousy of! 
Othello are meaningless and insincere. Othello as a whole is a study of choleric 
types; and, since this humor was especially aggravated in the presence of 
others of the same sort, this psychological background was a fertile field for 
tragedy. Three choleric men of Mars all show jealousy of three different 
variations: in Othello, sex-jealousy develops into choler; in Cassio, the 
choler induced by wine makes him show his jealous pride of place 5); but 
lago constitutes the fullest depiction of this noxious motive and its accom- 
panying humor, for, from the very beginning of the play, he seems to be 
both choleric and jealous for both personal and professional reasons, and 
both choler and jealousy supplement and augment each other to a very 
apogee of passion, fervid but concealed; and actors who would play his 
part should give some indication of this inner fury, all the more lasting 
and venemous because of its frustration and restraint. 

lago’s choler, if not inborn from the influence of the planet Mars, at least 
results from his time of life, his profession and the unhappy circumstances 
which have outraged his feelings both as a soldier and as a husband. 
Shakespeare even shows what type of choler he experienced, and depicts 
its working out according to the standard Elizabethan scheme of jealousy, 
revenge and ruin, quite as one might expect in a dramatic artist who seems 
to have taken every care in the portrayal of emotional nuances 6). Thus 
lago's motives, in the eyes of Elizabethans, would seem quite sufficient to 
explain his actions toward Othello, and to make his revenge as inevitable 
as Macbeth's ambition makes the murder of Duncan. The torments that this 
baleful poison of jealousy inflicts on the inwardly frenzied Ensign can be 
but glimpsed in swift, short passages, for he is, and must be, too secretive 
to wear his heart upon his sleeve; but these few passages reveal a consuming 


1) Othello, II, 1, 334—335. 

2) Ferrand, op. cit., 203. 

3) Varchi, op. cit., 59. 

4) Othello, V, 11, 437. : 

5) See the present author, “The Choleric Cassio”, about to appear. 

6) See A. L. Walker, “Shakespeare's Description of Emotion”, P. Q., XVII, 26 et seq. 
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bitterness, greater perhaps than Hamlet's, that corrodes the very soul. No 
‘wonder that he is “Criticall” 1), and that he confesses 

| it is my Natures plague 

To spy into Abuses, and of my jealousie 

Shape faults that are not ?). 


| 


From his own long knowledge of the malady, he contemptuously calls 
Othello's jealousy “vnbookish” 3), and so can play on it with ease. Indeed, 
his revenge is the appropriate revenge for a jealous man who himself knows 
the torment that he inflects, and believes in the Biblical and very human 
principle of “an eye for an eye”. His psychological evolution, moreover, 
like that of Coriolanus, quite accords with Elizabethan theory; and, had 
Shakespeare chosen to depict him with the sympathetic emphasis that he 
gave Othello, lago might have been made a sort of tragic hero; but the 
Elizabethans did not elevate mere ensigns to that honorific place. Such a 
change, moreover, would have necessitated the depiction of the antecedent 
action on the stage and :a great reduction of interest in the parts of 
Desdemona, Cassio and Othello. 

As Shakespeare conceived the tragedy, lago is indeed a “Villaine” as the 
first folio describes him; and yet, if Othello's trust in him means anything, 
this “Villaine” is not the normal lago of their years of soldiering together, 
but a warped and twisted counterpart, the violent result of choler and 
jealousy. Such characters, that have been turned from their wonted natures 
just before the play began, show their original and normal selves only in 
glimpses and in the comments and attitude of others, and so are particularly 
difficult to understand: thus it is with Hamlet whose carefree, merry self, 
the sanguine playfellow of Rosencrantz, has lately changed at the shock of 
his father’s death, turns melancholy at the ghostly revelation, and so develops 
toward a deeper maturity 4). A more significant parallel to lago is the 
benevolent and subtle, but somewhat selfish, Claudius, who does not hesitate 
to gain his crown and queen by the horrible crime of regicide, and yet tries 
to provide that he, and even those about him, may evade paying the price 
of crime. Claudius is really more wicked than lago; for he is urged on by 
less sheer necessity, and every social mandate cried out against his deed; 
whereas lago but followed the mores of the Elizabethan soldier. Claudius 
is more sympathetically portrayed, perhaps because he was a king, a rightful 
king and consequently God's Anointed *). Claudius is less justified, but 
cleverer: he is a more far-seeing Machiavellian villain; and, but for the 
Ghost, his plans might have succeeded; whereas lago's stratagems are based 
merely on chance occasion. Lear also, about the beginning of the play, seems 
to have changed, and suddenly shown the melancholic instability of dotage; 
and Lear also, therefore, has puzzled critics because the attitude of others 


1) Othello, II, 1, 142 et seq. 

2) Ibid., III, 111, 171 et seg. 

3) Ibid., IV, 1, 118. 

4) See the present author, Hamlet, v. supra, 198 et seq. 
5) Ibid., Chap. Ix. 
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toward him seems to imply quite a different personality from that which 
his actions in the drama show1). Such character-change in the antecedent 


action has indeed been a fertile source of difficulty for critics; and, in the !| 
case of lago, Shakespeare’s task in portraying it was perhaps the hardest; | 
for the slighted officer dared not complain too loudly, and the fear of public : 


ridicule, like that heaped on Ford in Merry Wives ?), silenced the jealous 


husband. Thus we can learn lago's motives only from two soliloquies, and , 
judge his former self only from the good opinion of Cassio and Othello. | 


These several clues, supplemented by and weighed in terms of, Elizabethan 
social practice and Elizabethan psychological theory, lead us by inference to 
that intricate personality, that very human paradox who is at once ‘honest 
lago” and the choleric and jealous “Villaine” of the play. 
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A. KoLSEN, Beiträge zur Altprovenzalischen Lyrik (Biblioteca dell’ ,, Archivum 
Romanicum” diretta da Giulio Bertoni, Serie I, Vol. 27). Firenze, 
Olschki, 1939. 


Grâce à la féconde activité de M. Kolsen, nous voici en possession d'un 
recueil de 42 pièces provençales inédites. Le savant à qui nous devons déjà 
une édition complete de l’œuvre de Giraut de Borneil, trois fascicules de 
poésies inédites des troubadours (publiés à partir de 1916) et un autre recueil de 
1925, pour ne pas parler de ses publications occasionnelles dans différentes 
revues, nous donne dans le volume que nous annonçons ici, vingt chansons 
de Serveri de Girona (auxquelles on peut ajouter six autres qu'il vient de 
publier dans les Neuphilologische Mitteilungen de Helsinki, t. XXXIX), 
deux de Gaucelm Faidit, dix de Raimon de Miraval, une de Raimon de 
Las Salas, et neuf ,,coblas esparsas”. 

Les textes ont été établis avec le soin auquel on est habitué de la part de 
M. Kolsen, et son édition ne manquera pas d'attirer l’attention des proven- 
çalisants; nous ne saurions mieux prouver l'intérét qu’elle nous inspire qu’en 
présentant quelques observations que la lecture de certaines pièces nous sug- 
gère, d'autant plus que, notamment celles de Serveri de Girona, sont difficiles 
à interpréter et donnent lieu à des divergences d'opinion; l’art de Serveri 
rappelle souvent celui de Giraut de Borneil, dont il a même imité une 
chanson (le no. 10 de la présente collection). Les traductions de M. Kolsen, 
étant très littérales, ne permettent pas toujours de saisir la pensée du poète 
qui, dans le texte allemand. nous paraît parfois incohérente; il est toujours 
possible, naturellement, que cela soit dû à une faiblesse de raisonnement 
de la part du troubadour, mais avant de l’admettre, il sera utile d’y regarder 
à deux fois. Je me bornerai ici à quelques passages qui m'ont frappé. 


1) See the present author, “The Old Age of King Lear”, Jour. Eng. Ger. Phil. 
about to appear. 


2) See J. L. Stender, “The Jealousy of Master Ford”, about to appear. 
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| No. 2. Au v. 6, je traduirais go ditz, non pas par „elle me le dit”, ce qui 
ne donne pas un sens satisfaisant, mais par ,,comme on dit” 1); „mais pour 
ma vie qu’elle m'a fait dépenser 2) en douleur, elle me paiera, d’après le 
dicton, aprés ma mort, comme celui qui fait décrocher un pendu”. — V. 10. 
Pourquoi changer douz en durs? Trad.: ,,car le cri de „Gräce” est une façon 
humble et douce de demander, puisque je vois des amants étre sauvés de 
dures souffrances, rien que par ce ,,Gràce”, sans qu'ils aient besoin de formuler 
une demande” — V. 19. ,,Tàche au moins de lui donner un baiser, puisque 
Amour t'a rendu digne d'étre aimé. 3) [Non, car alors] elle s'éloignerait de moi 
(1.s'espartria) le plus (garder meils du ms. )possible (le mieux qu’elle pourrait), 
car...” — V. 27. Je ne puis pas m'habituer à la ponctuation de M. K., qui 
place une virgule devant une phrase relative déterminative, et qui ne met 
aucun signe diacritique entre deux phrases nettement séparées, comme après 
ce vers; il me semble inutile de changer la leçon du ms. me en no; ,,un jour 
me semble un mois, parce que je ne la vois pas et qu'elle se dérobe à moi 
(L me ses emblans). — V. 35. Je lirais: e’m te pres, anz C'axi's muris per 
leis languen ma via, Mal aguir non temeria....; ,,et qu’elle me tient 
prisonnier, [alors], plutót que de laisser ma vie s'éteindre lentement, je 
ne craindrais pas le malheur....— V. 38. Le changement de sort en hort ne 
me semble pas heureux, parce que le potte recherche des mots homophones 
à la rime, et que le v. 37 se termine en sort. Lire: s'ort, ,,quand même parc.... 
pourraient ....” — 

No. 8. V. 16. Virgule entre infern et temps: ,,ce monde faux est la nuit 
qui m’amene le chemin de l’enfer, le temps mauvais plein de douleur, et la 


vallée ....’ — V. 19. M. Kolsen change hyuc en uc’, mais le sens de ,,crier” 
ne convient pas. Peut-être faut-il lire hyntr’, ‚il entre dans la vie avec douleur, 
et avec douleur il y demeure et il en sort”. — V. 22. La traduction de M. K. 


me paraît bien forcée, ainsi qu'au v. 29, où sai est certainement ,,je sais”. 
Je suppose que sai doit être lu soi: ‚Je ne suis pas quelqu'un qui va à son 
amie dans la nuit, car, pensant á elle, je suis protégée par celle que je sers 
[et je n’ai donc pas besoin de l’obscurité pour me garantir; mon hommage 
ne craint pas le plein jour]”. — V. 30. Le ms. a e destre, que l’éditeur change 
en en destreg. On obtient un meilleur sens, en admettant que destre doit 
être lu descre (de descreire): „je connais un amant qui, quand il est auprès 
de sa dame [dans la nuit], est furieux et feint de ne pas y croire et jure quand 
il voit paraître le jour et durer la nuit si peu, et il voudrait que jamais jour 
ni aube ne parussent, quelque longue que soit la nuit (littéralement: et 
pourtant la nuit dure si longtemps)”. — V. 36. Sans changer le ms., je tra- 
duirais: ,, Joie d'amour et lumière sont l’étoile qui guide (que-l) le monde”. 
Le reste de la strophe est difficile à comprendre; peut-étre: ,,et jamais une 
dame n'est devenue meilleure en ayant beaucoup d’amoureux [qu’elle reçoit 
‘a nuit], et son mari ferait ce que ne fait aucun autre mari (1. nuills altr'espos), 


1) Voir sur cette expression, entre autres: Lombard, dans Mélanges Walberg (1938), 


>. 192. | 
2) Au v. 7 lire espendre? Cf. les rimes entendre: atendre, estendre: destendre, etc., où 
es deux mots qui riment diffèrent par le préfixe. . a 
3) Un exemple (douteux) de faire de, ,,mériter de”, Suppi. Wort., 111, 386. 


rs 
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[s'il y consent], puisqu'il lui plaît (sc. ne se fâche pas) quand (ms. fan) il | 
voit qu’on aime et qu’on sert tant sa femme et qu’on lui obéit; or, c'est là 1 
(ques es) une faute, car l’aube va nous annonçant le jour [qui est le temps ; 
pour l’amour qui ne craint pas la pleine lumiére]”. Le poète, prenant la | 
contre-partie de la théorie usuelle, d’après laquelle l’amour entre époux : 
n'existe pas et se fait à la dérobée pendant la nuit, nous montre ici le mari, | 
aimant sa femme d'un amour ouvertement avoué. L’aube est ici l’image | 
de cette nouvelle conception de l’amour, qui n’a pas besoin de la nuit. 

No. 10, V. 7. La traduction par ,,saunier” est très peu probable. Au v. 45 
salner s’oppose à mençonger; le sens est dont ,,sincére”. Garder salvers 
et établir un rapport avec sal, ,,sauf, súr”, et ver, ,,vérité, vrai” (remarquez 
qu’au v. 7 le mot est écrit sal vers)? On pourrait rapprocher alors des composés 
comme bocafort, capclin, fementit, où, cependant, l’adjectif suit le substantif. — 
V. 9. Peut-étre ce vers se rattache au dernier de la strophe précédente: 
„je me montrerai tout de suite (d’est’ or’ enan) l'ennemi des méchants, quand 
vous m’entendrez dire les noms des plus méprisables, à moins que mon 
attitude et ce que j'ai dit [dans la strophe précédente] ne les corrige au moins 
assez pour qu'ils disent la vérité, ne füt-ce qu’une fois par an....” — V. 24 
Le nombre de treize est sans doute une allusion au ,, nombre de Judas” 
celui-ci étant le treizieme convive de la Cène: ,,car Jésus fit bien ce qu'il 
fallait, puisque à chacun (cascun p. cascus, changement de M. K.) des menteurs il 
fit plus de treize sermons (ms. plaers, pour plaiers, plaidiers, ‚‚plaidoyers’’)’’? — 
V. 25. ,,Donc, puisque [par l'exemple de Jésus] cela t’est permis, diras-tu 
les noms des méchants avares? Qui, car alors ils ne parleront plus (I. qu'als 
tels). Non pas, car les gens de mérite n’attachent aucun prix au refus de la 
parole [qui empéche les coupables de se défendre]. Au contraire [ils ap- 
prouveront ce refus], parce qu’ils voient que [si les coupables parlaient] 
il y aurait dommage. Tu as tort de le faire (M. Kolsen traduit mar par ,,mais”), 
et (ms. e) sil’on te dit ..., ne te mettras-tu pas en garde contre les méchants? 
Non. Mais si tu le fais, quel profit en auras-tu?” Le mot bizarre ayec (v. 30) 
est inintelligible; est-ce une interjection, avec le sens de: ,,prends garde’’? 

No. 34. Cobla esparsa. M. Kolsen apporte plusieurs changements au texte; 
je crois qu’un seul, différent de ceux de l’éditeur, peut suffire. V. 1. Pourquoi 
remplacer auc par non? La raison qu’en donne M. K. n’est pas valable, car au 
v. 7 le poète dit, non pas qu'il fut son serviteur, mais: ,,puisque une fois je me 
suis mis à votre service”, ce qui peut se dire aussi de l'amant. — V. 3—4 
Il est évident que ces deux vers vont ensemble: ,, Quand je vous vois et 
regarde vos beaux traits, je voudrais être pendu”. D’après M. K. ,,regarde 
vos beaux traits” s'oppose à ,,voir” et, au moyen d’un changement du 
texte il arrive à cette traduction: ,,Quand je vous vois, je voudrais être 
pendu, et par contre quand je vois vos beaux traits, je voudrais vivre 
toujours”; il donne alors au premier ,,vois” le sens de ,,visiter”, mais je ne 
crois pas que par là il rend son interprétation plus acceptable. D'ailleurs, 
pour y arriver, il lui a fallu, comme je disais, faire violence au v. 5 et le 
modifier du tout au tout. Le ms. lit ainsi les v. 5—6: Tot temps vivrez, 
car hom non volgria, Per dan de me et per dol de joven; au v. 5 il manque 
une Syllabe, et il est probable que la faute du copiste se trouve dans volgria, 
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quest une forme impossible. Je proposerais de lire: non vos garria, et je 
traduirais: ,,vous vivrez toujours, car on ne vous guérirait pas (sc. on 
ne pourrait pas vous amener à changer d’attitude) pour mon malheur et 
pour la douleur de ma jeunesse”, et il termine: ,,donc, puisqu’il en est ainsi 
que, moi, étant votre esclave, je ne puis me soustraire à mon amour, il ne 
me reste qu’à me tuer”. J'avoue que je ne saisis pas bien bien comment 
les ,,plaisanteries qu’on ferait de ma douleur”, que M. Kolsen introduit dans 
la traduction à la suite de ses changements du texte, se rattacheraient au 
reste de la strophe. 

No. 36. M. Kolsen, ici encore, modifie le texte inutilement. D'abord, 
pourquoi introduire de force dans les vers 5—9 une syllabe que ne donne 
pas le manuscrit? Il est évident que le poète joue sur le terme Amia, qu'il 
divise en a (l’interjection qui exprime la douleur) et mia (mienne): ,,Dame, 
si je vous appelai amia, je ne le dis pas par erreur, car je ne dis pas que vous 
soyez mienne, et je ne peux pas dire cela pour m'en honorer. Pourtant je n'ai 
pas tort de vous appeler amia: A pour plaindre ma douleur, Mia, car vous 
m'avez pour serviteur et amoureux sans cœur faux et trompeur”. Donc la 
dame est sienne, non pas parce qu’elle lui appartient, mais parce qu'il appar- 
tient à elle. Cf. Giraut de Borneil, XXI, 16. 

Je soumets ces modestes observations à M. Kolsen, qui voudra bien n'y 
voir que la preuve que j’ai lu avec attention sa si utile contribution à notre 
connaissance de la poésie des troubadours. J. J. SALVERDA DE GRAVE 


Edith A. Wright, The dissemination of the liturgical drama in France. 
Bryn Mawr, Pennsylvania, 1936. Dit is een van die nauwgezette fantazieloze 
speciaalstudies welke de Amerikaanse wetenschap eigen zijn en eer aandoen. 
Het ontstaan van het toneel in de volkstaal uit het liturgische drama is een 
yan de belangwekkendste hoofdstukken van de middeleeuwse literatuur- 
seschiedenis. Om dit proces goed te begrijpen moet men beschikken over 
‘en overzicht van de betekenis en de verbreiding van de Latijnse toneel- 
tukken. Een dergelijk overzicht nu biedt ons het proefschrift van Mej. 
Wright. Na een hoofdstuk over ,,Ecclesiastical Relations and the Liturgical 
Drama”, voert schrijfster ons door de voornaamste provincién van het 
jude Frankrijk om de onderscheiden kloosters en kathedralen in verband 
net hun repertoire te bezoeken. St. Martial te Limoges en Fleury-sur-Loire 
lijken zo de eerste en belangrijkste rol te hebben gespeeld. Onder de kathe- 
lralen kan men die van Beauvais, Laon, Rouen, Coutances, Nevers en 
aintes als beduidende toneelcentra noemen. Vandaar vonden de spelen hun 
veg, terwijl ook toneelliefhebbers als 'n Philippe de Méziéres individueel 
‘oor verspreiding zorgden. Tot besluit geeft Mej. Wright drie nuttige Appen- 
ices, in het bizonder: A. List of French liturgical plays. 

A. M. VALKHOFF. 


i. POUSLAND, Etude sémantique de l’anglicisme dans le parler franco-américain 


de Salem, chez l’auteur, Carlisle (Mass.). 
M. Pousland est né à Salem dans les Massachussets sur l'Océan Atlan- 
que. Il était donc dans une situation privilégiée pour étudier le parler 
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franco-américain de cette ville, mais les matériaux qu’apporte son livre sont | 
surtout puisés dans les colonnes de l’organe hebdomadaire officiel des Franco- 
Américains, ,,Le Courrier de Salem”. Nous apprenons de cette façon-là | 
à peu près uniquement quels sont les anglicismes qui entrent même dans la 
langue écrite d’un journal, paraissant à Salem. Néanmoins le travail de 
M. P. garde tout son intérêt, parce qu'il signale un grand nombre de faits 
de langue importants. Dès la première page de l'introduction, l’auteur cite 
l'expression some char, y a pas à dire. Some char signifie ,,quelle automobile 
magnifique”, mais cette expression n’a pas été prise dans le journal susdit; 
c'est un jeune Franco-Américain bilingue de Salem qui s’en servait. Elle 
fait partie du langage d’une catégorie de personnes dont l’auteur ne veut 
pas parler (cf. p. 31). M. P. ne nous entretient pas non plus de la catégorie 
des habitants de Salem dont le parler n’est empreint que d’un anglicisme 
superficiel, n’atteignant que le lexique et ne différant que par la quantité 
de l’anglicisme entré dans le langage parisien d’aujourd’hui (cf. p. 30). 
Il étudie la pénétration de l’anglais dans le francais de Salem ,,par une sorte 
d'endosmose insensible”, suivant l'expression de M. Vendryes. C'est qu’,,une 
grande quantité de vocables français pour lesquels il existe des homo- 
graphes anglais sont passés au sens anglais”, que, du moins selon l’auteur, 
„la Syntaxe anglaise y a pris définitivement racine d’une façon très étendue” 
et que ,,la phrase — la psychologie de sa construction — se ressent fortement 
de l’influence de l'anglo-américain”. 

Ce qui est certain, c'est que des termes comme accomoaation, ajourner 
(a la salle à manger), anticiper (l’arrivée), attacher (des restrictions), à sa capa- 
cité, chambre de bain, conspiration, dépicter, année étudiante, graphiquement, 
inconscient, irradier, ménage, objectif, ouvrir à son compte, papeterie, perspective, 
quartier, ressuscitation, salle-d-diner, secrétarial, suffoqué, tête de la commission, 
unité, vivide, vivacieux etc., employés à la manière que montrent les exemples, 
doivent être considérés comme des signes qui font craindre que le franco- 
américain ne finisse un jour par devenir une langue intermédiaire entre l’an- 
glais et le français, à moins de disparaître complètement. Mais en ce qui 
concerne la syntaxe, aujourd’hui est le dernier jour, et d’autres inversions 
sont inusitées en français normal, il est vrai; en autant que, être en affaires, 
dimanche soir dernier, être en demande, être situé dans un endroit central, 
combien longtemps, être à son mieux, et un grand nombre d’autres faits linguisti- 
ques du même genre marquent sans le moindre doute l’influence de l’anglais 
sur le français des Etats-Unis d'Amérique, mais ils sont surtout aussi des 
signes d’un certain laisser aller, je crois, et il s’agit la plupart du temps de 
mots et non pas de constructions. Même dans tout ce que l’auteur appelle 
des constructions psychologiques de la phrase, par exemple acheter des billets, 
avec un nombre d’ennemis entre eux, diagnostique hátif, enregistrer leur intention 
de mariage, la vue est basée sur le succès théâtral, il montre le chemin à prendre 
que le jeune homme doit suivre et autres pléonasmes, bleu eau pour bleu pastel 
et autres métaphores, le pouvoir électrique, regretter immensément, il fut 
prononcé mort, ainsi que dans l'emploi d’une conjonction comme quand 
avec une valeur causale, de même que dans des tournures comme ce soda 
gotite bon, on voit sans doute une influence anglaise indéniable, mais si pré- 
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Lieux que soient tous ces faits de langue, le travail de M. Pousland n’est 
as ,, l’étude”, mais tout au plus une contribution à , l’étude psychologique 
‚de l'influence de la pensée anglaise sur la pensée française dans sa forme 
Nverbalisée: le langage”. 

Nimègue. B. H. J. WEERENBECK. 


a SISTER MARIE PHILIP HALEY, Racine and the Art Poétique of Boileau 
(The Johns Hopkins Press, Baltimore, 1938). Eigenlijk is dit een voor- 
Jstudie (p. 8, 126, 214, 225) voor een grooter werk waarin de dramatische 


toch een waardevol, zorgvuldig, op een goed gevestigde kennis der auteurs 
(gebaseerd boek, met Révillout (de studie uit de R. L. Rom., die ook in 
Wzin Essais de Philologie et de Litt., Montpellier, 1899 te vinden is), Jean 
Demeure (M. Fr., 1928) en Emile Magne’s Bibliographie als uitgangspunt. 
(Schr. vermeldt de art. van P. Clarac in de Rev. de l’Ens. second. des jeunes 
i illes (1930 en *31) niet; zij vergeet, dat de Jean Racine van G. Truc vol- 
/strekt niet “the same study published in book form” (p. 237) is als de art. 
lin de R. H. L. F., 1910 en 1911. — Overtuigend wordt aangetoond, dat 
IB. niet R. heeft ontdekt, geleid, gemaakt tot wat R. was en dat hij zich 
te groot zag en vergat, dat de hoveling R. reeds vóór 1670 in de hoogere 
\kringen hem voorging en succes had. De vriendschap tusschen B. en R. 
| wordt, psychologisch juist, bestudeerd; men kan niet genveg in R. een 
‚arriviste” zien, vooral in de kwestie Moliére- Andromague-du Parc en die 
¡der /maginaires. Beiden bestudeeren Aristoteles en de commentatoren, 
| Corneille, de theoretici, vooral Rapin, maar R. is de volmaakte kenner, 
uit de eerste hand, der Grieksche tragici. Schr. bestudeert dan R.’s theorie 
"in de Préfaces naast die van B. in de Art poét.; dit is een uitstekend parallel 
| dat alle kwesties omtrent ,,la fable” of het onderwerp, het doel, de karak- 
‘ters en de handeling uiteenzet. R. dringt sterker aan dan B. op de eenvou- 
| dige onderwerpen, maar overigens zijn ze het eens; R. wil vooral ,,plaire 
jet toucher”, B. is moraliseerend en nuttig; diepe verschillen zijn niet talrijk 
lin hun opvattingen, al heeft R. — een goed onderlegd artiest, een ,,gen- 
\ delettre” misschien — sterk de aandacht geschonken aan de elementen 
i die de tijdgenooten konden aanvaarden. — Aan ’t jansenisme van B., dat 
| met de jaren groeide, wordt niet genoeg aandacht geschonken. Dat R. boven 
i de theorie van B. uitgroeide, omdat hij een schepper van levende wezens 
| was, staat vast. — Goede, scherpe discussies (p. 43, 64, 76, 103, 154, 217). — 
| Niet vergeten, wat vermeld dient te worden, dat Corneille een grooter 
| theoreticus is en als zoodanig steeds geldt, op dezelfde lijn als B., bij ons 
of in Engeland; niet vergeten, dat de Prefaces polemisch zijn, meer dan 
opbouwend. — Bij p. 137 verwijs ik naar het artikel van A. Gazier (R. C. C., 
XV, p. 664), die heeft aangetoond, dat de Cézy in 1652 dood was, een opsnij- 
der en een ,,coureur de jupes”. En de Nantouillet was 10 jaar toen deze 


| stierf. G. 
ELIZABETH CREED heeft in Le dandysme de Jules Barbey d’ Aurevilly (Paris, 


E. Droz, 1938) een lezenswaardige bijdrage geleverd naast Jacques Bou- 
Janger’s Les dandys en het hoofdstuk over le dandy intérieur in A. Ferran's 


BD Vol. 25 
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Esthétique de Baudelaire. De rol van Barbey in de evolutie van den dandy 
is belangrijk: van een Engelschen verfijnden modepop, koel, ironisch, vol 
- minachting, wordt hij een Fransche lion, ver staand van de burgerij van 
Louis Philippe zoowel als van de bohème, sportief, een los leven leidend, 
ironisch natuurlijk, maar vooral inwendig een dandy, intellectueel en moreel, 
een mensch, geen pop. Barbey begint met de Engelsche houding van Beau 
Brummell, maar wanneer hij, als later Mallarmé, voor een modeblad moet 
werken, ontstaat Du Dandysme et de Georges Brummel (1845; geschreven 
in 1843 met een vrouwelijk pseudoniem, Maximilienne de Syrène), zorg- 
vuldig voorbereid (z. zijn vragenlijst; p. 47) en opnieuw doorgenomen. 
Miss C. geeft een analyse van dit Traité; zij doet de waarde van het cos- 
tuum en de levenshouding zien, ook in verband met Balzac en Baudelaire; 
zij volgt de sporen van dandysme in B.'s novellen. — Is romantisme ,,flam- 
boyant” (p. 9) een overeengekomen naam voor ,,frénétique’’? Bij L’hermite 
(p. 6 en 123) zette men den naam van V. J. E. de Jouy. Is Balzac's Traité 
(p. 11) van 1830 of van 1833? In verband met het dandysme wijs 1k op 
Balzac's Théorie de la Démarche met het Traité door Cl. Varèze in 1922 
herdrukt (Bossard, Paris) en op de Physiologies. En zou niet de ,,brune et 
fauve fille” van p. 29 Jeanne Duval zijn? G. 


B. WEINBERG, French Realism; The Critical Reaction, 1830—1870 (New 
York, London, Humphrey Melford, 1937). Een degelijke, weinig persoonlijke 
(cf. p. 196), op een uitgebreide documentatie (133 tijdschriften, 1021 artikelen) 
gevestigde studie over de wijze waarop het realisme wordt ontvangen 
tusschen Le Rouge van Beyle en Monnier’s Scènes populaires en de Education 
sentimentale en Zola’s naturalisme. Schr. geeft, terecht, een hoofdstuk 
over de critiek op realistische schilders en over de theorie van den realistischen 
roman en haar bestrijding; aldus is het een aanvulling op E. Bouvier en 
P. Martino (cf. Neoph., II, 101). Conclusies zijn moeilijk te trekken uit de heen en 
weer gaande slingeringen in de kritiek; zeker is het, dat zij ten slotte aanvaardt 
en behoudt wat stijl heeft en classiek van compositie is, met een uitzondering 
voor Balzac wiens grootheid zij voelt, en voor Stendhal, die onbegrepen 
blijft in zijn eenzame persoonlijkheid. Zij zet steeds de Hollandsch-Vlaamsche 
kunst naast dit realisme en onze Camera is wel heel Champfleury (p. 149) 
als ,,daguerréotypie” of ,,copiéerlust des dagelijkschen levens”. Balzac blijft 
de groote toetssteen voor de nieuwe tendenties (b.v. na Bovary; p. 74); 
hij is in 1870 een classiek moralist. In een paar overzichten (p. 193) doet 
schr. zien wat men den realisten van 1830, van 1850 en 1857 toeschreef 


en verweet; het is alles wat droog en men zou niet zeggen dat het boek zich | 
met schoonheid bezighoudt, maar het is rijk aan gegevens, al zijn de kleine | 


vertellers niet besproken. G. 


Het Expressionisme in de literatuur schijnt langzamerhand in een distantie | 
te geraken, dat historische omlijning mogelijk wordt. Ten onzent de kortelings | 
verschenen dissertatie van Wilhelmina Stuyver, in Engeland een gemeen- | 


schappelijk werk van Richard Samuel en R. Hinton Thomas: Expressionism 


in German Life, Literature & the Theatre (1910—1924), Cambridge | 


î 
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| (Engeland), W. Heffer & Sons. Samuel schrijft: The Emergence and Nature 
of Expressionism, The Search of Expressionism for a new drama and a new 


| theatre, The Social Background of Expressionism and the Challenge of the 


| War, Expressionist Tendencies in Style and Language; van de hand van 
Hinton Thomas vinden wij de navolgende opstellen: Sorge's “Der Bettler” 


and its importance for Expressionism, Expressionism and the Hellenic Ideal, 


The Struggle towards God in Expressionism en The Decline and Aftermath 
of Expressionism. Als illustraties geeft het boek tegenover het titelblad een 


i reproductie van Barlach’s Extase en aan het slot onder de titel The Train- 


Motif in Impressionism and Expressionism de teksten van Liliencron’s 


. Blitzzug, Staaler’s Fahrt über die Rheinbrücke bei Nacht, Wolfenstein’s Fahrt, 
| een paar proza-fragmenten van Schaeffer en Sack. Naast de gedegen studie 
| van Dr. Stuyver, die naar het wezen streeft, is het Engelse boek bruikbaar 
| voor hen, die belang stellen in het verschijnsel. SERRES: 


1 


In jaargang XXIII (blz. 223) van dit tijdschrift kondigde ik de nagelaten 


| witgave van den Ackermann aus Böhmen van Arthur Hübner aan. De 


bekwame Deense germanist L. L. Hammerich, die in den Anzeiger für deutsches 
Altertum und deutsche Literatur, LIII, 189 vigg. een recensie van de uitgave 


| van A. Bernt en K. Burdach geschreven had, behandelt in een geschrift 
Der Text des Acke-manns aus Böhmen, Kopenhagen, Levin & Munksgaard, 
1938 een aantal plaatsen naar aanleiding van beslissingen, door Hübner 
| getroffen, en stelt de vraag, of men niet moet komen tot een hypothese, dat 
het om twee redacties, waarvan de oudste, door H. gerepresenteerd, hier en 
daar ook de andere handschriften heeft beinvloed, en waarvan de jongste de 
_grondslag van alle andere handschriften is. „Eine neue Ausgabe”, zo besluit 


Hammerich, ,die diese Frage beantworten sollte, ist in Vorbereitung”. 


 Ondanks verschil in standpunt wordt Hübner’s werk hoog geroemd: ‚zum 


SchluB soll zunáchst noch einmal hervorgehoben werden, da8 Arthur Hiibner 


sich um die Interpretation des Ackermanns so verdient gemacht hat wie kein 


anderer mit Ausnahme von Burdach selbst, und daB sein Text nach der 


_voraufgehenden grundlegenden Arbeit von Bernt dem Original sicher näher 


gekommen ist als der Berntsche Text.” nu Bes 


Wie ten onzent een studie schrijft over Walther von der Vogelweide of 
Dietmar von Eist, zal er niet over denken, dit werk af te sluiten met een 
proeve van eigen vertaling van enkele gedichten. Niet, omdat het ons aan 
philologen ontbreekt, die voldoende dichterlijk vormtalent hebben om een 
elegante metrische vertaling te produceren, maar de dichterlijke philoloog 
zou menen aan zijn wetenschappelijke standing te Kort te doen door in 
hetzelfde verband zijn versificerende activiteit in te schakelen. In Hammerich’s 
serie Studier i Tysk Filologi, verschijnende te Kopenhagen bij Ejnar 
Munksgaard, zag als no. 1 een geschrift van Ole Restrup het licht: Heinrich 
von Morungen, en middelhpjtysk digter. Restrup behandelt de historische 
gegevens, de handschriften, de verschenen literatuur, vorm en inhoud der 
gedichten, voorbeelden en navolgingen, om met de vertaling van Ms. Fr. 
123, 10; 129, 14; 135, 9; 145, 1; 140, 32; 141, 37; 142, 19; 139, 19; 143, 22 


à 
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te besluiten. Waarom kan de Deense philoloog zich permitteren, wat zijn 
Nederlandse collega niet zonder reden meent achterwege te moeten laten? 
Naar het ons voorkomt, spreekt hier de verhouding der talen als duidelijk 
criterium: het Deens is van het Middelhoogduits al zo ver verwijderd, dat 
vertalingen belangstelling kunnen wekken, de verhouding tussen Middel- 
hoogduits en Nederlands geeft daarvoor geen grondslag. J HS 


The Place-names of Hertfordshire (English Place-name Society Vol. XV). 
Cambridge 1938. Het snuffelen in de elkaar snel opvolgende deelen dezer 
reeks is steeds een genot en een leering, maar in dit geval maakte de herin- 
nering aan een tweejarig verblijf in dit heerlijk graafschap de lezing tot een 
bijzonder genoegen voor mij. 

De uitgaven der Place-name Society zijn alle met bijzondere zorg en 
groote liefde samengesteld. Men kent de moeilijkheden van het onderwerp: 
de studie der plaatsnamen kan niet uitsluitend van uit de studeerkamer 
geschieden: groote plaatselijke kennis is onontbeerlijk, naast een kennis van 
oorkonden en allerlei andere archivalia. Welke gevaren overal dreigen blijke. 
bij voorbeeld uit Harpenden dat een samenstelling blijkt te zijn van M.E.. 
herpe, harpe, AS heriped en AS denu, en niets te maken te hebben met. 
AS hearpe, harp, zooals wel beweerd was. 

Een bondige, inhoudrijke inleiding geeft bijzonderheden omtrent de ge-. 
schiedenis van dit graafschap, zijn bevolking, verhouding tot de Denen,, 
natuurlijke gesteldheid, +), enz. Keltische namen ontbreken schier geheel en! 
toch is dit gewest betrekkelijk laat door de Angel-Sassen bezet. Behalve een! 
klein Noordelijk gedeelte dat tot de Middle Angles gerekend moet worden, , 
bestond de bevolking uit Middle Saxons. Van Noorschen invloed op de: 
plaatsnamen is weinig te bespeuren (Biggin; Tring = Riding, priöjungr?) eni 
evenmin van Anglo-Normandischen. Aardige voorbeelden van volks-- 
etymologie komen voor (Barleybeans voortgekomen uit de verhaspeling van: 
een persoonsnaam: William Perleben, ‘‘speak(s) well’). Wie zou in het zoo: 
Engelsch aandoende Baldock, den Oosterschen naam Bagdad zoeken renzii! 
hij wist dat het plaatsje door de Tempeliers gegrondvest is en door hen! 
naar Bagdad (O.Fr. Baldac, It. Baldacco; Ned. baldakijn) werd vernoemd?! 
Interessant zijn de vrij talrijke namen die oude, verdwenen Angelsassische: 
woorden bevatten, zooals bij voorbeeld gemænscipe voortleeft in Manchips: 
Field, Mansditch. Voor hen die een studie van klankontwikkeling makeni 
levert de ontwikkeling van c tot t3 of k, f tot v, p tot f belangrijk materiaal., 
Lijsten van AS bestanddeelen van namen leveren belangrijk lexicographisch! 
materiaal en werpen licht op de verspreiding van zekere woorden, bij voor- 
beeld léah, hamm, stede. Kaartjes maken deze verspreiding duidelijk. | 

Onder de namen mis ik Burnt Mill (een halte van de lijn Londen—| 
Cambridge) dat gevoeglijk een plaats had kunnen krijgen op bl. 263 waar, 
namen genoemd worden die betrekking hebben op “past tragedies”, 9 
tus Pennys dat naast Great Pennys (blz. 195) voorkomt. 


| 


1) De naam van het graafschap en zijn hoofdstad (Hertford = hertenvoorde) werpt 
licht op den aard van het landschap ten tijde der naamgeving. In de nabijheid var 
Hertford ligt Hartham eveneens afgeleid van heorot, hert, hart. | 
| 


| 
| 
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Een boek als dit is van belang voor den taalgeleerde, den beoeferiaar 


der cultuurgeschiedenis, der land- en volkenkunde en niet uitsluitend voor 
_hen die een studie maken der Nomina Geographica. Omdat ik Hertfordshire 
goed ken heb ik dit deel besproken, doch wat ik gezegd heb geldt in hoofd- 
_zaak ook voor Deel XIV: The Place-names of the East Riding of Yorkshire 
and York, 1937. 


A. A SESSI 


V. Royce WEST, Der etymologische Ursprung der neuenglischen Lautgruppe 


[sk], Anglistische Forschungen, Heft 83, Heidelberg 1936. From the very 
first this book has struck me as an example of “Deutsche Griindlichkeit”. 
i This appears not only from the discussion of the problem itself, but also 


from the extensive treatment of practically all the literature on the subject, 


with which it opens. Though, of course, it is very interesting for the specialist 


to read West's criticism of various authorities, it is a matter of doubt, whether 
it is really worth while recapitulating the antiquated views of some of them. 
After this ample discussion we are introduced to the bulk of the work, 


viz. the results and conclusions of West's investigations. 


- The author investigated not only the O. E. words with sc, but also the 
loanwords from Scandinavian, French, Dutch, German, Latin, Greek, 


| Celtic, Italian, Spanish, Portuguese, Russian, various Red Indian dialects, etc. 


As regards native words with O. E. sc West's results are not very sur- 


prising. He finds that Mo. E. usually has [f] for it; that, however, an exception 
| must be made for initial scr, medial sc before and final sc after velar vowels. 


In connection with the combination scr Scand. influence supported the 
native tendency in the N., N.W. Midl. and in Scotch to retain the old 


pronunciation through Mi. E. times and in the Modern dialects. 


Through metathesis medial and final sc became cs in WS. and to a certain 


extent in Ke., but in the N. it was retained. The N. forms carried the day in 


St. E. ask, bask, tusk. 

The number of [sk] words was considerably added to from Late OE. 
onwards by the introduction of many Scandinavian loanwords. French [sk] 
loanwords are mostly early, while a few Latin words were introduced in 
OE. times, others later. 

Further there are a number of onomatopoeic words with [sk], like screech, 
scroop, especially in the dialects, and some rhyme-formations, like harum- 
scarum. 

Finally the book contains 16 maps showing the pronunciation of scrape; 
scrat; scream; screed, shred; screech; scrim, shrim; scrog, shrog; scrub; scruff; 
Shrew; shrink; shroud; shrine; shrive; Mi. E. asken; Mo. E. ask in the 
dialects. 

The reader who will take the trouble to go through this rather bulky 
volume, will certainly be rewarded for his pains. The book makes the 
impression of absolute reliability, testifies to great learning and gives a 
clear insight into the actual state of affairs with reference to the problem 


“discussed, during the various stages of the language. 


Amsterdam. A. DEKKER. 


4 
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Puritanismus und Aristokratie, von Heinz Reinhold. Neue Deutsche 
Forschungen. Berlin 1938. 

The Cavaliers were a remnant of feudal times, bubbles on the retreating 
tide of mediaevalism, brilliantly coloured by the sun of court-favour. 
Puritanism represented the spirit of the new times as far as these were 
brought about by the Reformation. The Reformation, notably that particular 
form of it which led to English Puritanism, fell back upon the Bible as the 
only guide of life. The “conduct books” of the Puritans, professedly and 
actually based on the Bible, strongly promoted seriousness of purpose, 
strenuous application in spiritual and worldly things. 

Thus Puritanism was bound to be essentially anti-aristocratic if we take 
the term aristocracy in the narrow and not very complimentary sense of 
cavalierism, that volatile, corrupt, be it brave and flashing variety which 
of course existed long before the name was used to indicate the aristocratic 
adversaries of the Puritan “Roundheads”. 

But Puritanism was certainly not purposely anti-aristocratic if we take 
the term aristocracy in a wider, nobler sense. This does appear indeed from 
the last part of Dr. Reinhold’s treatise, in contradistinction from the bulk 
of his book, which would seem to lead up to the conclusion that the Puritans 
were purposely and cantankerously anti-aristocratic from innate hatred of 
the higher classes as such. 

Dr. Reinhold’s book is no doubt the result of diligent reading, but it seems: 
to me that he has been hunting too much for Puritan utterances that might 
be evidence of his proposition, but may as well not be. This is of course 
always a danger that lurks before the feet of those who undertake a task 
like this. 

The author seems more or less inclined to consider Puritanism as a survivai 
of Mediaevalism. This would be a fundamental error, even though the 
conduct books should carry on a certain Mediaeval tradition. Of course 
there are connective links: how could otherwise history be made? But 
Puritanism is a progressive, not a regressive movement. It has moulded 
modern England. That is an outstanding historical fact. 

There are a few details I should like to point to. 

On p. 16 Dr. Reinhold observes that Calvin and Luther disapprove of any 
resistance made against tyrants, “wáhrend Beza andererseits die Erlaubnis 
zur Revolution gegen Tyrannen erteilt”. 

This may be true of Luther, but not of Calvin: he approves of resistance 
under the lead of the ‘‘magistratus populares” (for instance the Estates). 
to whom the author of De jure magistratuum — presumably Beza — adds 
the “magistratus inferiores”, the magnates of the country. By the by, al 
this does not sound very anti-aristocratic! | 

The explanation of the term “magnanimity” on p. 19 does not seem td 
be very clear. How do we arrive from Aristotle’s peyaho-wvxu, gtreainn 
of soul, at the offensive pride of the nobility and gentry? 

On p. 43 mention might have been made of the new nobility of Henry VIII 

I must object to Dr. Reinhold’s assertion on p. 108 that Milton “vor 
der Renaissance stärker beeinfluszt ist als vom Puritanismus”. | 
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And I need not repeat that I cannot share the author's notion of “die 
mittelalterlich-christlichen Ideen, aus denen der Puritanismus geschöpft 
hatte” (p. 140). The living source of Puritanism was Holy Scripture, not 


- mediævalism. 


Hilversum. J. VELDKAMP. 


HROSWITHA SIEPER, Psychologische Studien zu den Romanen George Gis- 
sings. R. Oldenbourg, Miinchen, 1937. Dit geschrift geeft een goed, betrouw- 
baar beeld van Gissing's leven en persoonlijkheid en een verdienstelijke 
analytische bespreking van zijn romans, die, hoewel de auteur dankbaar 
gebruik heeft gemaakt van het werk van voorgangers, toch duidelijk blijk 
geeft van een eigen kijk. De schrijfster is volstrekt niet blind voor de ge- 
breken, de eigenaardige tekortkomingen van Gissing, maar zij heeft een 
warme sympathie voor hem en voor zijn werk behouden. In haar inleiding 
citeert zij met instemming een zin uit Dr. v. Maanen's artikel over Gissing 


in dit tijdschrift (Jg. 18): ‘The man who approaches Gissing should do so 


in a spirit of awe and humility: any affectation and self-assertion on his 
part would be as much out of place as laughter at Lear's madness‘; en van 
dit ongetwijfeld juiste standpunt uit heeft zij den mens en kunstenaar trachten 
te benaderen. Haar studie vormt een nuttige tegenhanger tegenover het 
bitse, in sommige opzichten onrechtvaardige boek van Swirinerton. Menige 
bladzijde getuigt van diep psychologisch inzicht en de zeker niet geringe 
ve diensten van Gissing’s beste romans worden heider in het licht gesteld. 
Alleen had er, naar het mij voorkomt, wat meer aandacht moeten worden 
besteed aan “The Private Papers of Henry Ryecroft’’, dat maar enkele 
keren in ’t voorbijgaan ter sprake komt. Het is waar: het is geen roman 
en valt dus strikt genomen buiten de doelstelling in de titel aangegeven, 
maar het neemt in Gissing’s ceuvre een zo belangrijke plaats in, het werpt 
zo veel en velerlei licht op hemzelf en zijn werk, dat het ook in een studie 
als deze meer tot zijn recht had behoren te komen. Verder lijkt het mij sterk 
overdreven te zeggen, dat Gissing tegenwoordig in Engeland zo goed als 
onbekend is en de veronderstelling, dat de oorzaak van deze verwaarlozing 
in het Engelse volkskarakter ligt, vergezocht en allesbehalve overtuigend. 
Overigens niets dan lof voor dit degelijke boekje, dat er stellig toe kan bij- 
dragen de belangstelling voor het eigenaardige werk van Gissing te ver- 
levendigen. 

A. A. G. v. KRANENDONK. 


F. Mossé, Histoire de la forme périphrastique étre + participe présent en 
germanique. I Introduction, ancien germanique, vieil-anglais. II, Moyen- 
anglais et anglais moderne. Paris, Klincksieck, 1938. (Collection linguisti- 
que publiée par la Société de linguistique de Paris, 43). frs. 125.—. 
Het onderzoek van den schr. betreft onder de Germaanse talen in hoofd- 

zaak het Engels, waar de omschreven werkwoordsvorm heden ten dage 

zulk een ongekende bloei heeft bereikt. Maar het was niet zijn doel de ge- 
schriften, waar de feiten voor het moderne Engels worden weergegeven en 
ontleed, met een te vermeerderen. Hij streefde ernaar het huidige taal- 
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gebruik historisch te verklaren. Dus moest ook het Middel-Engels onder- 
zocht worden. Maar dit taalstadium, historisch beschouwd, maakte weer 
een studie van het verschijnsel der verbale omschrijving in het Oud-Engels, 
en ook in het Oudgermaans in zijn geheel, noodzakelijk. Al zal het dan 
ook de anglist zijn, die in de eerste plaats zijn voordeel doet èn met de ont- 
zaglijke materiaalverzameling én met de linguistisch belangrijke gedachten, 
die hier geboden worden, toch zullen ook anders dan alleen anglistisch 
gerichte germanisten er goed aan doen van dit werk kennis te nemen. Het 
eerste en kortste gedeelte, dat over het Qudgermaans handelt, laat ons zien, 
hoe de omschrijving van het verbum door een tegenwoordig deelwoord 
met een vorm van zijn weliswaar in het Germaans uit. het Indogermaans 
geérfd kan zijn, maar hoe toch eerst de invloed van het Grieks in het Gotisch 
en van het Latijn in het overige Germaans haar rijk heeft doen opbloeien. 
In dit gedeelte staat veel belangrijks, maar het vraagstuk wordt er niet in 
uitgeput. Zijn er formele redenen, waarom bij bepaalde (groepen van) verba 
de directe vorm gaarne vermeden wordt, heeft de deelwoordsconstructie 
niet een merkbare voorkeur in plechtige formule-taal, en van welke be- 
tekenis voor haar verbreiding is het zinsrhythme (dit vooral juist in het 
Oud-Engels)? Het tweede, Engelse, deel onderscheidt zich door een bij- 
zondere uitvoerigheid. Schr. wil aantonen, dat het moderne gebruik niet 
een novum is, gelijk vaak wordt volgehouden, doch via het Middel-Engels 
tot het Oud-Engels herleid kan worden. Daarbij toont hij duidelijk aan, 
dat juist in het Engels, onverschillig in welk stadium, de functie van de 
omschreven vorm nimmer in vaste banden gelegd is; juist aan zijn veelvuldige 
gebruiksmogelijkheden dankt hij zijn bloei. Ook dit gedeelte opent uitzichten, 
die buiten het locaal-Engelse veld uitgaan. Wij noemen daarvan slechts 
dit ene: reeds in de Oudheid was de perfectieve kracht van voorvoegsels 
bezig te verbleken, in het Engels verliezen zij bovendien hun gewicht en 
vallen veelal samen of verdwijnen: daar behoefte aan onderscheiding van 
aspect bleef bestaan, ging men nu het duratieve aspect door een eigen middel 
uitdrukken, en wel door de omschreven vorm. Zulke treffende inzichten 


zijn er vele in dit boek, dat bovendien uitmunt door rijkdom van bronnen- 
materiaal. vic HR 


Eva HAGNELL, Are Frode och hans Författarskap. Akademisk Avhandling. 

Lund, H. Ohlsson, 1938. Pr. Zw. Kr. 6.—. 

Een zo grondige en overzichtelijke studie over de letterkundige werk- 
zaamheid van Ari den Wijze is een welkome aanwinst op het gebied der 
vroegste I Jslandse letteren. Waardevol is allereerst het helder overzicht 
van de door voorgangers uitgesproken meningen; hoewel volstrekte volledig- 
heid niet bereikt is, vergemakkelijkt zulk een samenvatting het onderzoek 
toch in hoge mate. Dan volgen hoofdstukken over Ari’s leven, de ontwikke- 
ling van de geleerdheid op I Jsland in zijn tijd (zeer aan te bevelen), de hand- 
schriften, de bedoeling van de Islendingabók en haar opzet, mogelijke verdere 
werken van denzelfden schrijver, sporen van zijn werk in de latere littera- 
tuur. Een prijzenswaardige werkelijkheidszin kenmerkt het geheel; in het 
bijzonder kan gewezen worden op de ontleding van Snorri's verwijzinger 
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naar Ari's werk, waarin helder blijkt, dat ze alle te verklaren zijn uit de 
ons overgeleverde tweede redactie der Islendingabók plus de verloren 
konungaæfi der eerste. De voor de hand liggende verklaring van de ver- 
houding der twee redacties wordt dan ook aanvaard, in tegenstelling tot 
de fantazie, waaraan andere geleerden zich in dezen maar al te zeer hebben 
overgeleverd: in de tweede redactie zijn de zttartölur en de konungazfi 
weggelaten, waartegenover enkele weinig omvangrijke toevoegsels zullen 
staan. Bij de noodzakelijke schaarsheid van volstrekt zekere conclusies in 
deze materie is het niet te verwonderen, dat ook E. Hagnell zich wel eens 
aan bespiegelingen overgeeft; maar, zeldzame verdienste vooral in het Ari- 
onderzoek, zij geeft ze niet voor iets anders uit. Daarentegen komt het ver- 
wonderlijk voor, hoe gemakkelijk zij zich afmaakt van de argumenten (in 
de eerste plaats de mededeling van Haukr Erlendsson), die ervoor pleiten 
aan Ari ook het auteurschap van de eerste redactie van Landnämabök toe 
te schrijven. Vi FI 


G. MEIR, Dood en doodssymboliek in Ibsens werken. Antwerpen, De Sikkel, 
1938. (Rijksuniversiteit te Gent, Werken uitg. d. de Faculteit van Wijs- 
begeerte en Letteren, 84). 

Ten aanzien van Henrik Ibsen doet zich een merkwaardig verschijnsel 
voor. Bij de nazaten van die kringen, waar hij een halve eetiw geleden inge- 
haald werd als brenger van nieuw licht en als grootmeester van dramatische 
kunst, heeft hij zo goed als afgedaan. Hij wordt daar, hetgeen ook wel te 
begrijpen is, beschouwd als niet meer van onze tijd. Maar er is nu een nieuwe 
kring opgekomen, waar men zich weer met een ware toewijding en zelfs 
overgave in hem verdiept. Dit is niet alleen in Nederland waar te nemen. 
Het verschijnsel is verheugend, want het behoedt Ibsen voor een eervolle 
begrafenis in de boekenkast, en er is in hem ongetwijfeld een machtig ele- 
ment van eeuwigheidswaarde, ook al staat hij zo sterk verankerd in zijn 
eigen tijd. Een belangwekkend boek over den Noorsen dichter en denker 
mag dus ook heden nog lezers verwachten, en wij geven Dr. De Meir een 
goede kans. Zijn werk geeft een helder en volkomen aannemelijk overzicht 
van Ibsen's werken. De ontwikkeling van den schrijver komt er goed in tot 
uitdrukking, de brede overzichten van de drama's zijn geschikt om het 
inzicht te verhelderen. Op andere dergelijke werken heeft het boek voor, 
dat het een bepaald gegeven telkens weer als uitgangspunt neemt, al is de 
behandeling niet zo monografisch als de titel zou doen vermoeden. Zulk 
een kernlijn versterkt het houvast voor den lezer. Reeds zó is de inhoud 
voldoende gevuld: tot verdieping of vernieuwing van het inzicht in Ibsen 
kon het uit den aard der zaak niet komen. voor. 


WILHELM HERAEUS, Kleine Schriften. Ausgewählt und herausgegeben von 
J. B. Hofmann. Heidelberg, Winter 1937. Behalve een selectie uit vroeger 
verschenen verhandelingen, hier met talrijke correctie’s en aanvullingen 
verrijkt, bevat het boek, in aansluiting aan een publicatie van 1897 over 
het prijsedict van Diocletianus, een uitvoerige nieuwe studie Neue Studien 
zum Maximaltarif Diokletians. Het in 1899 verschenen, reeds lang uitver- 
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kochte Gymn.- Programm over de taal van Petronius en de glossen vult een 
belangrijk deel (bijna 100 pp.) van het boek. Met de verhandeling over het 
Edictum Diocletiani legt deze studie, bestaande uit een lexicologisch en 
een morphologisch gedeelte, getuigenis af van de unieke wijze, waarop H. 
het in de glossen opgehoopte materiaal voor critiek en interpretatie der 
teksten weet te gebruiken. Aardig en boeiend is Die Sprache der rómischen 
Kinderstube, een eerste poging (1903) om een overzicht over die terminologie 
te geven. Veelzijdig en waardevol ook voor de studie van het Hellenistisch 
Grieksch is het artikel IIPOIIEIN, waarin tekstcritisch vernutt, groote ge- 
leerdheid en fijn taalgevoel gepaard gaan bij de verklaring van Martialis XII 
82, 11, Petronius XXVIII 3 en een tweetal inscriptie's uit Noord-Italié. 
Aparte vermelding verdient het laatste artikel, waarin op door eenvoud 
verrassend geniale wijze Quintilianus VII 6, 33, een plaats, die vroeger voor 
onherstelbaar corrupt gold, gelezen en geinterpreteerd wordt, waarbij een 
Ovidius-fragment, een voor dien tijd eenig specimen van macaronisch taal- 
gebruik, voor den dag homt. Door de compacte massa gegevens is het heele 
boek van de grootste waarde voor een ieder, die zich bezighoudt met de 
studie van het laat-Latijn. Indices (woorden en plaatsen) wijzen in dezen 
overvloed op welkome wijze den weg. 

Nijmegen. H. H. JANSSEN. 


Sister M. V. GRIPKEY, The Blessed Virgin Mary as Mediatrix in the Latin 
and Old French Legend prior to the Fourteenth Century, Washington, 1938. 
Deze dissertatie van de ‘Catholic University of America” (Washington) 
zou een nadere verklaring kunnen zijn van de woorden over het vast kinderlijk 
geloof, de simpele Maria-legenden en de zich in die tijden snel verbreidende 
Maria-vereering, welke Prof. Sneyders de Vogel onlangs besprak in zijn 
Ethische richtsnoeren in de 12e eeuw. De bedoeling van schr. is aan te toonen, 
dat bij de hooge vereering, die de Middeleeuwers wijdden aan de H. Maagd, 
toch haar plaats in de vrome opvattingen van dien tijd een ondergeschikte 
was. Steeds bleef de Middeleeuwsche Maria-vereering theocentrisch en in 
dien zin dienen wij te verstaan: “As Mediatrix Mary does not displace the 
Mediator” (p. 21). Het onderwerp ligt uiteraard meer in het veld van be- 
langstelling der theologie dan in dat van de geschiedenis der letterkunde. 

Rolduc. J. BOOSTEN. 


E. LERCH, Vom Wesen des Satzes und von der Bedeutung der Stimmfiihrung 
fiir die Satzdefinition (Archiv fur die gesamte Psychologie, 100, p. 133—197). 
Leipzig, 1938. Deze studie behandelt op heldere wijze de verschillende 
definities die er van de zin zijn gegeven (er zijn er meer dan tweehonderd!), 
wijst erop dat bij een goede definitie de zin afgegrensd moet zijn van het 
woord en de woordgroep, zet uiteen hoe pogingen om de zin met behulp 
van logische of psychologische termen te bepalen mislukt zijn en stelt tenslotte 
een definitie voor, waarbij de zinmelodie het beslissend element vormt: 
Der Satz ist eine sinnvolle sprachliche Ausserung, die durch die Stimmführung 
als abgeschlossen gekennzeichnet ist. Hierbij zou het woord ,,sinnvolle” kunnen 


geschrapt worden, daar een uiting als gehuil van woede geen ,,sprachliche” 
uiting is. 
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Voor Germanisten is het van belang te constateeren, dat de opleving van 
de Friesche cultuur geleid heeft tot de stichting van een wetenschappelijk 
centrum, waar de pogingen om het Friesch als een taal gelijkwaardig met 
het Nederlandsch te doen opgroeien, een punt van samenkomst vinden. 
In dit verband wijzen wij op de publicatie De lepening fen de Fryske Akademy 
(Assen, Van Gorcum & Comp., 1938), welke een zevental bijdragen bevat, 
die betrekking hebben op het Friesch en de Friezen. 

De Redactie van Neophilologus heeft vroeger reeds haar belangstelling 
voor het Friesche streven betoond door de opneming van een artikel in de 
Friesche taal (zie Neoph. XXI, 93—103). 
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cent, Three unpublished letters of Abraham Cowley. — J. H. Wilson, Two poems 
ascribed to Rochester. — E. R. Wassermann, The Walpole-Chatterton controversy. — 
G. Sanderlin, The repute of Shakespeare's sonnets in the early Nineteenth Century. — 
A. S. Pitt, Franklin and William Penn's ,,No cross, no crown”. — R. Boys, David 
Malloch, and The Edinburgh miscellany. 


Neuphilolog. Monatsschr., X, 6. F. Fiedler, Das Vorstellungsbild als Deuter engli- 
scher Sprachformen. — E. Winkler, Les animaux malades de la peste. La Fontaine 
und Bossuet. 

id., X, 7—8. F. Roepke, Franzósische Wirtschaftssprache und Sprachwissenschaft. — 
H. Knust, Der bleibende Wert des Heldenbildes Friedrichs des Groszen von Carlyle. 


Dichtung und Volkstum, XL, 2. F. Panzer, Der alteste Troubadour und der erste 
Minnesinger. — K. Móllenbrock, Die Idyllen des Malers Müller. — A. Beck, Goethes 
Iphigenie und Maler Miillers Niobe. — H. Gumbel, Úber Grundziige von Schillers 
Werden und vom Wesen des Tragischen in seiner Dichtung. — K. Nadler, Symbol 
und Existenz im dichterischen Kunstwerk Hans Carossas. — H. W. Bertallot, Hans 
Carossas lyrisches Werk. — H. Jaeger, Die Entstehung der fiinften Duineser Elegie 
Rilkes. 


Die neueren Spr., XLVII, 6—7. H. Fischer, Gedenkworte zur Jubiläumstagung 
der deutschen Neusprachler. — G. Gráfer, Der neusprachliche Unterricht nach den 
amtlichen Lehrplánen in ,,Erziehung und Unterricht”. — W. Schmidt, Gemeinsame 
Themen deutscher, englischer und schottischer Volksballaden. — K. H. Jacob-Friesen, 
Steinzeitliche Beziehungen zwischen Niedersachsen und England. — P. Meiszner, 
Das englische Kulturbewusztsein der Gegenwart im Spiegel der Literatur. — K. Neszler, 
G. Wacker, J. Kühn, E. Scheffler, Italienisch, Spanisch und Russisch als Wahl- 
pflichtfach. ‘ 

id., XLVII, 8. H. Wenz, Das heutige Indische Reich, ein Werk der Briten. — 
G. Krause, Staat und Privatinitiative in England. 


e Germ. Rom. Monatsschr., XXVII, 3—4. R. Petsch, Germanische Liederdichtung 
in der Heldenzeit. Ein typologischer Versuch. — E. Merian-Genast, Das Problem 
der Form in der franzòsischen und deutschen Klassik. — P. Meiszner, Volkskulturelle 
Strómungen in der modernen Literatur Groszbritanniens. — H. Hochholzer, Wechsel- 
beziehungen zwischen philologischer und kulturgeographischer Forschung. 


Zeitschr. f. neuspr. Unterr., XXXVIII, 3. A. Pirkhofer, Vom Hardy-Bild der Gegen- 
wart. — K. Arns, Stoffe und Probleme der neuen anglo-jüdischen Literatur. — O. Iden, 
Der Einflusz Lope de Vegas und Calderóns auf die deutsche Literatur. 


Herrig's Archiv, CLXXV, 3—4. H. Rosenfeld, Heinses Lebens- und Kunstan- 
schauung und die Romantik. — F. Wólcken, Schottischer Brief. — W. T. Elwert, 
Die mundartliche Kunstdichtung Italiens und ihr Verháltnis zur Literatur in der Hoch- 
sprache. — E. Hirsch, Erster internationaler Kongresz fiir Namenkunde 
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CANIVEAU. 


Dans le numéro XIX de ses si utiles Etymological and Lexicographical 
Notes on the French Language and on the Romance Dialects of France, paru 
en décembre 1938, M. Paul Barbier parle de deux termes á peu près identiques 
et ayant exactement le même sens, à savoir caniseau et canivean. Du premier 
il cite deux exemples, l’un de 1453 et l’autre de 1502, tandis que le deuxième 
n'est attesté que depuis 1694. Il semblerait donc que la forme primitive est 
caniseau et que c'est elle que l’étymologiste doit prendre comme point de 
départ dans la recherche de l’origine du mot. 

Or, je fais remarquer que, tandis que caniseau n'a laissé aucune trace, 
caniveau a été, et est toujours, tres vivant; sans le hasard, qui nous a fait 
connaitre caniseau par un glossaire manuscrit de la Bibliothèque d'Amiens 
et par une seule phrase dans le Statut des paveurs, publié par Lespinasse 
dans Les Métiers de Paris, nous ne nous serions pas doutés de son existence, 
tandis que caniveau s'entend partout. Cela donne certainement à cette 
dernière forme une autorité que n'a pas l’autre, et permet, contrairement 
aux données chronologiques, de supposer qu'elle est originale et que caniseau 
nen est qu’une déformation. 

Un des exemples de caniseau, et caniveau partout et toujours, désignent 
d’abord une ,, pierre creusée au milieu, pour faire écouler l'eau”*; c'est essen- 
tiellement un terme de paveur. Ce n'est que plus tard que le sens s'est élargi 
et que caniveau s'est employé pour la rigole, formée par des pierres creuses 
à travers une rue ou le long d’une route, dans le but de donner passage 
aux eaux ou de les éloigner d'un talus. Il est donc probable que caniveau 
est une abréviation de , pierre à caniveau, pierre taillée en caniveau”, et 
des lors on peut y voir un composé du préfixe péjoratif ca- avec niveau. 
Deux arguments appuient cette étymologie: 1. il s’agit d'un mot du langage 
populaire; au début, le terme ne se rencontre en écrit que dans des textes 
non-littéraires (dictionnaires techniques, statuts, etc.); or, dans un terme 
de ce genre, ca- est justement á sa place; 2. si c'est bien niveau qu'on 
doit reconnaître dans caniveau, on comprend le changement singulier de livel, 
liveau en niveau: de même que caleçon, dans la bouche du peuple, devient 
caneçon, *caliveau se serait changé en caniveau, et ce serait ce composé qui 
aurait été à l’origine de la métamorphose de / en n dans niveau. Notons que 
Meigret, dans sa Grammaire francaise (voir Dict. Gén., i. v. niveau) dit: „Ce 
terme ,,liveau” lequel les maçons de Paris ont corrompu avec son dérivé 
„liveler”, disant ,,niveau, niveler”; et nous voilà ramenés à des ouvriers 
auxquels les ,,pierres a caniveau” étaient familières. 

Du sens primitif de ,,pierre 4 mauvais niveau, pierre qui n’est pas au 
niveau de la rue”, on peut rapprocher celui de ganiveau, ,,avorton” (God.), 
Cest-á-dire ,,quelqu’un qui n’a pas atteint son développement normal, qui 
est resté au-dessous de la norme”; on sait que le préfixe ga- est une variante 
de ca-. 

Revenons á caniseau. Dans la description de .1453, ,,ung kaniziau de 
ploncq pour conduire les yauwes d'une nocquiere”, il ne s’agit pas néces- 
sairement d'un tuyau. Quand méme il serait question d'une gouttière 
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maçonnée (,,a tiled gutter”, dit M. Barbier), on ne voit pas en quoi un 
tuyau qui la prolongerait servirait à distribuer l’eau qui tombe; il est 
bien plus probable que kaniziau désigne une feuille de plomb á bords relevés 
qui, étant plus plate et évasée, donnerait á l’eau l’occasion de se répandre. 
D’ailleurs, M. Barbier rejette, lui aussi, tout rapport du mot avec le latin 
canna. Maintenant, est-ce que caniseau est simplement une faute de 
graphie, ou y a-t-il eu confusion avec un autre mot? Littré donne nise, 
„surface d'un banc d'ardoise”, sans autre indication. 

SALVERDA DE GRAVE. 


AIMER LE CHÉTIF. 


On connaît le parallèle que H. Suchier!) a établi entre un passage de 
la Vita Hludowici et les termes dans lesquels les poètes célèbrent les exploits 
d'un héros narbonnais, Aimer le Chétif. 

Décrivant la campagne entreprise par Louis le Pieux contre Tortose, 
l’Astronome limousin s'exprime comme suit ?): „Les hommes d’Hadhemar, 
de Bera et des autres chefs, après une marche de trois jours, privés de tentes 
et n’ayant d’autre toit que le ciel, n’osant faire du feu pour ne pas être trahis 
par la fumée, se cachant le jour dans les foréts, employant la nuit à des 
marches forcées, atteignent le quatrième jour l’Ebre ....” 

Dans le Couronnement de Louis, Guillaume se préparant au combat avec 
Corsolt, renseigne son adversaire sur sa personne, énumérant ses frères. 
Comme Suchier l’a remarqué, il se contente de les nommer, sauf pour Aïmer, 
au nom duquel il ajoute quatre vers peignant ses qualités héroiques: 


827 Qui n’entre en loge ne feste chevroné, 
Ainz est toz jors al vent et a l’oré, 
Et si detrenche Sarrazins et Esclers; 
La vostre gent ne puet il point amer. 


Comment expliquer la ressemblance curieuse entre les deux textes? Pour 
Suchier il n’y a pas de doute: les exploits d’Hadhemar, qui était comte de 
Narbonne 3), ont fait une impression si forte sur les ámes des contemporains 
qu’une chanson, née des événements, a célébré sa mémoire dès le IXe siècle. 

Bédier rejette cette explication #). Hadhemar et Aimer portent le 
même nom; pour le reste, la ressemblance des deux personnages lui semble 
illusoire. „Sans doute, Aimer ressemble à l'Hadhemar de la Vita Hludowici, 
mais tout autant au Dewet de la Saalezeitung et aux milliers d’autres capi- 
taines qui ont eu l’occasion de commander une colonne volante.” 


1) Aimer le Chaitif, Rom., t. XXXII (1903), p. 364—371. 

2) Je cite d’après la traduction de Suchier, /.c., p. 368. Voici le texte de l’Astr. lim., 
M. G. H., t. II, p. 614: „At vero hii qui ad opus supradictum sunt deputati, Hademarus 
scilicet, Bera et reliqui, trium dierum emenso itinere — erant enim sine sagmatibus — celo 
pro tecto utentes, foco ne fumo deprehenderentur, renuntiantes, silvis se die oculentes, 
nocte quantum posse dabatur iter agentes, quarto die....” 

3) Sur le comte Hadhemar, voy. Abel—Simson, Jahrbücher des fränkischen Reiches 
unter Karl dem Grossen, t. II, p. 211, 261, 397 et 448—9. 

4) Lég. ép., t. ler, p. 164 et suiv. 
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Quant à l'identité des noms, le hasard a pu fournir aux poètes celui d’Ha- 
dhemar—Aimer, , fréquent, surtout dans le Midi, à l’époque où furent écrites 
les chansons de geste.” 

Mais pourquoi l’idée est-elle venue au poète de faire précisément de cet 
Aïmer de hasard, et non d’un de ses fréres nombreux, un capitaine dans le 
genre du général boer? En d’autres termes, pourquoi lui prête-t-il les mêmes 
aventures que l’Hadhemar historique a réellement eues? Qu'un personnage 
épique porte le même nom qu’un personnage historique peut être l’effet du 
hasard. Qu'un héros de chanson de geste ait les mêmes aventures qu’un 
comte carolingien peut être attribué également au hasard. Mais si ces deux 
coïncidences se présentent en même temps, il me semble que la possibilité 
d’une rencontre fortuite est exclue ou du moins très peu probable. On se 
trouve en présence du cas que Bédier formule lui-méme 1): ,, L'histoire 
et la légende présentent en commun une série d’incidents, dont chacun est 
banal par lui-même, mais dont il est invraisemblable qu’ils se soient pareille- 
ment groupés en série.” 1) 

Faut-il donc adopter la théorie de Suchier et réintroduire le ,,reporter 
épique”, attaché aux trousses des comtes carolingiens, dont parle M. Ph.-A. 
Becker? ?) Nullement, et je crois qu’une solution beaucoup plus simple et 
toute naturelle s'impose: le poète du Couronnement a consulté la Vita Hludo- 
wici. Cette idée, qui pouvait paraître bizarre à l’époque où Bédier publiait le 
premier volume de ses Légendes épiques, n’a rien d’extravagant aujourd’hui. 

M. D. Scheludko 3) a rendu plus que probable que l’auteur du Couron- 
nement, outre d'autres sources latines, a utilisé la Vita Illudowici de Thégan. 
Rien d'étonnant alors qu’il se soit inspiré également de la Vie composée par 
l’Astronome limousin. Ce qui s’oppose a cette explication, ce n’est guère 
que l’idée erronée que les chansons de geste ne peuvent pas remonter, du 
moins partiellement, à des sources latines. 4) 

La Chanson de Guillaume ne connaît pas Aïmer 5), le Charroi de Nîmes 
et la Prise d'Orange ne le nomment pas $). En revanche, la Chanson du 


1) Lég. ép. t. ler, p. 170. 

2) Literaturbl., t. XXIV (1903), col. 379; cf. Bédier, o.c., p. 167. 

3) D. Scheludko, Neues über das Couronement Louis, Zs. f. fr. Spr. u. Lit., t. LV (1931), 
p. 425—474; cf. du même auteur, Ueber das altfr. epische Gebet, Zs. f. fr. Spr. u. Lit .t. 
LVIII (1934), p. 67—86 et 171—199, et L. Spitzer, Zu den Gebeten im ,,couronnement Louis” 
und im , Cantar de Mio Cid, Zs. f. fr. S. u. Lit., t. LVI, p. 196—209. 

4) Cf. Scheludko, Zs. f. fr. Spr. u. Lit., t. LV (1931), p. 430: ,,das Vorurteil, dass das 
afrz. Epos auf keine schriftliche Quellen zurückgehen kann....” Déjà Suchier (Row, 
t. XXXII, p. 379) a reconnu que l’auteur de la Mort Aimeri de Narbonne avait à sa 
disposition, à cóté de Hugues de Fleury, ,,un ouvrage latin de géographie ou d’ethno- 
graphie, fabuleux, cela va sans dire, semblable aux dérivés du Pseudo-Callisthène, à la 
Lettre du Prétre-Jean, à l’Imago mundi d’Honorius d’Autun ou d’Augsbourg”. 

5) Est-ce ,,par quelque accident” que la Chanson de Guillaume ne parle pas d'Aimer, 
cf. J. Bédier, Lég. ép., t. ler, p. 320? Rapprochons une phrase du même auteur, 0.c., p. 421: 
„Une autre combinaison de notre esprit veut-elle que tel passage se trouve dans tel 
poème? Nous ly cherchons et par malheur, nous ne l’y trouvons pas. Qu'importe? C'est 
qu'ici il y a une lacune dans le texte.” Lou A 

6) Le Charroi de Nimes n’énumére pas, comme le Couronnement le fait, les fils d’Aimeri 
de Narbonne. C'est dommage, car dans ce cas l’absence d’Aimer prouverait que le Charrot 
est antérieur au Couronnement. L’un de ces poémes utilise l’autre, voy. p.e. les vers 
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Pélerinage introduit un comte Aimer, mais c’est un des pairs de Charlemagne, 
le poète ne sait pas qu'il est le fils d’Aimeri de Narbonne et le frère de 
Guillaume d’Orange. Admettons donc, jusqu’a preuve du contraire, qu’Aimer, 
frére de Guillaume et fils d’Aimeri de Narbonne, doit sa naissance poétique 
à Pauteur du Couronnement. Ce qui confirme cette opinion, c'est que le 
poète nomme Aimer après tous ses frères, méme après son frère Guibert 
‘d’Andernas le meinsné, celui que la Chanson de Guillaume avait appelé 
li enfes (vs. 2565). C'est a lui seul parmi tous les fréres de Guillaume qu'il 
consacre quelques vers sans que pour cela Aimer joue plus tard un róle 
dans l’action du poème. N'est-ce pas comme s'il sentait le besoin de motiver 
Pintroduction de ce septième fils d'Aimeri? 

Aimer n’est pourtant pas encore ,,le Chétif”, il n’a encore rien à faire 
avec la ville de Venise. Si nous poursuivons cette briève esquisse de l”,, Histoire 
poétique” 1) de notre personnage, nous verrons que c'est l’auteur d’ Aliscans 
qui fera ce second pas. 

Guillaume arrive à Paris pour demander du secours, il y trouve son père 
Aimeri: 

2440 Mes nen i est Naymers li caitis: 
En Espagne est, entre les Sarrasins; 
Nen a repos ne par nuit ne par di.) 


Malgré son nouveau surnom, c’est bien l’Aimer du Couronnement, car 
lorsque, plus tard, Guillaume l’invite à s'installer dans son palais d'Orange, 
il refuse: 


3584 Mais Naymers ne vot pas creanter: 
Fors les murs fist sa gent osteler. 


Ce qu'il y a de curieux — et la même remarque s'applique à la plupart 
des chansons postérieures, — c’est que le ,,captif” d' Aliscans n'est jamais 
en prison, il est toujours en Espagne, où il se bat contre les Sarrasins. ,,Mais, 
soit devant Narbonne, soit devant Orange ou devant Andernas, quand le 
danger presse, on voit apparaître dans le lointain une troupe d'hommes 
armés .... C’est Aimer et ses compagnons. Comment arrivent-ils ainsi à 
point nommé? Nul ne sait. Ils combattent et, quand le péril est dissipé, la 
troupe noire se remet en marche et déjà s'enfonce vers l'Espagne.” 3) 

Il est clair que les poètes ce surnom de ,,captif”” n’est qu’une épithète 


742—746 du premier poème, qui sont absolument les mêmes que les vers 129—133 du 
Couronnement. Mais laquelle des deux œuvres est l'original? A mon sens, les soi-disant | 
allusions à une version archaïque du Couronnement qu'on trouve dans le Charroi ne 
prouvent rien. 


1) Je prends ce terme dans le sens que lui a donné M. G. Moldenhauer dans son be | 
ouvrage intitulé: Herzog Naimes im altfr. Epos (Rom. Arbeiten), Halle, 1922. 
2) Remarquons que dans le passage correspondant de la Chanson de Guillaume (vss. 
2537—2573), l’absence d'Aimer n'est pas remarquée. Il fait défaut également dans la 
bataille de Larchamp. (vss. 2928 et suiv.). Il est évident que le poète ne connaît pas Aîmer. 
Dans sa thèse, Das Verháltnis von Aliscans zur Chanson de Guillaume, Halle, 1907, p. 17| 
et 19, M. A. Klapótke ne relève pas cette différence. 
3) Voy. J. Bedier, Leg. ép., t. ler, p. 523. 
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de nature qu’ils emploient sans bien s’en rendre compte. 1) Aimer a été captif, 
voilà tout. Dans quelles circonstances il est tombé au pouvoir des ennemis, 
ils Pignorent complètement. Les souffrances qu'il a endurées pendant sa 
captivité, sa délivrance, ils n’y font jamais la moindre allusion. Ils ne savent 
pas non plus de quelle manière il a conquis la ville de Venise. Bien plus, ils 
semblent ne pas se soucier du fait que Venise est une ville italienne, bien 
éloignée de cette terre d'Espagne où Aimer est censé accomplir ses exploits 2) 

Tout cela s'explique, je crois, si l’on admet que l’auteur d'Aliscans 
s'inspire d'un texte où un Aïmer captif se trouve dans un certain rapport 
avec Venise. 

Or, ce texte existe. Demaison 3), désireux de trouver le prototype historique 
de l’Aimeri légendaire, a attiré l’attention sur un passage des Annales dites 
d'Eginhard où il est question d'un certain comte Haimricus. Ce comte, 
tombé au pouvoir de l’émir El Hakem, fut mis en liberté en 810, quand 
Charlemagne fit la paix avec le Maure. On n'a pas d'autres détails sur ce 
personnage qui a dú étre un des chefs principaux des armées franques, 
puisque l'annaliste mentionne sa délivrance comme le seul résultat de la 
paix conclue. 

Voici en quels termes s'exprime l'auteur des Annales (Script., 1, p. 198). 

„Imperator Aquasgrani veniens mense octobris.... pacem.... cum 
Niceforo imperatore et cum Abulaz, rege Hispaniae, fecit. Nam Niceforo 
Venetiam reddidit, et Haimricum comitem olim a Sarracenis captum, Abulaz 


1) Ecoutons M. R. Weeks, Aïmer le chétif (Publications of the modern language Asso- 
ciation of America, t. XVII, 1902), p. 411: ,,It is in fact likely, as we shall see, that the 
meaning of his epithet le chétif was already forgotten seven hundred years ago.” 

2) L’insouciance en matière géographique fait le désespoir des critiques. Voici ce 
qu'en dit M. Weeks, article cité, p. 423: ,,Some critics have not hesitated to affirm that 
Italy was the original scene of the exploits of Aimer. What are the facts? Aliscans seems 
to give a divided testimonium. One passage has already been cited from this epic (lines 
2601—3), which says in so many words that Aîmer is in Spain. Again, at the close of 
the poem, line 8379, it is stated that he returns to Spain. For the other passages, the matter 
is not so simple. We read, for instance, 


4178 Aîmer li caitis: 
Ciex prist la terre de Saint Marc de Venis 
Sor les paiens d’Espaigne. 


And again of him and his men: 


4919 Par maintes fois ont paien asentis 
Dedens Espaigne, à Saint Marc de Venis.” 


Quelques pages plus loin (p. 425), M. Weeks trouve la méme contradiction chez le 
poète des Narbonnais et le savant américain de s'écrier: ,,This sudden abandonment 
(à la fin du poème) of all the past geography touching Aimer can only be a late addition.” 
Devant la méme difficulté, Suchier a cru devoir admettre que la Venise des poètes est 
la petite ville espagnole de Beniza. Mais les poètes donnent tort au grand romaniste alle- 
mand en parlant de Venise la grant (Narbonnais, vs. 7951) ou bien de Saint Marc de 
Venise (voir plus haut). D'ailleurs, il ne s'est jamais rien produit d’héroique à Beniza, 
ni à l’époque carolingienne ni plus tard, ainsi que Suchier le reconnaît lui-méme. 

3) Aymeri de Narbonne (S. d. a. t.), Paris, 1887, t. ler, p. CXXV. Cf. ce qu'il dit à la 
même page: „Ce Haimricus.... a été longtemps prisonnier des Sarrasins, or, notre 
conquérant légendaire de Narbonne tombe aussi en leur pouvoir dans la chanson de la 
Mort d' Aymeri et dans Guibert d’ Andrenas. Tous deux ont lutté également contre les 
Infidéles....” 
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remittente, recepit.” Bien qu’il soit difficile d'identifier le ,,comes Haimricus” 
des Annales, inconnu par ailleurs +), au „comes Hadhemarus” de l’Astronome 
limousin, 2) je crois que le poète d’Aliscans n'hésite pas à le faire. Quoi de 
plus simple alors que de supposer que cet Aimer, ce captif, s'était emparé de 
Venise avant de tomber entre les mains de l’ennemi. 

Ainsi la simple juxtaposition dans un texte latin de ces deux faits in- 
dépendants l’un de l’autre?) la paix avec Nicéphore et celle avec El Hakem, 
crée dans la poésie un lieu indissoluble entre la ville des doges et Aimer. Cela, 
d’ailleurs, n’a rieu d'étonnant si l’on se rappelle que l'étrange récit que Waitz 
a publié au tome IV des Monumenta *) et qui explique la présence de 
certaines reliques dans l’abbaye de Reichenau doit son origine au même 
procédé de composition. 

Demandons-nous maintenant quels traits les poètes postérieurs ajoutent. 
à la figure d’Aimer le Chétif, conquérant de Venise. 

C'est d’abord l’idée du covenant, qu'introduit le poète des Narbonnais $). 
Envoyé par son père à la cour de Charlemagne, Aïmer refuse les plus beaux 
dons que l’empereur lui offre. Il fait le vœu devant Dieu et les hommes 
qu'aussitót sorti de la terre chrétienne, il ne couchera plus sous un toit: 


2911 Droiz amperere, or oiez mon pensé 
Et ma resson, se il vos vient a gré. 
Je faz un veu ilci et devant Dé, 
Le glorieux, le roi de maieté, 
Et devant vos et devant ce barné 
Puis que g'istrai do crestién regné 
Et j’enterrai en la paieneté 
Chevron ne laste n’ert sor moi, por oré, 
Ne ne jerrai desoz fete levé, 
Se Sarrazin ne m'ont enprisoné; 
Mes an montaignes o en bois o en pré 
Lez les rivieres ferai tandre mon tré. 


Si Pon reconnaît dans ces vers les paroles du Couronnement, le vers 2920 
est une allusion très claire au surnom introduit par Aliscans. L’influence 
de ce dernier poéme se constate encore dans deux autres passages des Nar- 
bonnais. 

Voici d’abord l’extérieur sauvage des compagnons d’Aîmer, peinture qui 
rappelle les vers 4916—19 d' Aliscans: 


6823 Que lor escu sont noir et anfumé, 
De ledes armes sont trestuit adobé, | 
Si en resamblent plus fier et desreé | 
Que cil qui sont si richement armé. 


ae Permita | 
2) Voy. Abel—Simson, 0.c., t. Il, p. 446. | 
2) Déjà le mot ,,olim” du texte s’y oppose. L'expédition contre Tortose dont Lie 1 
l’Astronome limousin a eu lieu à la même année 810. 


3) Remarquez pourtant que la phrase des Annales fait l’impression qu’il s’agit d’ un 
échange. 

4) Script., t. IV, p. 445. 

5) P. p. H. Suchier, $. d. a. t. 
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Et leur chef est bien ,,le Chétif” du même poème: 


| 5926 Ci voi venir le gentil bacheler 

| Que Pan apele le Chetif Aymer. 

| Ainz ne doingna dedanz vile osteler; 
Toz jorz se paine de Sarrazins grever. 


L’apport de Bertrand de Bar-sur-Aube 1) me paraît moins beau. Le gentil 
clerc” tient à cœur de nous dire comment Aïmer a conquis Venise. Recon- 
naissons que, pour y réussir, il ne se met pas en frais d'invention. Il emprunte 
tout simplement à la Prise d'Orange „le thème, si souvent traité, de l'épopée 
nuptiale et des amours d’un chevalier et d'une Sarrasine.” 2) 


4589 Li sistes fiz qu’engendra Aymeris 
Si ot a non Aymers li chetis, 
Li preuz, li sages, li cortois, li gentis, 
Qui en sa vie ot tant paiens ocis, 
Si ne vost onques gesir, tant com fu vis, 
En tor entie ne en palés votiz, 
Ainz guerroia sor Sarrazins toz dis, 
Et si conquist Venice et le pais, 
Et Soramonde, la bele o le cler vis, 
Toli par force a l’aufage Persis. 
Bautisier fist la dame seignoriz; 
Si crut en Deu qui en la croiz fu mis, 
Puis l’espousa li gentis hom de pris; 

Sire fu de la terre. 


Si le mot ,,vost”” au vers 4593 a toute sa valeur, il exprime l’idée du co- 
venant. Comme, d'un autre cóté, Soramonde n'est pas nommée dans les 
Narbonnais, il y a tout lieu de croire (ainsi que je Pai fait) que ce dernier 
poème est antérieur à Aymeri de Narbonne. 

Bertrand renchérit même sur ses modèles — et le goût de cet épisode me 
semble au moins douteux — en faisant célébrer les noces d'Aymeri et 
d’Ermenjart sur un pré ensanglanté, colo pro tecto utens: 


4389 Ne faites noces dedanz sale voltie, 
Ne an chastel, ne an cité garnie, 
Quant vos prendroiz Hermenjart de Pavie; 
Més en ces tentes par mi la praierie 
Et en ces trés a la gent paiennie, 
Fetes voz noces par molt grant seignorie. 

Enfin, et c'est ce qui termine l’,,histoire poétique” d’Aimer, un poète 
composa une chanson entiére en son honneur. Le poème est perdu, mais 
Aubri de Trois-Fontaines l’a résumé. 3) 

, Hic inserenda est etiam historia de Aymero captivo, Nemerici de Narbona 
penultimo filio, qualiter auxilium Romanis et pape prestitit contra Sarra- 


1) Aymeri de Narbonne, p.p. L. Demaison (S. d. a. t.), Paris, 1887. 
2) J. Bédier, Lég. ép., t. ler, p. 73. 
3) M. G. H., Script., t. XXIII, p. 732. 
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cenos, et captus et vulneratus ibi fuit, et in Venetiam ductus, et multa 
alia quae secuntur. De nomine pape, qui a cantoribus dicitur Milo, non est 
curandum, quia ita solent nomina mutare vel per ignorantiam, vel curiose.” 
Le chroniqueur parle aussi!) de ,,Aimerum captivum, patrem Rogonis 
Venetiani.” 

Il est clair que la chanson qu'Aubri avait á sa disposition ajoutait aux 


thèmes de Bertrand celui de la seconde ,,branche” du Couronnement (Aimer — 


court au secours du pape et des Romains, attaqués par les Sarrasins). C’est 
à ce poème disparu que font allusion les chansons postérieures Si Huon Capel 
appelle la femme de l’aufage Soramonde comme Aymeri de Narbonne, il 
ne s’ensuit pas du tout qu'il emprunte ce détail directement à ce dernier 
poème. Bien au contraire, il est très probable que ce nom figurait aussi 


dans la chanson qu’Aubri résume. Le chroniqueur croit superflu de men- . 


tionner tous les détails romanesques qu'il trouvait dans sa source et il se 
contente de dire un peu dédaigneusement: ,,et multa alia quae secuntur”. 

Dans ce qui précède 2), je me suis abstenu de discuter la théorie compliquée 
de M. Weeks 3). Je me suis borné à lire attentivement les chansons que nous 
possédons en n'admettant des poemes perdus que si leur existence est dúment 
prouvée. Quant à l’opinion de Langlois 4) selon laquelle les allusions à 
Aïmer dispersées dans les différents poèmes remonteraient toutes à la 
chanson résumée par Aubri, cette hypothèse a contre elle qu’elle n’explique 
pas pourquoi p.e. toutes les chansons antérieures à Aymeri de Narbonne 
ignorent le nom de la Sarrasine convertie et même son existence, toutes celles 


qui précèdent Aliscans se taisent sur Venise, etc. Il est d’ailleurs très in- 


vraisemblable qu’un poème d’une allure si romanesque soit de date aussi 
ancienne que la théorie de Langlois l’exige. Je crois donc que seule l’hypo- 
thèse d’un développement constant des traits qui composent la physionomie 
du personnage d’Aimer rend suffisamment compte des faits. 


Rotterdam. R. vAN WAARD. 
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2) Il est malaisé de dire quelle place la Chanson de Fierabras (Les anciens poétes de la 
France, p.p. F. Guessard, Paris, 1860) doit occuper dans l’évolution esquissée. Voici les 
reproches que Brutamont adresse aux femmes: 


2073 Souvent voit on grant mal par fame alever. 
Encore me menbr'il bien du caitif Aymer, 
Cil qui ocist l’aufage à son branc d’ac.er cler; 
Et sa mollier se fist bauptizier et lever, 
Et Aymer la prinst à mollier et à per, 
Maint preudomme ai véu à mal par fame aler. 


Il est vrai que l’auteur de Fierabras ne mentionne pas expressément l’épisode de Rome 
(il serait déplacé ici), mais il ajoute un trait nouveau aux vers cités d’ Aliscans qu'il semble 
reproduire, la trahison de la femme de l’,,aufage”, le rôle qu’elle joue dans la mort de son 
mari et la victoire du captif. Comme il est évident qu'il fait allusion à un poème existant 
que connaissent ses auditeurs, je suis porte à croire qu'il s'agit de la chanson résumée par 
Aubri. 

3) Aimer le Chétif, article cité. 

4) Compte-rendu de Particle précédent, Romania, t. XXXII, p. 456. 
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MARNIX EN RABELAIS. 


In 1599 schrijft de Jezuiet David over Marnix’ Byencorf: , Het is een 
_Oprecht rapsodium ende ghespuys, van alle lasteringhen ende ghecker- 

nijen bijeen geschrapt: uit Rablaix.... Erasmus.... Machiavelli.... 
Lucianus. Ende oock, oft meest, ut de Franchoyse Apologie van Henri 
Estienne pour Herodote.” 1) 

Verschillende schrijvers en geleerden hebben getracht door nauwkeurige 
vergelijking vast te stellen in hoeverre David's bewering juist was. Met 
name waar het Rabelais betreft, komt Wille tot het besluit, dat de invloed 
van Rabelais op het Tableau des différends de la religion van Marnix zéér 
belangrijk is geweest, doch zéér gering op de Biencorf. Mevrouw Thyssen- 
Schouten wijdt een belangrijk artikel aan dit onderwerp in het Tijdschrift 
voor Nederlandsche Taal- en Letterkunde ?). Zij haalt een groot aantal plaatsen 
aan uit het Tableau, waaruit blijkt dat men hier inderdaad van een 
rabelaisaansche stijl mag spreken. De overeenkomstige plaatsen in de 
Biencorf vertoonen deze eigenaardigheden niet. Mevrouw Thyssen-Schouten 
concludeert dan ook, dat van eenigen invloed van Rabelais op de Biencorf 
nauwelijks sprake kan zijn. 

Hoezeer ik mij ook met de algemeene strekking van het betoog van 
Mevrouw Thyssen kan vereenigen, zoo meen ik toch dat zii den invloed 
van Rabelais op den stijl van de Biéncorf onderschat heeft. Men moet echter 
niet vergeten, dat de Biéncorf een Nederlandsch werk is, Nederlandsch 
gedacht. De invloed van Rabelais uit zich dan ook niet in het gebruik van 
bepaalde woorden en uitdrukkingen, maar in de kleur van de stijl. Dat 
deze kleur bij Marnix véél matter is, dan bij Rabelais, neemt niet weg, 
dat er tusschen Biéncorf en Pantagruel in menig opzicht een treffende 
overeenkomst is. De rabelaisaansche stijlprocédé's waarvan Marnix zich 
gaarne en veelvuldig bedient, vallen onder drie hoofden te rangschikken: 

1° Opzettelijke verschrijvingen en burlesque etymologieén, met het doel 
een komisch effect te bereiken. Als voorbeelden hiervan noem ik: Deel II, 
biz. 404, $ 13): ,De meesters van deze Bijenkorven.... maken boven- 
dien nog sneeuwwitte gips.... met sterke drek en dekretalen gewreven.” 
Vergelijk hiermee Rabelais 4), Le quart livre, Chap. XLIX, blz. 694: „Homme 
de bien (répondit Panurge), Décrotouères, voyre, diz-je, Décrétales avons 
prou veu en papier, etc.” Andere voorbeelden van verschrijvingen en 
burleske etymologieén vinden we bij Marnix, Deel II, blz. 408, $ 3: „de 
tweede soort [bijen] bijten hun [den schapen] eerst de wol af, en daarna 
het vel, en eindelijk zuigen zij dezelve het bloed uit, waar zij verwonderlijk 
op verlekkerd zijn; en worden daarom door sommigen genaamd: Bijt- 
schapen, of, om de kortheid der spraak ook wel Bisschoppen, hoe wel som- 
mige geleerden meenen, dat zij Bisschoppen genoemd worden als of men 


1) Geciteerd A. Wille, Marnix’ Byencorf, Openbare les, Scheveningen, 1919. 


2) Leiden, Deel LVIII, 1938, blz. 123. 
3) Ik citeer naar de uitgave A. van Toorenenbergen: De Byen-Korf der H. Roomsche 


Kerk, Groningen, 1862. A x 
4) IK citeer naar de editie ,,La Pléiade”, Rabelais: Œuvres complètes, bewerkt door 


J. Boulenger, Paris 1934. 
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zeide vischkoppen omdat zij gewoonlijk zoo veel verstand hebben als een 
visch in zijn kop. Deel II, blz. 412, $ 5: ,,zij hebben allen hunnen koning .... 
welken zij noemen Papam, als of men zeggen wilde Pater Apum.” — Deel I, 
blz. 158: ,,En nu heeft onze Heer gezegd: o, Petrus! ik heb voor U gebeden, 
dat uw geloof niet ophoude, dus kan Petrus niet misdaan hebben toen hij mis 
deed.” — Deel I, blz. 252: ,,IK kan hem geenen anderen raad geven, dan 
dat hij ergens bij eenen subtielen Botter in de godgeleerdheid tot vriend 
krijgt, die hem hier helpt.” — Deel II, blz. 10: ,,Anders mogten de ketters 
eens hieruit besluiten, dat de Papen pronkende Apen zijn en de Geestelijk- 
heid slechts een Beestelijkheid is; dat verder de Bisschoppen opregte bijt- 
schapen zijn, en dat meester Gentianus zoo veel is als un gentil ane, d. i. 
een hupsch ezeltje en Blindasinus, Blindanus of Lindanus een blinde ezel 
of een schoone ezel naar het spaansch, is.” 

2°. Het veelvuldig gebruik van familiare zegswijzen en spreekwoorden 
bij het behandelen van ernstige onderwerpen. De voorbeelden bij Rabelais 
liggen voor ’t grijpen. Ik haal aan uit het 2e Boek, Hoofdstuk III, blz. 204, 
de weeklacht van Gargantua bij het overlijden van zijn vrouw: ,,.... elle 
prie Dieu pour nous, elle est bien heureuse, elle ne se soucie plus de nos 
misères et calamitez. Autant nous en pend à l’eil!).” Zien wij nu bij Marnix, 
dan vinden wij herhaaldelijk hetzelfde stijlprocédé, b. v. Deel II, blz. 68: 
»Want gedurende de geheele Vasten, kijken hare Beelden achter een blauw 
gordijntje, en daarna spelen zij: piep of ik zoek je niet, en dan spelen de 
Priesters dadelijk: komt uit den hoek.” — Deel II, blz. 75: ‚en daarom wordt 
jaarlijks te Rome de H. Veronica, eene oude en versletene sletY), op Goeden 
Vrijdag, waarvan men zegt, dat het aanschijn van Onzen Heer op haar 
geschilderd staat, met groote godsvrucht aangebeden.” — Deel II, blz. 76: 
„Bovendien brengen zij nog deze getuigenis voor den dag, dat het geloof 
niet alleen komt uit het gehoor, maar ook uit het gezigt, omdat Johannes 
zegt: hetgene wij gehoord en met onze oogen gezien hebben. Verder dat de 
Joden breede boorden aan hunne kleederen droegen, daarom moeten de 
Beelden dezelve in de kerken ook zoo hebben; en meer van die soort, die 
op elkander sluiten als een haspel op een vleeschpot.” 1) — Deel II, blz. 77, 
na een anecdote over de aanbidding van de H. Maagd: ,,Zij (dit getuigenis) 
is voorwaar! waardig om op de balken geschreven te worden, opdat de 
kalveren ze niet aflikken 1).” — Deel II, blz. 98: ,,dewijl, inzonderheid, door 
het langdurig zitten in de kerk, als zij zingen en bidden, hun billen wat 
branderig zijn*), hetwelk met goeden wijn kan geholpen worden.” — Deel II, 
blz. 99: ,,De Katholieken moeten naar den hemel, al zouden zij er met 
schoenen en kousen in varen.” 1) | 

3°. Opsommingen en opeenstapeling van gelijksoortige woorden. Ook 
hier is het onnoodig, voorbeelden bij Rabelais aan te halen; zijn werken 
bevatten heele reeksen van min of meer synonieme uitdrukkingen en hebben | 
dus voor de kennis van de taal van de XVIe eeuw haast de waarde van 
een repertorium. Bij Marnix komen de reeksen minder veelvuldig voor en | 
ze zijn minder lang, maar ze ontbreken niet. Deel Il, blz. 418 vinden wij 
een opsomming, geheel in den trant van Rabelais, van twee-en-twintig 


1) Ik cursiveer. 


Bonger—v. d. Borch v. Verwolde, 91 Marnix en Rabelais. 


geneeskrachtige kruiden, bijna alle met een diernaam samengesteld, als 
kattenstaart, drakenbloed, enz. — Deel I, blz. 243: »Maar nu Christus ge- 
storven is.... mag men Hem met speeksel, water, asch, stof, zout, smout, 
roet, was, vuur, rook, kruisjes, schellen, bellen, loopen, rennen, springen, 
dansen, geheel voldoen en betalen.” — Deel I, blz. 244: ,,doch als het ver- 
schil groot was, en de pijn waardig, dan moest men er tot tegenwigt de 
schaal aanvullen met kloosters- en monnikenverdiensten, missen, bede- 
vaarten, Paternosters, Ave-Maria's, wassen kaarsen, asch, speeksel, wij- 
water, Pauselijke bullen en aflaatbrieven, monnikkappen, mosselschelpen 
en meer van dat tuig.” — Deel I, blz. 43 vinden we een opsomming van 
heiligenattributen: ,,De een met eenen stok, de ander met een zwaard, of 
met eenen hellebaard, bijl, zaag, spies, mes, boog, jagershoorn, vuur, slangen, 
schurftheid, melaatschheid, een ieder zeg ik, met zoo iets van dien aard. 
leder daarenboven met zijn dier, als os, schaap, lam, ezel, paard, zwijn, 
draak enz.'” — Deel II, hoofdst. 11, blz. 50: ,,Wat vervolgens de andere 
Priesters en het gansche geestelijke hof betreft, met deszelfs officialién, 
dekenen, inquisiteurs, trawanten, banken, gerigten, stokken en blokken ....” 

Ik meen dat met deze citaten voldoende bewezen is, welk een sterke 
verwantschap er is tusschen den stijl van Marnix, ook in de Biencorf, en 
den stijl van Rabelais. Maar er is meer. Zij die zich met Marnix’ werk hebben 
bezig gehouden, hebben er tot nu toe nimmer de aandacht op gevestigd, 
dat, in het onder den naam Biencorf uitgegeven werk, de allegorie van den 
bijenkorf zoo goed als geen plaats inneemt. Van de 719 bladzijden, die 
het werk in de uitgave van Toorenenbergen bevat, zijn 666 ingenomen 
door de weerlegging van den zendbrief van Gentianus Hervet, waarin geen 
enkele toespeling op de bijenkorf-allegorie wordt gemaakt. Wel vinden 
wij een verklaring van den titel in de opdracht aan Franciscus Sonnius, 
toespeling, welke herhaald wordt in het Besluit aan den Christelijken Lezer. 
En dan volgt in een dertigtal bladzijden een uitwerking van de allegorie. — 
De zendbrief van Gentiaen Hervet was in 1567 verschenen, maar Marnix’ 
werk richt zich tevens tegen een pamflet van Franciscus Sonnius, bisschop 
van den Bosch, waarin deze een, in 1566 verschenen, belijdenis van de 
Calvinisten uit Antwerpen hekelt. Vermoedelijk heeft Marnix zijn Biéncorf 
dus tusschen 1566 en 1568 geschreven. In 1552 was !'Isle Sonante versche- 
nen, een vervolg op het Quart Livre van Rabelais, en in 1564 het Cin- 
quiesme Livre, waarin I’ Isle Sonante met geringe wijzigingen is opgenomen 
als hoofdstuk 1—16. Er is veel geschreven over de vraag, of le Cinquiesme 
Livre van de hand van Rabelais is, of niet. Rabelais-kenners zijn het er 
thans wel over eens, dat l’Isle Sonante (d. w. z. de eerste zestien hoofd- 
stukken) waarschijnlijk teruggaat op een nog niet geheel gecorrigeerd 
manuscript van Rabelais, en dat het overige gedeelte van le Cinquiesme 
Livre de bewerking bevat van nagelaten, min of meer uitvoerige aanteeke- 
ningen van den meester, hier en daar wellicht aangevuld op niet altijd zeer 
gelukkige wijze. 

Welnu, wie l’Isle Sonante of de zestien eerste hoofdstukken van le Cin- 
quiesme Livre leest, wordt onmiddellijk getroffen door de frappante ana- 
logie met het 2e deel van de Biencorf, de ,,uitlegging van den Bijenkorf 


$ 
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der H. Roomsche Kerk.” Als Pantagruel en zijn reisgenooten op l'Isle 
Sonante aankomen, zien zij een menigte vogels, die ieder een bepaalde 
monnikkenorde of rang in de geestelijke hiérarchie voorstellen. Maar nu 
is het merkwaardige dit, dat Rabelais tot driemaal toe de allegorie van 
de vogels afbreekt om een vergelijking aan het bijenleven te ontleenen. Als 
de tochtgenooten het Isle sonante naderen en van alle zijden de klokken 
hooren luiden, zegt Pantagruel: ,,Je doubte que là quelque compagnie 
d’abeilles ayt commencé prendre vol en l’air, pour lesquelles révocquer 
ce voisinage fait ce tremblement de poilles, chauderons, bassins et cym- 
balles corybantiques de Cybelle, mère grand des dieux.”1) lets verder, 
nadat hij de beschrijving van de vogels gegeven heeft, zegt Rabelais: ,,Tout 
ainsi toutesfois, nous dist-il, qu’entre les abeilles hantent les frellons, qui 
rien ne font fors tout manger et tout gaster, ainsi depuis trois cens ans, 
ne scay comment, entre ces oyseaulx, estoit par chascune quinte lune advolé 
grand nombre de Cagotz....”?) En eindelijk, als de reizigers aan hun 
zegsman vragen, waarom, onder zooveel vogels, er slechts één ,,Papegault” 
is, antwoordt Editus: ,,que telle estoit l’institution première et fatale 
destinée des astres: que des Clersgaulx naissent les Prestregaulx et Mone- 
gaulx sans compagnie charnelle, comme se fait entre les abeilles; des Prestre- 
gaulx naissent les Evesquesgaulx; d’iceux les, Cardingaux; et les Car- 
dingaux, si de mort n’estoient prevenuz, finiroient en Papegaut; et n'en 
est ordinairement qu'un, comme par les ruches des abeilles il n'y a qu'un 
roy ....” 8) — In Marnix , uitlegging” wordt op al deze kenmerken van 
de bijen uitvoerig ingegaan. — Waar men nu weet dat Marnix het werk 
van Rabelais kende, en er de satirieke waarde ongetwijfeld van heeft be- 
grepen, wat hem er toe bracht eenige van Rabelais’ stijlprocédé's over te 
nemen, daar mag men, dunkt mij, zich afvragen of Marnix de eerste ge- 
dachte van zijn bijen-allegorie, niet ook aan Rabelais te danken heeft. 
Voor Marnix is ongetwijfeld het eerste gedeelte van zijn werk, de bestrij- 
ding van den zendbrief van Gentianus Hervet, en de gelegenheid die hij 
daarin vindt tot den opbouw van de Calvinistische geloofsleer, het voor- 
naamste geweest. Maar hij wist zeer goed, dat het, om zijn werk ingang te 
doen vinden bij het groote publiek van zijn tijd, noodig was, de aandacht 
te prikkelen door een sprekenden titel, en een allegorisch gegeven met 
satirieken achtergrond zooals dit bij het volk geliefd was. Nadat hij met 
het eerste gedeelte van zijn werk gereed was, heeft hij waarschijnlijk le 
Cinquiesme Livre in handen gekregen, dat hem op de gedachte brengt 
van de bijen-allegorie. Hij acht het niet noodig deze in te lasschen in het 
reeds gereed zijnde werk. Maar hij schrijft zijn tweede deel, de Uitlegging, 
lascht in zijn opdracht aan Franciscus Sonnius en in zijn Besluit een enkele 
toespeling op de bijen-allegorie in, en ontleent er zijn titel aan, een titel, die 
ongetwijfeld niet weinig tot het verkoopsucces van het werk heeft bijgedragen. 

Amsterdam. F. BONGER—VAN DER BORCH VAN VERWOLDE. 

1) Ve Livre, Chap. ler, blz. 773. 


2) Ve Livre, Chap. Il, blz. 777. 
3) Livre V, Chap. III, blz. 778. 


ye 
3 


Van Praag. 93 Dos comedias sefarditas. 


DOS COMEDIAS SEFARDITAS. 
Lt 


EI mismo argumento que el citado romance tiene una comedia escrita en 


portugués, „vista e examinada pellos Senhores do Mahamad, em Amster- 


dam oje 6. de R. Hodes lyar Anno 5459” 1), cuya portada reza: » COMEDIA 
FAMOSA / DOS / SUCCESSOS / De / JAHACOB, E ESSAV, / Composta 
por hum Autor celebre, / Estampada a Custa / De / ABRAHAM RAMIRES, 
/ E / ISHAC CASTELLO, / Em Cujo poder se achaó a vender. / Em Deift, 
/ Anno 5459 ?2).” Igual que la comedia arriba estudiada se trata de un librito 
en 12°. de 89 páginas. Es mucho más extensa la pieza portuguesa que la 
española, de modo que llena todas las páginas del libro. 

Lleva una Dedicatoria ,,Ao muy Magnifico, e Nobre senhor / Baraó / 
DOM MANUEL DE BELMONTE, / Conde Palatino, / e / Residente de sua 
Magestade Catholica / CARLOS II. Rey de Espanha, / em esta Provincia 
de Hollanda”. 

Reza como sigue: ,EXCELLENTISSIMO SENHOR. / A Arte comica 
foy taó celebre, que a gentilidade foy Illustre em seus versos, e nossa Naçad 
Hebrea Insigne em seus rithmos, e inda que estes versos, que ofrecemos a 
V.S. perde a calidade pella lingoa, avanga em seu merito pello asumpto, 
sendo elle Sagrado, e a lingoa materna, espero mereca o aplauzo de V.S. e 
o patrocinio de sua aceytacaó, segurando a V.S. naó he parte de nosso ingenio 
senaó trazer a luz de hum Autor celebre os discurssos, e successos de Jahacob, 
e Ezav, cuja moralidade sendo taó pia a achamos digna do offrecimento de 
V.S. como taó zeloso dos boms custumes, e taó affecto as couzas, que tocaò 
a 0 Divino, de que ficamos com todo o rendimento, publicando sermos 

Muy humildes servidores de V.S. 
Q.S.M.B. 
ABRAHAM RAMIRES, 
e 
ISHAC CASTELLO.” 

De esto se infiere que los dos señores editores no son los autores de la pieza; 
la lengua portuguesa manejada por ellos es mucho menos perfecta que la 
de la comedia. En este pequeño párrafo se encuentran varios hispanismos, 
como: ofrecemos, calidade, offrecimento, y la supresión del artículo definido 
en tres casos, 0 sean: em seus versos, em seu merito, de sua aceytacaò. 
También la despedida es española. 

Lo mismo que en la comedia de Amán y Mordochay, los personajes de ésta 
son mitad bíblicos, mitad fingidos. Son los siguientes: 


„Ishac Elifaz 
Ribcä Jacinto 
Esav Silvio 
Jahacob Montano 
2. Mogos Abimelech 


1) 5 de mayo de 1699. N 
2) C. A. de la Barrera, Catál. bibliogr. y biogr. del teato antiguo esp., Madrid 1860, 


menciona el título de esta obra, pero da erróneamente como año de publicación el de 1701. 
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Guerson Achuzat 

Ribatc Pinchol Capitaó 
Natan Rahel 

Ramon Laban. 


Hum Musico. 

Está repartida la comedia en tres jornadas, empezando la primera en la 
p. 3, la segunda en la p. 28 y la tercera en la p. 55. 

Casi toda la comiedia está escrita en quintillas, en general regulares. He 
encontrado las siguientes rimas imperfectas: ,,accentos, passatempos” (p. 67), 
,serra, pedra (p. 70), ,,Parentesco, pesso” (p. 71), ,,vinda, recebida” (p. 72) 
,vejo, espelho” (p. 73), „estranhos, an(n)os” (p. 78), ,,faras, teras” (p. 78), 
„morta, exorte” (p. 82), ,palavras, guardadas” (p. 86), , agora, boda” (p. 
88), ,temos, piquenos” (p. 89). 

Las páginas 20—28 (la jornada) están escritas en cuartetas irregulares, 
rimando unas veces a—b—a—b, otras veces a—b—b—a. Algunas veces la 
rima es imperfecta: , dinheyro, fayto” (p. 20), ,,cajado, mato” (p. 22), ,,justica, 
malicia”” (p. 23), ,,pura, sua” (p. 25), , nada, paga” (p. 27). 

Las dos primeras páginas de la segunda jornada (28—30) están escritas 
en versos endecasílabos libros. La segunda jornada tiene intercalado un 
romance cantado (p. 39—42), la tercera tiene otro (p. 67—69), un tercero 
se encuentra en las p. 73—77 y finalmente hay unos romancillos cantados 
en las p. 83—85. 

Entre las quintillas de la tercera jornada hay una muy irregular en la 
p. 67, algunas en la p. 69 y en la p. 82 se encuentran tres versos libres en 
medio de las quintillas. 

Aunque no es probable que haya conocido el autor desconocido de esta 
comedia el ,,Aucto de quando Jacob fue huyendo a las tierras de Aran”, 
insertado en la ,,Colecciòn de autos etc.” de Léo Rouanet (I. p. 51), ha 
dramatizado el mismo asunto. El auto español es muy sencillo, siendo sus 
interlocutores los bíblicos Labán, Jacob, Raquel, Lia, dos pastores y el 
villano gracioso Collaco. Tiene, como los viejos Autos del Nacimiento escenas 
rústicas de pastores y zagales que hablan en el lenguaje popular del siglo 
XVI. Abarca la venida de Jacob a las tierras de Labán, el encuentro con Raquel, 
y la presentación a Labán. Todo termina con las preparaciones de un festín 
con motivo de la feliz llegada del pariente. 

No hay cuestión del futuro matrimonio de Jacob con las hijas de Labán, 
ni tampoco de la entrada en servicio del hebreo. 

Para que se juzgue cuan diferente resulte dicho auto de nuestra comedia 
portuguesa daré un resumen de su contenido. 

Abre con un monólogo de Esaú que se queja amargamente del poco amor 
que le muestra su madre y de la preferencia que a ella le merece su hermano 
Jacob. Halla su consuelo en la caza. Todas las fieras se humillan ante él: 

„Quero seguir minha empreza, 

E mostrar minha grandeza; 

Porque sayba todo o mundo, 

Que em firme razaó me fundo, 

E que em mim naó ha bayxeza.” (p. 5) 
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_ Sigue una disputa entre Ishac y Ribca con motivo de la conducta de Esaú 
Está muy descontenta la madre, pero Ishac disculpa a su hijo creyendo que 
con la ayuda de Diós se mejorará, ,,cuanto mais ser netto basta / De Abraham, 
cuja casta / sera parte de Adonai.” En seguida Ribca tiene una entrevista 
con su hijo Jacob. Le había sorprendido su madre, cuando estaba meditando 
en alta voz sobre sus proyectos para el porvenir: 

»Dizem, que he enfadamento, 

Trabalhar por cualquer via 

mas a mim he alegría, 

Prazer, e contentamento 

Estudar de noute, e dia. 

Cualquer jogo me enfada, 

E o prazer me desagrada, 

Só nesta meditacad 

Hé minha alma enlevada, 

Que espero bom gualardaó.” (p. 11) 

A su madre le confiesa que espera ,,que em vossos dias / Me vejavs Haham 
famozo” (p. 12). Habiendo ido Ribca a preparar la comida, Jacob interroga 
a uno de los mozos de la casa sobre sus sentimientos hacia los dos hermanos, 
y de si en caso de una ruptura estaría de su lado. En seguida vuelve a casa 
Esaú, muy cansado y presentamos a la escena de la venta de la primogeni- 
tura, por el plato ,,desse vermelho guizado” (Génesis 25 : 30—34). Habiendo 
salido con su deseo Jacob, el mozo, confidente suyo, se declara incondicio- 
nalmente a su favor” (p. 19—20). 

, Agora confesso, e digo, 

Que A(donai)he só comtigo, 
E que por este segredo 

Todo o mundo he teu amigo, 
E de hoje continuamente 
Contame por o primeyro, 
Que te serey verdadeyro.” 

Después se intercalan dos escenas en que disputan primero los pastores 
Ribato y Guersón, luego otros dos llamados Natán y Ramón (siendo los dos 
hebreos criados de Ishac), siendo el motivo de la riña la propiedad de dos pozos 
de agua (dramatización de Génesis 26 : 20—22). Trata Ishac de apaciguarlos, 
ya que no quiere enemistarse con sus vecinos. Ramón y Ribato se irán al 
monte, como dos auténticos bandidos: ,,Quem nos quizer rezistir / Faloemos 
em mil pedacos, / Para quem despoys ouvir / Tema a forga destes bragos.” 
(p. 27). 

Abre la segunda jornada con una conversación entre Abimelech, Achuzat, 
Pinchol (el biblico Phicol) e Ishac (Isaac), dramatización de Génesis 26: 26—30. 
Es esta entrevista que por su carácter solemne le ha merecido al poeta el 
relieve de los versos endecasílabos. En seguida salen los dos mozos de Ishac 
que vienen a darle nuevas a su amo acerca del nuevo pozo que han abierto. 
Un versillo biblico (Génesis 26 : 32) le dió al poeta inspiración para toda 
una escena rústica de más de tres páginas (30—34). Si hasta aquí la pieza 
ha mostrado poca tensión dramática, las escenas que siguen están bien escri- 
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tas y dan muestra de que el autor ha sentido el drama originado por las 
ambiciones encontradas de los dos hermanos Jacob y Esaú. Presenciamos 
el diálogo de Ishac y Esaú de Genesis 27 : 1—4, y en seguida el de Ribca 
(Rebeca) y Jacob (Génesis 27 : 5—-17). Luego sigue una escena de inven- 
ción del autor. Para dar entretenimiento al viejo Ishac en tanto que Jacob, 
con ayuda de su madre, se disfraza de Esaú, le envian un músico que le di- 
vierta con un , bom romance” cantado. La letra es esta: 

„Sendo Abraham de poucos annos (p. 39) 

No tempo, que o governava 

Terach, seu pay gram artifice 

De imagems de talha. 

Mandoulhe, que fosse hum dia, 

Para provizaó da caza, 

A vender as que pudesse, 

Por as ruas, e por pragas. 

Foy o mogo por cumprir, 

O que seu pay lhe mandava, 

Que he virtude obedecer 

Os pays inda, que obra bayxa. (p. 40) 

Mas como a inclinagaò, 

A outros fims, o incitava, 

Naò acabava comsigo 

Enganar com obras falsas. 

Averà alguem, que compre 

Dezia com vozes altas, 

Estes Deuses, estas Deusas, 

Que naó prestaó para nada. 

Hum Jupiter, hum Mercurio, 

Huma Venus, Juno e Palas, 

Taó falsos, e fabulosos, 

Que salvarse a sim naó bastaó. 

Com esta reputacaó 

Quem lhe compre nada acha 

E seu pay sabendo, o cazo, 

O reprende, e ameaca. 

Mas, por darlhe a conhoger 

O poder dos Deuses, que ama; 

Porque elle como todos 

Todos serve, e idolatra, 

Entrouse secretamente 

Onde os fazia, e guardava, 

E as cabegas delles todos 

Lhes cortou com a espada. 

Rezervando com cautela 

Huma das grandes estatuas, 

Nas maós da cual por avizo, (p. 41) 

Lhe deyxou postas as armas. 


2 
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Acazo vindo seu pay 
Viu, que estabaó destrogados, 
E como o filho conhesse 
Sospeytou, o que passava. 
Chamandoo lhe preguntou, 
A cauza, que o incitava, 
A destruirlhe seus Deuses 
Donde seu bem Ihe manava. 
Porque me culpas senhor? 
(Lhe respondeu) se taò claras 
Ves as mostras neste Det:s 
De ser deste mal a cauza. 
Elle como mays valente 
Quiz alcangar honrra, e fama 
E assim destruiu a todos, 
Vè, que inda tem a espada. 
Disse seu pay, cudaràs, 
Que esta desculpa te salva 
Sabendo, que sey muy bem, 
Que he sò hum tronco sem alma. 
Poys senhor (Ihe disse Abraham) 
Como poems a esperança 
Em hum tronco de hum pao seco 
Que naó vé ouve nem fala? 
Hum sò Deus ay, que criou 
Ceo, e terra, fogo, e agua, (p. 42) 
Este tenho por amparo 
Vivo sempre em sua graga.”’ 

Es posible que la recitación de esta leyenda (Véase, Ginsberg, op. cit., I, 
p. 213—217) le haya de dar a Isaac el presentimiento de un posible acto 
traicionero de su propio hijo. 

Ishac juzga ,,a letra muy excelente, e a toada decente”. ,,Mandas mays?” 
pregunta el músico, a lo que le responde el anciano hebreo: ,,que o Sem yt- 
barach (hebreo: nombre bendito) / te dé gozo eternamente”. Entra Jacob 
con la comida que su madre ha preparado de los cabritos que él había matado, 
y asistimos a la bendición que Jacob de modo engañoso recaba de su padre 
(Génesis 27 : 18--29). En seguida vuelve de caza su hermano Esaú, quien, 
enterándose del modo insidioso en que su hermano le quitara la bendición, 
se indigna fuertemente y llora su triste suerte. Es curioso ver que el autor 
judío se pone aquí abiertamente de lado de Esaú. Hasta le pone en labios 
de Ishac las palabras: ,,Adeus filho, que me vou / Que muy enfadado estou / 
de te ver oje privado / do mays prospero estado, / que homem nunca al- 
cancou.” (p. 47). Es desconsolado el llanto del primogénito: 

„Com quem me consolarey? (p. 47) 
Poys todos me deyxaó já, 

Ah mundo! que ja naó há 

En ti verdade, nem ley, 
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Triste de mim! que será? 

Todos me foraó falssarios (p. 48) 

Sem aver quem se doesse 

De mim, nem me socorresse 

A maym, e hirmaó falsarios, 

E o pay me desconhece! 

Ah! mofina criatura! 

Falto de bem, e ventura! 

Naó ha neste orbe triste, 

Como eu taó infelice! 

Cahido de tanta altura. 

De que me sirve esta vida? 

Se vou nella de cahida, 

E hum mesmo hirmaó carnal 

Me procurou tanto mal, 

Com a bondade fingida. 

Ah senhor! que se conssente, 

Que fique assi hum perjuro 

Com minha bengaó seguro? 

E que haja ainda gente, 

Que lhe seja escudo, e muro? 

Ah! cruel maym! Bem conhego, 

Que tu foste de isto autora, 

Mas prometo, que alguma hora 

Saybas, que só eu mereco, 

O que me tiras agora. 

E tu hirmaò enemigo 

Estas hoje muy ditoso,.- 

Mas nao fora de perigo.” etc. (p. 49) 
Mas no se resignará a que el hermano le desherede y tomará de él una: 

terrible venganza (p. 50). 

, Vos punhal, que algum tempo 

Fostes cauza, e instrumento 

De gozar oje da vida, 

Passay esta alma ofendida 

Acabareys seu tormento. 

Mas, que digo? Estou em mim? 

Ay desvario igoal? 

Morra quem me fez o mal, 

Que hum infame, e ruim 

Neste mundo, de que val? 

Matarey a meu hirmaó 

Fechando os olhos meu pay, 

E sabera minha maym, | 

Que em roubada posessaó | 

Nen huma firmeza ay.” | 
Sigue la conversación entre Ribca y su hijo predilecto Jacob (Genesi 
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27 : 43-45), luego la entre Ribca y su marido (Génesis 27 :46) y final- 
mente la entre Ishac y Jacob (Génesis 28 : 1—5), con la que acaba la segunda 
jornada. 

La tercera abre (p. 55) con un diálogo entre Esaú y su hijo Elifaz que se 
han ido al monte para robar y matar a Jacob. Al pasar por un paso estrecho 
Elifaz le detiene y sólo dejándole todos los objetos preciosos que había llevado 
de casa logra Jacob salvarse con vida. Se ha explayado el autor en la des- 
cripción de esta escena de bandidaje tan ibérica. Son Esaú y Elifaz los jefes 
de toda una cuadrilla, cuyos actos y gestos van descritos con viveza y realis- 
mo. Termina con la clásica riña sobre la posesión de la presa. En total se 
llenan más de siete páginas con este episodio intercalado, que no se basa 
en el texto de la Biblia, pero sí en la leyenda judía (Ginsberg, op. cit. 1. 
p. 345—y sgts.). 

Después se dramatiza el famoso suefio de Jacob (Génesis 28 : 10—22). 

El principio del cápitulo 29 de Génesis, la llegada de Jacob a las tierras 
de Laban da al autor ocasión de pintar una escena bucólica. Los criados de 
Laban se han transformado bajo su pluma en pastores de égloga renacentista, 
que llevan los nombres tradicionales de Jacinto, Silvio y Montano. Para 
muestra de los dotes del poeta en el terreno lírico, me permitiré copiar parte 
de una canción que a ruego de sus compañeros entona Montano: 

„Juntaraöse em certa aldea, (p. 67) 
Certa junta de zagalas, 

Todas taó juntas, e unidas, 

Como juntas foraó hum alma. 
Chamar aó para esta festa 
Festejadores de fama, 

Em cujas festas amor 

So se festeja, e regala. 

Juntas entraraó muy livres, 

Com huma famosa entrada, 
Entrando nos coragoems, 

Dos que entraraó ver a dança. 
As libreas, que traziaó 

Trages eraó de anas, (p. 68) 
Que a trazer outra emvengaò, 
Trouxeraó traz sim mil almas. 
Concertaraóse os pastores, 

Com tal concertadas dangas, 

Que seu concerto pudera 
Concertar muytas demandas. 
Sahiraó de maó comum 

Mas mays, que comum em gracas, 
Comunicando seus bems, 

Com toda, a comum companha. 
Armousse entre elles hum jogo, 
lugado com certas dangas, 

Em que por resto jugou, 

Nesto jogo amor as armas.” etc. 
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Sigue el encuentro con Jacob, la venida de Rahel y luego la de Labán 
a quien Jacob le refiere en detalles los tristes sucesos que han causado st 
huída, no olvidando por cierto el relato del asalto en el monte por las gente 
de Esaú. Ya que estos le quitaron vestidos y joyas, habiéndole reducido : 
suma pobreza, ruega a Laban !e tome en servicio, pidiendo como galarcér 
a su hija Rahel. Esá muy enamorado Jacob: 

, Fogo, que me abraza a alma, (p. 78) 
Alma, que rinde a o amor, 

Amor, cujo resplandor, 

Deyxa, a quem o olha em calma. 

Luz, que dá luz a o sol, (p. 79) 
Sol, que da a luz a o día, 

Dia de minha alegria 

Como a tarde o arrebol. 

Amor me manda querervos, 

E amor me manda amarvos, 

E mandame so olharvos, 

Para só obedecervos.” etc. 

La última escena está dedicada a las bodas de Jacob y Rahel (siete año 
más tarde), pero Labán, muy contra los deseos de Rahel ha formado el pla: 
de substituirla en el tálamo nupcial por su hermana Lea. Hasta el últim 
momento, sin embargo, Rahel ha de representar la novia: (p. 82) , Entrat 
logo a vestir / Que de noyva has de sair; / Porque sendo com segredo / Nad 
pode prezumir.” Ya entran los pastores convidados a la boda que canta: 
en honor de los novios los siguientes romancillos: 


»Ditoso pastor (p. 83) 
Poys oje te casas, 
Vimos alegrarte 

A o som da guitarra. 
Tuas esperancas, 

Que tanto esperavas, 
Ves oje cumpridas, 
Com Rahel amada. 
Guardaste sete annos 
O velhas, e cabras, 
Esperando o dia 

Que oje vez em casa. 
Todos teus amigos 
Vimos com mil dangas 
Darte os parabems (p. 84) 
A o som da guitarra. 
Vivas largos annos 
Em paz dezejada, 

E filhos engendres 
Honra desta patria. 
Bendigaóvos todos, 
Pastor, e serrana, 


Poys sondes a flor 

De nossa manada, 
Alegrayvos oje 

Poys oje se acaba, 

O fim dos tormentos, 

De sete anos paga. 

Nos para cumprir, 

O que deve a alma, 
Vimos alegrarvos 

A o som da guitarra 
Naó ay pastor no monte, 
Nem no valle dama, 

Que oje naó publique 
Tuas alabangas. 

Com tua alegria 

Tudo fez mudanga, 

Que o que está mays triste 
Oje ri, e canta. 

Os prados florecem 

Com mil cores varias, (p. 85) 
Rosas, e baninas 

So por tua cauza. 


y 
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A brava ribeyra Com mil instrumentos, 
Oje corre, e manga E divinas falas, 

As feras do monte Vem a festejar 

Com as cabras andaó. Estas bodas santas. 
Por o valle, e serra, Nos como mays velhos 
Se juntaó manadas Na amizade, e casa 
De pastores mogos, Somos os primeyros 

E livres cagalas. A o som da guitarra. 


Tiene un fuerte sabor a los cantos de los viejos autos del Nacimiento con 
sus reminiscencias de vida paradisiaca. Jacob se percata del engafio que le 
ha tramadc su suegro. Está desesperado (p. 85, 86): „Darey vozes como louco, 
| Que como estou ja perdido, / Por muyto que faça he pouco / Quem taó 
pouco ha merecido. / Estas saó as esperanças? / Nacidas por meus danos? / 
Que me trouxeraó sete annos / Com enredos, e mudangas, / A parar nestes 
enganos?” etc. — Pronto sin embargo le consuela Labán prometiéndole 
darle a Rahel, cuando le sirva otros siete dias ,,que sad os días da boda”. 
Y todo termina en paz y alegría. 

Tanto en estructura como en su ejecución es esta comedia superior a la 
de Amán y Mordochay. Los versos son menos torpes y algunas veces poéticos 
y sentidos. Revelan al hombre de cultura literaria, de vasta y variada lectura. 
Domina el idioma portugués, aunque se le escapan a trechos algunos his- 
panismos. Así he nolado dos veces la palabra ,,sangre” (p. 4), aungeu en la 
p. 25 emplea la voz portuguesa ,,sangue”. Tres veces omite el articulo definido 
delante del posesivo: meu poder, (p. 4) minha empreza, meu prazer (p. 5). 
Escribe con c las palabras cuanto, cuam (p. 5) y cualquer (p. 6). En la misma 
página figura como primera persona del presente del verbo pedir, la forma 
española pido, aunque conoce la portuguesa que consta en la p. 20. (,,eu 
nad pesso mays”). En la p. 16 emplea ,,ahora” por ,,agora” y tres veces 
escribe ,,despois”” (p. 18, 24, 27) por ,,depois”. En la p. 19 he encontrado 
„se rinde”, en la p. 21 ,,0 pozo” (aunque en la p. 20 figura la forma portu- 
guesa ,,poco”), en la p. 25, escribe ,,rebolver o lugar”, etc. 

Deploro no haber podido hallar noticias sobre la representación de estas 
dos comedias, las únicas que se conservan de las que habrán servido para 
alegrar y dar lustre a las festividades en los días de Purim entre los judíos 
sefarditas de la comunidad de Amsterdam. 

La averiguación y enumeración de hispanismos y portuguesimos en las 
jos referidas comedias me fué facilitada por la ayuda que tenía la bondad 
je prestarme mi discípulo Señor D. H. A. L. van Wijk, licenciado en letras, 
le Rotterdam. 

Amsterdam. J. A. VAN PRAAG. 


HERMANN STEHR. 


"Schlesien hat Deutschland seinen berühmtesten lebenden Dichter gegeben, 
jerhart Hauptmann, aber auch einen anderen Dichter, Hermann Stehr, 
ler — in und ausserhalb Deutschlands weniger bekannt als jener — Haupt- 
nann gleichwertig ist. Stehr verfügt nicht über die unerhörte plastische 
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Kraft des Menschengestalters Hauptmann, die ihm dauernd eine Stellung 
in der Weltliteratur sichert, aber er hat eine seelische und geistige Ver 
tiefung, die der Schöpfer des „Fuhrmann Henschel” und des „Narr ii 
Christo Emanuel Quint” nur in seinen stárksten Werken erreicht. Di 
grandiose, vom unbegreiflichen Walten einer dunklen Schicksalsmach 
gesättigte Stimmung des letzten Aktes von „Fuhrmann Henschel” (eine 
der ganz wenigen wirklichen, mit den höchsten Wertmasstäben würdig 
baren Tragödien der modernen Literatur) und das gewaltige Ringen un 
Gott, das in dem Roman ‚Emanuel Quint” zum Ausdruck kommt, erfüll 
alle Dichtungen Stehrs. Die innere Verwandtschaft der beiden Dichter is 
nicht nur ein Generationsphänomen, sondern in noch höherem Grad be 
dingt durch die gemeinsame schlesische Heimat. Schlesien hat stets ge 
danklich und in der Dichtung um die Bewältigung mystischer Problem 
gerungen, um die Klarstellung des Verhältnisses von Gott und Mensch 
Mensch und Schicksal und um die Ergründung jener geheimnisvollen Welt 
von der sich — laut Shakespeare — die übliche Schulweisheit nichts träu 
men lässt. Die geistigen Grundlagen dieser seelischen Haltung schufen di 
grossen Mystiker Angelus Silesius, Zinzendorf und Jakob Böhme. In vie 
höherem Grad alsbei dem vom visuellen Erlebnis ausgehenden Gerhart Haupt 
mann wirkt ihr Erbe in Hermann Stehr nach, der über die einzigartig 
Fähigkeit verfügt, dort durch das Wort zu heller Gestaltung zu kommer 
wo andere — Denker und Dichter — in Ineffabilität versinken oder ihr 
tiefsten Intentionen nur durch Dunkelheiten ausdrücken können. 


Gerhart Hauptmann hat einmal von Stehr gesagt, er gehöre zu jene 
Menschen, für die es keine Renaissance gegeben hat. Es ist tatsáchlic 
so, jener Rationalismus, der sich unter dem Einfluss der Renaissance en’ 
wickelte und der die ganze europäische Kultur umgestaltete, hat die Geistis 
keit Stehrs nie berührt, auch nicht jener Kultus der irdischen Güter, de 
das Mittelalter nicht kannte und der für die Neuzeit so charakteristisc 
ist. Die Literaturwissenschaft nicht nur Deutschlands, auch Hollands un 
Nordamerikas hat bereits einige Male in gelehrten Büchern und Abhanc 
lungen den Versuch unternommen die geistigen Grundlagen der Stehrsche 
Weltschau zu klären, doch das Ergebnis stand mit dem Aufwand a 
Wissen und Scharfsinn nicht recht in Einklang 1). Der Faden der Gedanke: 
verknüpfungen konnte zwar aufgerollt werden, verschwand aber plötzlic 
im Gewebe der Werke und war nicht mehr zu finden. Mit intellektualistische 
Mitteln ist Stehrs Vorstellungswelt, die bezeichnenderweise gegen Kan 
Philosophie gerichtet ist — der Dichter soll eine unveröffentlicht gebli 
bene Widerlegung der Philosophie Immanuel Kants geschrieben haben — 
nicht erfassbar, wohl aber durch Einfühlung in den dichterischen Geha 
seiner Werke, die jedem kunstverstándigen Leser möglich ist und seit 
Welt- und Lebensschau bereichert. Stehr vermag als Gestalter die Grös 
und das Geheimnis der Schöpfung magisch zu erhellen, mehr als jed 


1) Diese Kritik gilt auch — wenigstens solange als nur der erste Teil vorliegt 
von E. Freitags Werk , Hermann Stehr” (Groningen 1936), dem tiefgründigsten ui 
bedeutendsten Beitrag zur bereits recht angewachsenen Stehr-Literatur. 
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Zeitgenosse und wie nur wenige Dichter vor ihm. Sein Btick, sein Auge — 
auch rein physisch — haben etwas Durchdringendes, sein Gesicht etwas 


Falkenhaftes, es verkiindet ein grosses, durch Leid errungenes Wissen um 
die Tiefe der Welt. 


Für Stehr ist ein jeder Mensch ein ,,neues Gottes-, Welt- und Menschen- 
gericht”, das in jenen unerforschlichen Gebieten der Seele entschieden 
wird, ‚wo unser Schicksal wächst”. Das Leben geht gleichzeitig auf zwei 
Biihnen vor sich, erscheint aber als Einheit; auf der zweiten unsichtbaren 
Bühne ereignet sich verborgen der eigentlich schicksalhafte Teil des irdi- 
schen Tuns, doch manchmal zerreisst die verborgene Zwischenwand und 
dann bricht die Seele, d. h. Gott hervor. Erreichbar ist Gott erst durch 
das Medium des Todes: ,,Am Ende aber, im Tode, wenn das Dasein abge- 
laufen ist, sinken alle Belichteten wie die Finsteren in die eigene Tiefe 
hinauf, in diesen unaussprechlichen Abgrund unseres Wesens, den die 
Menschen draussen Gott, in sich Seele nennen.” Dadurch, dass laut Stehr 
Seele und Gott eins sind, ist der Mensch ein Teil Gottes, im Selbstgericht 
und in der Selbsterlòsung des Menschen — die fiir den Dichter Angelpunkte 
des Daseins sind — richtet und erlòst sich Gott. Stehrs religióses Denken 
und Fiihlen geht von sehr christlichen, letzthin katholischen Voraus- 
setzungen aus — der Dichter kommt aus einer katholischen Umwelt —, 
er ist aber in keiner Hinsicht konfessionell gebunden, eher ein Gegner von 
Kirchen und Konfessionen, wobei allerdings bestimmte persónliche Erleb- 
nisse ein nie ganz überwundenes Ressentiment entwickelt haben diirften. 
Stehrs religióse Weltsicht, die immer nur von der Gesamtschau seiner 
Dichtung und nie als ein aus dieser herausschalbares Skelett begreifbar 
ist, konnte bislang trotz der Klarheit ihrer kiinstlerischen Gestaltung nicht 
eindeutig erhellt werden, da der entscheidende letzte Band der ,,Maechler’’- 
Trilogie, seines ,,Faust”, noch nicht erschienen ist. Aber schon jetzt wird 
erkennbar, dass Stehr durch Gedanken- wie Gestaltungskraft zu den be- 
deutendsten Weltanschauungsdichtern gehòrt, iiber die nicht nur die deut- 
sche, sondern auch die Weltliteratur verfiigt. 


Die ganze Fiille und Tiefe der Dichtungen Stehrs erschliessen sich erst, 
wenn man ihre geistigen Grundlagen begriffen hat. Fiir den rein ástheti- 
schen Genuss seiner Biicher aber ist dies nicht unbedingt notwendig. Seine 
Werke kónnen recht wohl als Romane und Novellen aus dem báuerlichen 
und biirgerlichen Leben an sich betrachtet werden, als Leistungen eines 
grossen Erzáhlers, der durch stárksten persónlichen Antrieb und leiden- 
schaftlichstes Erlebnis eine aus seinem Blut geborene, ihn bedrángende 
Gestaltenfülle ans Licht hebt. Die erstaunliche Helligkeit seiner von 
grossem Formgefühl getragenen Werke steht in einem bezeichnenden Gegen- 
satz zu dem in ihnen wirkenden Weltgeheimnis. Aus dieser Polaritát ge- 
winnt der Dichter seine einzigartige Kraft, das, was für andere unsagbar 
ist, zwingend und plastisch in Worte zu fassen, die Fahigkeit einer durch- 
leuchtenden Bildersprache, die jeden Naturraum zu einer Spielbúhne fúr 
Menschenschicksal macht. Namentlich im Anhub und im Ausklang eines 
Werkes kann seine Sprache einen überwältigend sonoren Klang gewinnen, 
eine fast klassische Prágnanz. 
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Stehrs Leben ist in seinen Werken niedergelegt, die alle Bruchstiicke : 
einer grossen Konfession sind: ,,Die Geheimnisse meines Lebens sagt meine : 
Kunst”. Alle seine Dichtungen sind aus innerer Not entstanden, sind Uber- . 
windungen von Bedrángnissen, aber so gestaltet, dass sie überindividuelle : 
Bedeutung haben. In einer autobiographischen Skizze berichtet er einmal | 
zusammenfassend: ,,Ich habe nie in meinem Leben das Glück anders als | 
unter Entbehrungen kaufen können, Ehre unter Missachtung und Sicher- 
heit unter erbittertem Kampf. Die Not war mir so treu wie die Armut, 
aber auch ein himmlischer Sinn, und je älter ich werde, eine immer festere : 
Zuversicht, dass der Mensch sich nur selbst schaden kann, sonst nichts 
auf Erden und in der Welt. Denn er selbst schafft sich die Umstände seines 
Sieges und seiner Niederlage, seines Aufstieges und seines Abstieges, wie 
sein Schicksal die Darstellung seines Wesens ist, jenes Wesens allerdings, 
das erfahren werden kann, während seine eigentliche Wesensart weder 
Anfang noch Ende hat und Geburt und Tod nicht kennt, weil sie göttlich 
und ewig ist.” Stehr wurde 1864 in Habelschwerdt, einer kleinen Stadt des 
Glatzer Berglandes, geboren. Die Feindschaft Übelwollender, die sein Vater, 
ein Sattlermeister, sich zugezogen hatte, verdüsterte die Jugend des Heran- 
wachsenden, der, wie er selbst sagt ‚eigentlich aus Missverständnis’ die 
Laufbahn eines preussischen Volksschullehrers einschlug. Da er als Seminarist 
Zusammenstösse mit seinen Lehrern gehabt hatte, begann er sein Amt mit 
einer Strafstellung. Nur seiner beruflichen Tüchtigkeit hatte er es zu ver- 
danken, dass er schliesslich doch die lebenslängliche Anstellung erhielt, wenn 
auch nur in einem einsamen und düsteren Dorf hoch oben im unwirtlichen 
schlesischen Gebirge. Wegen seiner weit nach links gerichteten Gesinnung 
bei seinen Vorgesetzten unbeliebt, angefeindet von seiner Umgebung, sehr 
vereinsamt, von materiellen Sorgen schwer bedrückt, eine zeitlang unter 
geheime Polizeiaufsicht gestellt, durchlebte er dunkle Jahre, die von rast- 
losen dichterischen Versuchen erfüllt waren. Erst 1896 fand er den Mut 
zwei Erzählungen dem Verlag einzusenden, bei dem G. Hauptmanns Bücher 
erschienen waren. Sie wurden zunächst in einer damals führenden Zeit- 
schrift publiziert und erregten die Aufmerksamkeit des schon weitberühmten 
Dramatikers, der den Anfänger förderte. Stehrs junger Dichterruhm brachte 
aber auch Schlimmes mit sich: Beschwerden bei der vorgesetzten Behörde 
über das Buch, die Beleidigungsklage eines Mannes, der sich in der Haupt- 
person der einen Erzählung wiederzuerkennen glaubte. Trotz Gerhart 
Hauptmanns Gutachten wurde Stehr in der ersten und zweiten Instanz zu 
einer empfindlichen Geldstrafe verurteilt, die zusammen mit den Kosten 
fast das ganze Honorar verschlang. Dazu trat noch eine langjährige schwere 
Krankheit. Trotzdem entstanden damals die drei ersten Romane des Dich- 
ters. Eine Versetzung nach einem anderen Dienstort brachte eine wesent- 
liche Verbesserung der Lebensverhältnisse mit sich. Stehrs Ruf als Dichter 
wuchs stetig, wenn auch langsam, mit fünfzig Jahren war er eine deut- 
sche, mit siebzig Jahren eine europäische Berühmtheit (obwohl bislang keines 
seiner Bücher in eine fremde Sprache übersetzt sein soll). Während der 
letzten zwanzig Jahre hat es nicht an Ehrungen aller Art gefehlt — seit 
Rilkes und Georges Tod gilt Hermann Stehr neben Gerhart Hauptmann 
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als der grosse deutsche Dichter. Diese Stellung im Geistesleben der Gegen- 
“wart wird er auch gegenüber der Nachwelt behaupten, die vielleicht zu 
einer noch hóheren Einschátzung kommt als die Gegenwart. 


Das Erstlingswerk ,, Auf Leben und Tod” (1897), das zwei Erzáhiungen 
enthált 1), hat anscheinend ganz psychologisch-pathoiogischen Charakter, wie 
der ausgehende Naturalismus ihn bevorzugte. Aber hinter dem Streben 
nach Exaktheit der seelenkundlichen Beobachtungen und wirklichkeits- 
nahem, dialektbetonten Dialog steht eine Ausweitung ins Metaphysische, 
die Frage nach dem tieferen Sinn diisterer und harter Schicksale. Noch 
deutlicher wird dies in der Novelle ,,Der Schindelmacher” (1899), der Ge- 
schichte eines báuerlichen Lears, der seine Rachetat gegen undankbare 
Verwandte in einen religiósen Akt verwandelt. In diesem Werk gibt es 
‘eine Szene, die unendlich bezeichnend ist fiir die Eigenart Stehrs. Der alte 
Tone, der Held der Geschichte, geht am Abend über den ansteigenden 
Berghang nach Hause. Er sieht in der Ferne die Lichter der Hauser und 
dariiber die Sterne. Und schliesslich kann er die Menschen- und Sternen- 
lichter nicht mehr auseinanderhalten. Menschen- und Sternenlichter, Dies- 
seits und Jenseits, Wirklichkeit und Unwirklichkeit, immer wieder be- 
rúhren sie sich und verschmelzen im Werk dieses Dichters, das von Anfang 
an surrealistische Ziige aufweist. Stehrs erster Roman ,,Leonore Griebel” 
(1900) wird auch jetzt nicht selten als die qualvolle Geschichte einer hyste- 
rischen Frauenseele bezeichnet, obwohl es sich in Wirklichkeit um die 
tiefste Erfassung deg Weiblichen handelt — trotz Flauberts ,,Madame 
Bovary” —, die es in der modernen Literatur gibt. Eine ungeheure Fiille 
von Menschenleid ist in diesem mit gallischer Klarheit aufgebauten und 
erzáhlten Buch gehäuft. Die Geschichte der letzten Nachkommin eines 
alten, verarmten, in den Handwerkerstand abgesunkenen Adelsgeschlechtes, 
die den braven, derben und spiessigen Tuchmacher Griebel heiratet — 
„einen Mann wie einen Balken”. Er bewohnt das alte Haus seiner Väter, 
das so erfiillt war von miterlebten Schicksalen, dass es Macht gewinnt über 
die Seelen der in ihm wohnenden Menschen und nicht zuletzt über eine 
morbide, an einer sehr ungliicklichen Ehe leidenden jungen Frau: ,,Das 
Haus lebte die Geschichte des Geschlechtes mit. Nicht so, dass es restlos 
in ihr aufging, nein, in geheimnisvollen Linien senkte es den Zwang seines 
fertigen Wesens in die bildsame Seele der Menschen, die dauernd in den 
Bannkreis seiner Fundamente kamen.” Stehr hat den Mut gehabt ,,Hy- 
perions Schicksalslied” von Hólderlin als Motto über sein Buch zu setzen. 
Er durfte dies wagen, denn ungeachtet der subtilen Psychologie des Romans 
hat die Dichtung eine monumentale Haltung, die ihrer immanenten Tragik 
entspricht, einer Tragik von überindividueller Bedeutung: der Verlust der 
Seele, des Gôttlichen also, unter dem Druck eines übergewaltigen, aus dem 
Alltag geborenen Schicksals, das Sterben vor dem Tod, nach einem unge- 


1) Neuauflagen des Bandes aus den letzten Jahren sind durch drei Skizzen bereichert 
und enthalten ausserdem den „Schindelmacher”. 
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lebten Leben. Von Leonore Griebel, die unter der Last ihres unerfülltent 
Daseins zusammengebrochen ist, wird gesagt, dass ihre eingesunkenen Augent 
aussahen wie das Glimmen der zerbrochenen Fensterscheiben eines ver-: 
fallenen Hauses, auf das müder Mondschein fällt. ,, Nach langen, langent 
Jahren, in einer Herbstnacht, erlosch sie stumm und einsam neben ihremi 
schlafenden Manne.” 


Auch der nächste Roman ,,Der begrabene Gott’’ (1905) ist eine Ehege- 
schichte: ein Vogel ist mit einem Stein zusammengebunden. Der Klein- 
bauer Karl Exner, ein verkrüppelter Mann mit einem Willen ,,wie eine 
Zange”, von der Gier nach Arbeit und Gut zu seinem und anderer Unheili 
besessen, drängt durch seine brutale Zweckstrebigkeit und ein sich daraus 
ergebendes Verbrechen seine Frau Marie, die ihn aus religiösen Gründer 
geheiratet hat, aus ihrer natürlichen Welt in die Tiefe ihrer Seele und damit 
zu Gott, den er verachtet. In ihrer Not sammelt sie alle Kräfte ihres vege- 
tativen Wesens in diesem Gott, der Ersatz geworden ist für ein verfehlte:: 
Leben. Er beginnt zu wachsen, er ergreift Besitz von ihr und er saugt ihw 
Blut, er verschlingt sie und entwickelt sich ins Gigantische: ‚Aus dent 
sicheren Mann ihres kindlichen Bekenntnisses war eine unbegreifliche: 
unermessliche Macht, ein Meer geworden, auf dem ihr Leben wie ein los: 
gelöstes Blatt umhertrieb.” So der Dämonie des Góttlichen verfallen, um 
dämmert von Jenseitigem, wird sie den anderen Leuten ,,eine unbegreif! 
liche Erscheinung auf einem einsamen Steine, fern von allen Menschen: 
bei denen sie einst gewohnt.” Aber weil Gott in ihr durchgebrochen une 
sich ihrer bemächtigt hat, wird ihr die unverständliche Ungerechtigkeii 
ihres Schicksals klar, das ihr alles nahm, was dem Leben Inhalt gibt. Si 
empört sich gegen diesen dunklen, peinigenden Gott, sie zerstampft une 
vergräbt sein Bild im Schnee einer dunklen Winternacht. Doch erst, wenn 
die Nacht weggeschafft ist, denkt die Wahnsinnige, wird sie und alle Men: 
schen erlöst sein. Sie verbrennt sich und ihr totes, missgestaltetes Kin« 
in ihrem Haus und singt ihm in den Flammen ein Wiegenlied, Gewaltig 
schliesst das grausige, von ungeheurer Bitterkeit erfüllte, gegen Gott sich 
aufbäumende Buch — gewaltiger als je ein deutscher Roman: ‚Dann sank 
alles in Asche zusammen. Aber die Nacht der Erde blieb doch. Denn sit 
lässt sich nicht fortschaffen. Sie gebärt den Menschen; sie nimmt ihn wiede: 
von hinnen. Und zwischen der Nacht des Aufganges und des Niedergange: 
schwingt auf gar engem Raume die Stundenglocke des menschlichen Lebens 
Ihr Klang ist ewige Sehnsucht in notvollem Kampf und bitterste Süsse.” 
Dieses Gericht über Gott, diese negative Theologie geht vor sich in de! 
Umwelt wirklichkeitsnah gezeichneter Gebirgsbauern, Erde und Himme 
und Hölle berühren sich hier und das Unbegreifliche, Unfassbare, die in 
Menschen sich verkörpernde Dunkelheit Gottes wird Ereignis. 


„Leonore Griebel” und ,,Der begrabene Gott” waren Ausdruck voi 
Stehrs leidenschaftlichem Ringen um den Sinn des Daseins und mit den 
furchtbaren Gott, der hinter diesem steht, das eine Buch ein bei aller nieder 
drückenden Eindringlichkeit fast klassisch gedämpftes Schicksalslied, da 


| 
| 
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| 


Alker. 107 Hermann Stehr. 
andere ein erschiitternd dahinbrausendes Furioso. In »Drei Náchten” (1909) 
versucht Stehr wenigstens andeutungsweise eine iapmosilecht Auflósung 
der metaphysischen Kontrapunktik zu geben und sich von der lastenden 
Schwere einer dámonischen Verstrickung zu befreien. In drei Náchten er- 
záhlt der schlesische Volksschullehrer Faber, wegen seiner üblen freiheit- 
lichen Gesinnung schlecht gelitten bei Vorgesetzten und Kollegen, einem 
Freund die Geschichte seines Lebens. Im Hintergrund steht die Gestalt einer 
lángst verstorbenen alten Frau, die erlittenes Unheil in Lebenshass getrieben 
hat. Noch ihr Schatten will die Nachkommen vor dem Fluch des Daseins 
schützen und jagt sie dadurch in immer grósseres Unglück. , Von den 
Grábern der Ahnen weht eine Luft der Angst.” In dieser Angst verbittert 
allmáhlich Fabers tapfrer Vater, ein Sattlermeister, der in den Jahrzehnten 
nach dem Deutsch-Franzósischen Krieg von 1870/71 als Freidenker in den 
unberechtigten Ruf eines Sozialdemokraten gekommen ist, was in der Enge 
einer schlesischen Kleinstadt beinahe der wirtschaftliche Ruin war. Durch 
diese Angst wird Fabers kirchengláubige Mutter geistig untergraben und 
sie geht in den selbstgewáhlten Tod, als der schon erschiitterte Glaube 
ihres Sohnes zerbricht. (,,Auf halbem Wege ist mein Vater umgekommen, 
der ehrwiirdige Wahn hat meine Mutter in den Tod verwirrt.”) Solche 
schwere Schatten bedrángen den mit hinreissender, traumhafter Bild- 
haftigkeit geschilderten Lebensraum des Kindes und sie verdichten sich zu 
Verhängnis, als es in Leben hinaustritt. Seine Schulleiden sind Kämpfe mit 
Dämonen von Verstorbenen, aber auch mit den Dämonen der Verleumdung, 
der Rachsucht und der verletzten Eitelkeiten, die in der Enge so üppig 
gedeihen. Alle Anstrengungen ihnen zu entrinnen, führen ihn immer tiefer 
in Verstrickungen und bald trägt er eine ungewollte schwere Schuld, sowohl 
seiner Mutter wie seiner Geliebten gegenüber. Ein Bild deutscher Vergangen- 
hieit, das mit seinen Perspektiven sich von der Zeit der Befreiungskriege 
über 1848 und 1870 bis an das Jahrhundertende erstreckt, wird umrissen, 
das allein eine grosse Leistung ist. Entscheidend aber ist der furchtbar 
erlebte Seelenkampf, den hier der Dichter als nur wenig verschleiertes 
persönliches Erlebnis niedergelegt hat. Befreit wird Faber von all diesen 
Bedrängnissen erst durch die Beichte, welche er seinem Freund ablegt, 
und erlöst kann er, alles Bisherige, auch sein Amt und seine Existenz hinter 
sich werfend, in ein neues Dasein hineinschreiten: ‚Ich war das Kind meiner 
Eltern in Not und Treue; nun bin ich mein eigener Vater geworden, mein 
Sohn und mein heiliger Geist. Es ist ein neues Sehen in mir, ein neues 
Wissen und Sehnen. Das will ich den Menschen bringen. Denn die alten 
Wahrheiten sind schal geworden. Sie gleichen leeren Hülsen und Glocken, 
die das Geläut verloren haben.” Faber scheidet aus dem Buch mit einem 
Triumphgesang über den Tod, mit einem Auferstehungslied des Lebens. 


Der ehemalige Lehrer taucht wieder auf als (wichtige) Nebenperson in 
dem grossen Roman ,,Der Heiligenhof” (1918), einem von Gestalten, Aben- 
teuern, Schicksalen und Geschehnissen überquellenden Werk, das Stehrs 
Weltschau mit allen ihren Tiefen wie ein vielfach geschliffener Spiegel 
sammelt. Eine ungefähre Vorstellung von der Kraft und Eigenart des 
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Buches lásst sich vielleicht vermitteln, wenn man sagt, dass sich in ihm 
gleichsam die Prosaepopóen Dostojewskis und die islándischen Familien- 
sagas kreuzen. Gegnerschaft und Kampf zweier máchtiger westfálischer 
Bauerngeschlechter, der Sintlinger und der Brindeisener, ist sein Gegen- 
stand. Die Blindheit seines einzigen Kindes, des Heiligenlenlein, lautert 
den leidenschaftlichen Andreas Sintlinger; die tiefste Einsicht aber in das 
Gottes-, Menschen- und Weltwesen gewinnt er erst durch die schenkende 
Weisheit des Rebellen Faber, der ihm in der Krise, welche in Andreas nach 
dem Freitod des Lenlein, welches das Liebeserlebnis mit dem jiingsten 
Brindeisener, Peter, von ihrer kórperlichen Blindheit befreit, aber auch 
zerbrochen hat, eintritt, den Weg zur Vollendung zeigt. Nun wird Andreas 
seinem Namen ,,Heiligenhofbauer” gerecht. Die verwirrende Vielfalt der 
Gestalten, die mit den Vorgángen in Beziehung stehen, vergegenwärtigt 
alle Abstufungen des menschlichen Verháltnisses zu Gott und zum Reli- 
giósen, alle Möglichkeiten eines wahrhaftigen oder irren Gottsuchertums, 
wie die Vorkriegszeit es kannte. Bei aller Bewunderung der Grósse und 
Gestaltungskraft des Werkes, in dem der Dichter seine ganze Kunst und 
alle seine Einsichten in die religiósen Auseinandersetzungen der Vorkriegs- 
zeit niedergelegt hat, bleibt doch unverkennbar, dass der ,,Heiligenhof” 
nicht die hinreissende Unmittelbarkeit, die aus schmerzlichstem Erleben 
quellende Beschwórungsmáchtigkeit der vorhergehenden Romane besitzt. 
Der Dichter scheint sich im Gefühlsmässigen und als Gestalter nicht in 
dem Mass vertieft zu haben wie er es im Geistigen tat. Seine innere Helle, 
die Fáhigkeit das anderen Unsagbare durch Gestaltung auszudriicken, die- 
ses Einzigartige seiner Kunst ist auch hier und noch stárker als vorher 
vorhanden, doch es gibt nicht so wenige Stellen, welche sich derart in die 
geistige Stratospháre erheben, bei denen der Leser sozusagen den Atem 
verliert. Aber das kann recht wohl eine Schwáche des Lesers sein. Ander- 
seits — das sei besonders hervorgehoben — bewáhrt sich die Imaginations- 
fähigkeit Stehrs in einer Reihe von Szenen, deren leuchtende Plastik un- 
verlierbares Gut der Erinnerung wird. Beriihmt ist der Anfang des Werkes, 
wo die kommenden Ereignisse unter kosmischen, unter Ewigkeitsaspekt 
gestellt werden: ,, Das westfälische Münsterland wirft gegen den Rhein hin 
eine Woge niedriger Hügel auf. Es sieht aus, als hätte sich vor undenklicher 
langer Zeit aus der weiten Fruchtebene eine weitverstreute Herde riesen- 
hafter Rinder aufgemacht, um zur Tränke an den Fluss zu wandern. Aber 
unterwegs, so nahe am Ziel, noch ehe die ersten in die Wasser des Rheines 
niedersteigen konnten, wurde die unabsehbare Schar von der Weltalls- 
miidigkeit überfallen. Sie legten sich nieder, eigentlich nur, um ein wenig 
zu rasten. Allein ihr Schlaf ging unmerklich in die grosse Erdenruhe über, 
die nur einmal im Jahr ein- und ausatmet, im Frühjahr und Herbst. Die 
Köpfe der Urweltskühe sanken in den Boden, ihre weitausladenden Hörner 
vermorschten, und nur ihre unförmigen Leiber ragten noch als Hügel aus 
dem ebenen Land. Ihr Fleisch ist zu Erde geworden, ihre Gerippe ver- 
steinerten. Gras wuchs auf ihnen, kleine Wälder trieben ihr Wurzelwerk 
in sie, und endlich kamen die Menschen und siedelten sich auf ihnen an.” 
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Stehr muss mit seinem Werk, in dem er sein ganzes Kónnen niederlegte, 
nicht ganz zufrieden gewesen sein. Denn 1924 erschien eine Paraphrase 
zum ,,Heiligenhof” ,,Peter Brindeisener”; in diesem Buch wird verkürzt 


der ,,Heiligenhof” noch einmal erzählt — nur sind die Geschehnisse von 


der Seite Peter Brindeiseners her gesehen, von der Seite jenes Menschen 
also, der dem Heiligenlenlein zum dunklen Schicksal wird. Als Greis, nach 
einem verwiisteten, sinnlosen Leben voll Schuld und vergeblicher Busse, 
berichtet er einem jungen Menschen seine diistere Geschichte und wird 
durch diese spáte Beichte reif fiir den befreienden Tod und fiir die Riick- 
kehr in die verlorene Gotteskindschaft. Wie ,,Drei Náchte” packt das 
leidenschaftlich bewegte Buch durch seine Erlebtheit und es lásst ahnen, von 
welchen Dámonen Stehrs Dasein bedrángt gewesen sein muss, und dass 
jeder von ihnen geniigt hatte, ihn elend zu machen. 


Das Motiv der ,,Drei Náchte” wird wieder aufgenommen in der unvoll- 
endeten ,,Maechler’’-Trilogie, aber nun, wie es einem Alterswerk ent- 
spricht, weniger als kiinstlerische Uberwindung des quálenden Erlebnisses 
denn als weisheitsvolle Sinnfindung des einmal Geschehenen. In ,,Nathanael 
Maechler” (1929) werden die Schicksale eines Teilnehmers an der 1848er 
Revolution erzählt, der, aus Süddeutschland nach Schlesien verschlagen, 
in eine Gerberei einheiratet, die er wieder in die Hóhe bringt, sich als tiich- 
tiger Mann im privaten und óffentlichen Leben bewáhrt, aber plótzlich 
vor die üblen Folgen einer friihen Schuld gestellt wird. Seine in Tátigkeit 
für das allgemeine Wohl bestehende Busse kann ihn vor sich selber nicht 
entlasten. Als er sich durch ein Gestándnis vor seiner Frau befreit, bricht 
diese unter der Last des Wissens zusammen. Was Nathanae! wollte, ,,Dro- 
ben Gnade, drunten Recht”, das hat er nicht erreichen kénnen, denn alle 
seine Versuche als Siihne fiir ein grosses Unrecht durch Bemtihung um das 
Wohl der Náchsten auf der Erde Recht zu schaffen, haben sich nicht 
bewáhrt. Er hat dadurch nicht die Gnade von oben erlangt. Der Rest seines 
Lebens, das sich nun immer mehr von der Sorge um die materiellen Dinge 
entfernt, besteht in der Hoffnung, sein Sohn Jochen wiirde die Erfiillung 
bringen, und im Gebet um unverdiente Gnade. Von Jochen Maechler handelt 
der Band , Die Nachkommen” (1933). Jochen Maechler liegt es fern, die 
Spháren des menschlichen und góttlichen Handelns verschmelzen zu wollen, 
er beschránkt sich auf ,,enge Daseinsbemessung”, ihm gentigt das Recht 
unten, wozu auch das Geldverdienen gehórt (wie dies in der mit Bitterkeit 
geschilderten Zeit Wilhelms II. üblich war). Doch seine Biirgerlichkeit er- 
schiittert eine schwere Krankheit seines Sohnes Damian und ihm wird 
klar, dass es iiberirdische Máchte gibt, stárker sogar als mit Goldstúcken 
gefiillte Striimpfe. Die Geschichte von Damian Maechler, welche die Trilogie 
vollendet und ihren eigentlichen Sinn erkennen lassen soll, wird wohl die 
Verklárung des von Irrtum und Fehle bedrangten, zwischen den chthoni- 
schen Máchten des Diesseits und den dámonischen Kráften des Jenseits 
taumelnden Maechlergeschlechts bringen und sich zu einer Menschheits- 
dichtung erheben. 
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Neben diesen Romanen steht eine sparsame Ernte von Erzáhlungen und 
Novellen. Abgesehen von den Anfangswerken, die sich als psychologische 
Studien den entscheidenden Problemstellungen des Dichters tastend náhern, 
zerfallen die kleineren Arbeiten in Geschichten márchen- und legenden- 
haften Charakters und in psychologisch ausgebaute Novellen. Obwohl ¡ene 
manchmal von einer gewaltigen, fast dantesken Jenseitsstimmung erfüllt 
sind (so ,, Das letzte Kind”, 1903, die Geschichte des vom Himmel gesandten 
Engels, der armen Eltern ihr letztes Kind in die Ewigkeit wegholen soll 
und beim Anblick so viel Erdenleides seinen Auftrag nicht zu vollfiihren 
vermag, so dass Gott Mutter und Kind von der Qual des Lebens erlósen 
muss, wáhrend dem wahnsinnig gewordenen Vater die Tore des Jenseits 
verschlossen bleiben), wirken sie oft durch die etwas gewollte Innigkeit des 
Kunstmärchentons erzwungen und verstiegen (‚Mythen und Máren'” 1929, 
„Der Himmelschlüssel” 1939). Überzeugender sind ,,Die Geschichten aus 
dem Mandelhause” (1913), die von der Márchenhaftigkeit des frühesten 
kindlichen Welterlebnisses und seinem tragischen Zusammenbruch nach 
der vollzogenen Erkenntnis der wahren Wirklichkeit des Alltags und seiner 
Menschen erzáhlt. Den ewigen Widerstreit des von der Dámonie seines 
Innern beherrschten Kiinstlermenschen mit den seelenlosen Forderungen 
des áusseren Lebens stellen die durch den Nachklang des Erlittenen er- 
schütternden Erzahlungen ,, Der Geigenmacher” (1926) und ,, Meister Cajetan” 
(1931) dar. Dagegen wirken die in den ersten Jahren nach 1918 erschienenen 
und von der chaotischen Unruhe dieser Zeit erfiillten Geschichten ,,Die 
Kráhen” (1921) formunsicher und innerlich unabgerundet, wie Bruch- 
stiicke aus nicht abgeschlossenen grossen Werken. Seinen eigentlichen Hóhe- 
punkt als Novellist erreichte Stehr in dem Band ,,Das Abendrot” (1915), 
in dem zwei absolute Meisterleistungen stehen, Dichtungen, die nur Hermann 
Stehr hervorbringen konnte und fiir die nicht einmal innerhalb der Welt- 
literatur Vergleichsmóglichkeiten gefunden werden kónnen. Die Novelle 
„Die Grossmutter” erzählt von einer alten, durch schweres Erdenleid hart- 
geprúften alten Frau, welche die Fáhigkeit hat Todeskranke durch ihre 
seelische Kraft dem Leben zuriickzugewinnen. Aber gegeniiber ihrem vom 
harten Vater gepeinigten Enkel zerbricht die Kunst der Grossmutter, sie 
will ihn der Hólle des Lebens nicht zuriickgeben, sie reisst ihn, erfasst von 
einem verklárten Geist, der das Ewige von ihr ist und das Glánzen des 
ewigen Tages, mit sich ,,und liess sich in den Lichtabgrund sinken”. Was 
im ,,Schimmer des Assistenten” berichtet wird, gehórt zu dem psycho- 
logisch Tiefstgriindigen und Unheimlichsten, was je geschrieben wurde: 
ein schwacher Mensch, vor eine seine Kráfte übersteigende Entscheidung 
gestellt, nimmt Zuflucht bei einem anderen, vermeintlich sich in demselben 
Dilemma befindlichen Menschen, trifft mit der Hilfe von dessen Seele brutal 
die Entscheidung, wird dadurch selbst entseelt — zum ,,Schimmer”, hinter 
dem seine heimatlos gewordene und verratene Seele suchend einherläuft. 
Was in der Inhaltsangabe konstruiert und iiberspitzt aussieht, das ist in 
Stehrs Gestaltung vollkommen úberzeugend. Man kann vielleicht vermuten, 
der Dichter behandle gern okkulte, also spiritistische Probleme. Dem ist 
nicht so, seine Fragestellungen zielen immer ins Metaphysische, immer sucht 
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er nach dem Himmel, der nach seinem schónen Wort „die Seele der Erde’ 
ist, aber nur selten, bloss ausnahmsweise berührt er das Parapsychologische 
im eigentlichen Sinn des Wortes, so z.B. in der Novelle ,,Der Geist des 
Vaters’. Von allen Werken Stehrs dürfte — neben ,,Leonore Griebel” — das 
„Abendrot” am leichtesten zugänglich sein — im Gegensatz zum „Heiligen- 
hof”, der, obwohl erstaunlicherweise in über 200000 Exemplaren abgesetzt, 
allergrösste Anforderungen an den Leser stellt. 


Abgesehen von dem wertvolle Einsichten in Stehrs geistige Grundlagen 
und sein intellektuelles Weltbild- eröffnenden Essayband ‚Das Stunden- 
glas” (1936) und der als Drama schwachen Ehetragödie ,, Meta Konegen” 
(1905) — der zerstörende Gegensatz des männlichen Intellekts zur telluri- 
schen Triebhaftigkeit des Weibes — ist Stehr auch als Lyriker hervor- 
getreten. Die grosse Sammlung ‚Ein Lebensbuch” (1920) lässt zwar er- 
kennen, dass die lyrische Ader des grossen Erzählers nicht sehr stark ist, 
dass der Tiefe des Gefühls und dem Reichtum der Gedanken der Flug der 
Sprache und der Rhythmus des Metrums nicht immer ganz entspricht. 
Aber Hermann Stehr bringt auch dann, wenn er unter ungünstigen Vor- 
aussetzungen in Abgründe steigt, seine Schätze ans Tageslicht. Gross wirkt 
er namentlich, wenn ihm Landschaft zum seelischen Gleichnis wird, in dem 
sich seine Bildkraft entlädt. Wundervoll ist z. B. das Gedicht ,,Friihherbst”’ 
(dessen vorletzte Strophe allerdings in der genialen Urfassung !) angeführt 
ist, nicht in der viel schwächeren Formulierung des ,, Lebensbuches”): 


„Das ist die süsse, müde Zeit, 

in der die Rosen sterben, 

um mit des Sommers Herrlichkeit 
in Schimmer zu verderben. 


Schon leiser rinnt das kühlere Licht, 
versonnene Berge stieren, 

kaum wagt das blasse Angesicht 
der Wolke sich zu rühren. 


Vom Jenseits winken stumm und gross 
geheimnisvolle Hände; 

da reisst sich von der Erde los 

das Leben ohne Ende. 


Die Winde alle lautlos gehn, 

die Wasser mühsam tropfen.... 
Bald bleibt der letzte Atem stehn 
und des Herzens letztes Klopfen.” 


Wie hinter dem sonstigen Werk Stehrs erhebt sich auch hinter allen 
seinen Gedichten stets die Frage nach dem Lebenssinn: daher ist seine 
Lyrik sehr reflexiv und gedankenschwer. Aber — bezeichnenderweise sind 
die Gedichte streng in zeitlicher Folge geordnet — der Weg innerer Klá- 
rung, das Heraussteigen aus eigenen Finsternissen ins Licht wird deutlich. 
Letztlich hat sich des Dichters Wunsch erfüllt, dass er 


1) Die schlesischen Bücher, hsg. v. P. Barsch, Bd 1, S. 137f. (Schweidnitz 1914). 
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,-... und wärs mit grauen Locken, 
seiner Friedenssehnsucht Seile 

find, die ihn geborgen hielten 

in des Erdendaseins Eile!” 


Sein ganzes Schaffen ist ein bestándiges Ausweiten eines immer bewuss- + 
ter werdenden Grundgefühls. Es wólbt einen weiten und kiihnen Bogen ı 
von Psychopathologie (,,Auf Leben und Tod”) zur Gestaltung des Welt- - 
leides als individuelles Phänomen (,, Leonore Griebel”, ,, Der begrabene Gott”) ) 
und als Folge der eigenen Tat sowie des Wesens der Ahnen ,,(Drei Nächte”), , 
es reicht von der titanischen Empörung gegen Gott und Schicksal (,,Der i 
Schindelmacher”, ,,Leonore Griebel”, ,,Der begrabene Gott”) zum dämoni- - 
schen Wissen um die Notwendigkeit der Dunkelheit in Gott (,,Drei Náchte”, , 
„Peter Brindeisener”, ‚Das Abendrot”) und zur Erringung eines gott- : 
belichteten Daseins (,,Der Heiligenhof”) und der Möglichkeit vollkommener : 
wechselseitiger Durchdringung von Menschlichem und Góttlichem, von 
Alltag und Metaphysik (,Maechler”-Trilogie). An Höhe und Tiefe der 
letzten geistigen Ergebnisse steht Stehrs Dichten im deutschen Schrifttum 
der Gegenwart allein da, aber auch in der Literatur der Vergangenheit und 
der Welt gibt es nicht viel, das ihn in den Schatten stellt. 


Lund (Schweden). E. ALKER. 


SOME REMARKS ON ÆLFRIC'S LIVES OF SAINTS AND HIS 
TRANSLATIONS FROM THE OLD TESTAMENT. 


With regard to Ælfric’s Lives of Saints there are a few difficulties which 
have never been fully cleared up. This, though unsatisfactory in itself, is 
not so bad as the somewhat hastily adopted solutions of some authorities 
on the subject, which were subsequently taken over by other students of 
fElfric’s works and hence found their way into at least one of the more 
general works on English literature. 

The questions referred to here, relate first of all to the number of ser- 
mons contained in the Lives of Saints and secondly to the place of the 
Translations from the Old Testament in the order of Ælfric’s works. 

The number of homilies contained in the Lives, is generally assumed to 
have been 40, and various attempts have been made to bring the number 
actually contained in the MS., up to this figure. Dietrich, writing on the 
subject has the following statement: ‘Da es 48, besser abgetheilt 40 Ab- 
schnitte enthált, mit zum Theil betráchtlich langen Heiligenleben, .... so 
kann es wohl nicht vor 996 fertig geworden sein.” 1) “Als das einstige Ende 
des Buchs scheint das Leben des h. Thomas, welches jetzt das 36ste ist, 
zu betrachten; was darauf noch folgt, als Anhang, obwohl es nicht durch 
ein äusseres Zeichen geschieden ist.” 2) By a curious computation Dietrich 
now reaches the number of 40 sermons. A few sermons on two saints are 


1) Dr. Eduard Dietrich, Abt Aelfrik, Niedner's Zeitschrift für die historische Th eo- 
logie, 1856, 231. 
2) Ibid., 1855, 517. 
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counted for two sermons each (Julian and Basilissa, Abdon and Sennes), 
though not all, Sts. Chrysanthus and Daria counting for one; the homily 
on St. Mary of Egypt, which Dietrich himself admits to be spurious 1), is 
included, as is also one of the additional articles following some of the 
homilies, which are mostly introduced by the words ‘Item Alia’ or some 
such phrase, namely, the Letter of Christ to Abgarus. Moreover, he men- 
tions a sermon on the Archangel Raphael, which is merely a reference to 
this Archangel in the introduction to the spurious homily on St. Mary of 
Egypt, and overlooks the sermon on the Nativity. After this he is in a 
position to state: ““so ergiebt sich, dasz thatsáchlich, wenn auch nicht der 
jetztigen Záhlung nach, 40 Sermonen in dieser Sammlung enthalten sind; 
eine Wahrnehmung, woraus sich, wenn man die Zusammenstellung von je 
40 Homilien des friihern Werks vergleicht, die Integritat des bezeichneten 
Ganzen von selbst ergiebt.” 2) 

This is by no means surprising, since the MS. enumerates 36 sermons 
up to St. Thomas (incl.), and Dietrich overlooks one, and adds five sermons. 

It was probably this view which was taken over by the Cambridge History 
of English Literature, when it says: “the best manuscript of this work 
contains thirty-three lives, six general homilies and a narrative without 
title on the legend of Abgarus, thus, like the two previous series, com- 
prising forty sermons in all” (p. 120) ‘‘Appended to the best MSS. of the 
Lives of the Saints is an English Version of Alcuin’s Interrogationes Sige- 
wulfi Presbyteri in Genesin” (p. 121). This proves that the last three articles 
are not included here. 

Another effort to reach the required number was made by Mac Lean 
in an article in Anglia in 1883. 3) Mac Lean assumes for very good reasons 
that the last three items in the MS. (Codex M, Wanley’s Julius E. VII), of 
which the Interrogationes is the first, formed part of the original collection 
as planned bij Ælfric, the principal of which reasons may be sumined up 
as follows: In his Catholic Homilies, which were planned by Ælfric as a 
work containing twice 40 homilies 4), he says after the second part of the 
39th homily of the second series 5): We willad swa-peah gyt ane feawa 
cwyda on dissere bec geendebyrdian .... (Excusatio Dictantis), and after 
the 45th homily follow the words: Explicit liber secundus Catholicorum 
Sermonum Anglice. Now the Lives contain nothing of the sort after the 
36th sermon. Secondly, the table of contents gives the entire number of 
sermons as 39. For the other reasons, we refer to the article by Mac Lean $). 


1) “Nur einen Abschnitt, den iiber die ágyptische Maria, p. 120—134 des Codex, 
habe ich sofort als unácht erkannt,” ibid., 1855, 519. 

2) Ibid., 1855, 517—8. a. ; 

8) G. E. Mac Lean, ¿Elfric's Version of Alcuini Interrogationes Sigeuulfi in Genesin. 
Anglia, VI. 

4) On ægôer bara boca sind feowertig cwyda, buton dere forespræce. (Anglo-Saxon 
Prefatio). 

5) I.e. the 40th, if the long sermon on Mid-Lent Sunday is counted as two. 

6) Ibid., pp. 441 ff. and 462 ff. Cf. also Ælfric’s Lives of Saints ed. by W. W. Skeat, 
E. E. T. S. orig. series, 76, 82, 94, and 114 (1881, 1885, 1890 and 1900). Preface to Vol. 


II, (part. 4), p. IX. 
8 Vol. 25 
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Then Mac Lean proceeds as follows: “The MS. table of contents is printe: 
accurately in Professor Skeat’s Edition cf ‘The Lives oj he Sainis’, pp 
8—10, giving the entire number of articles as XXXIX. Wanley, caretull 
printing from the titles distributed through the Cod., hac XLVIII, w:thou 
counting the last and missing sermon, which would make XLIX. Subtrac 
Wanley’s articles (VIN. XVIT, XXI, XXV, XXIX, XXX, XXXII, XXXIV 
XXXV = 9) and we have forty remaining. These nire are not mentione« 
in the MS index, and are variations of the same narratives, a note, am 
a sermon inserted with an ‘item’. Add Wanley’s XXVIII, or, it may be 
count some ‘item Alia’, and we have forty in the MS.-list and in that o 
Professor Skeat. The index in the MS. already shows a confusion in th: 
numbering, — omitting to number ‘Sc Lucia’ and passing from XVII ti 
XIX. In fact, then, in the third Series of Ælfric’s Homilies there were forts 
sermons as in his first two Series. We may call forty AEIf.’s ideal numbe 
for a vol. of Homilies. And it fits his character to be so exact.” 1) 

This is quite possible, but it can hardly be denied that the methods © 
both Dietrich and Mac Lean to reach this number, are arbitrary to a degree 
They both reach the number 40, but in Dietrich's case the number of ar 
ticles included is 36, in Mac Lean’s 39. And not only are the method 
adopted arbitrary, they are also faulty in both cases. It is indeed true tha 
the MS. breaks off in the course of the 37th article (Warley’s XLVIII) 2 
so that we must add one article îor the last sermon at ieast. But ini sub 
tracting Wanley's superfluous numbers, Mac Lean only subtracts tw: 
items for the Sermon er St Mary of Egypt (which counts for three number 
according to Wanlev's headings), as though it were by Ælfric. It 1s clea 
that, as ke is inclined to admit its spurious character 3), he should hav 
subtracted three numbers for it. This would of course bring the numbe 
up to that of the index i. e. 39, the spurious sermon not being mentiones 
or counted in that place. Then Mac Lean wants to add Wan.ey’s XXVi! 
(which, in reality, is corfus'on werse confounded, since it is the sher 
introductory note on Raphael in the spurious Homily on St Mary 0 
Egypt), ‘‘or, it may be, count some ‘Item Alia’’” (why only some?) to reacl 
the number of 40 sermons in the MS. list as well. 

His conclusion that the MS. list contains, and hence the complete MS 
contained at one time, 40 sermons is therefore wholly unwarranted. Ye 
this whole argument is taken over by Miss White without a word of critic 
ism or comment in her study on Ælfric. 4) 

But it is well-known that Cod. M. according to Mac Lean, dates fron 
the second quarter of the 11th century 5) and it is of course quite possibi 


1) Ibid., p. 441. 

2) Skeat, ibid., p. IX. 

2) Mac Lean, ibid., p. 443, where, however, he argues that researches should be mad 
with regard to this part of the codex. These were meanwhile undertaken by Professc 
Skeat, who confirms that the sermon was afterwards inserted by the scribe. Ibid., vo 
II, (part 4), p. 446 and p. VIII. 

2) C. L. White, Ælfric, a New Study of his Life and Writings, Yale Studies in Englis 
II, Boston 1898, p. 129. 

5) Mac Lean, ibid., p. 443. 
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“nat the origina! MS. did contain 40 sermons. To use Wanley's headings 
f: reach this number is, however, a very doubtful proceeding, for Wanley 
unts from the rubrics, and the articles thus obtained are sometimes 
_-“tremely short, as in the reference to Raphael which consists only of some 
‘5 «ines, and could, of course, never have been meant to stand as a sermon 
by ‘tsel*. Or take the ‘Item Alia’ to XXI, or the one to XXV, which are 
“ne or two pages in length respectively. It is true, that some of the addit- 
una’ articles are considerably louger, but it was nothing unusual for Ælfric 
15 treat of mare matters under the same date, and to consider the whole 
as one sermon. There are at least two instances of this in the Catholic 
Hom':ıes. 
Another remark might be made with regard to the numbering as given 
n the MS. Here Skeat discovers a double error: ‘St. Lucy and St. Agatha 
+ counted as one, which throws out the numbering as far as Chapter 
XVIil' 1), but before Ch. XIX a number is missed, which brings the 
numbering right again. Now :t is very questionable whether this is correct. 
St Lucy's date ‘s December 13th; following as it does, the sermon on St. 
Agatha, whose date is January 21st, it is obviously not meant to be an 
«dependent sermon. The fact that the date of St. Lucy is also omitted, 
points to this as well. Stili, the scribe probably made a mistake here by 
omitting the homily on St. Eufrasia (or Euphrosyne) (February 11th), which 
sught to be found in this piace but which was afterwards inserted between 
St Edmund (November 20th) and St. Cecilia (November 22nd). In that 
case there wou'd be one sermon less, according to ¿Eífric's reckoning. hence 
35 or 38, if we include the ‘ast three chapters. 


We may therefore sum up the result of this part ot our inquiry by saying 
that, though t is of course qui'e possible that the Live: o Saints did at 
one time contain 49 homes yet the MS. we possess does net contain nicre 
han 38 numbers in .ts index and breaks oft in the course of the 37th 
atticie. it is quite possibie that the original MS. contained 40 items, but 
there is little to prove it. 2) We hope, however, to return to this question 
at the end of our article. 


A second difficulty is presented by the order of Ælfric’s first works. 
The order assumed by Dietrich is as follows: 

1 and 2. Catholic Homilies 

3. Grammar (perhaps also the Glossary) 

4. Lives of Saints 

5. Heptateuch 

6. Pastoral Letter for Wulfsige 


1) Skeat, ibid., Vol. I, p. 8 note. | vi 
2) Whether the sermon on St. Vincent, which is found in one MS. containing some 


other Lives, and which is printed by Skeat in this Edition as an additional number, 
originally formed part of the Collection, is difficult to say. It is quite possible and in 
fact likely, that ZElfric had translated some more lives before he gathered them in this 


Collection. 
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7. Homily addressed to Wulfgeat 
8. On the Old and New Testaments 
etc. 1) 


Miss White assumes the following order: 
The Catholic Homilies I 

The De Temporibus 

The Catholic Homilies II 

Grammar 

Lives of the Saints 

The Glossary 

7. Translations from the Old Testament, 

etc. 2) 

After the Explicit liber secundus Catholicorum Sermonum Anglice, Ælfrie 
says: “Ic dancige dam ¿Elmihtigum Scyppende mid ealre heorten, bet he: 
me synfullum pes geude, pet ic das twa bec, him to lofe and to wurómynte, 
Angelcynne onwreah, dam ungeleredum;.... | 

Ic cwede nu pet ic næfre heononford ne awende godspel obbe godspel- 
trahtas of Ledene on Englisc.” 

In the Latin Preface to the Lives of Saints, he refers to the Homilies as 
two books: “Nam memini me in duobus anterioribus libris posuisse passiones 
uel uitas sanctorum ipsorum, quos gens ista caelebre colit cum ueneratione 
festi dei, et placuit nobis in isto codicello ordinare passiones etiam uel uitas 
sanctorum illorum quos non uulgus sed coenobite officiis uenerantur,” 
thereby clearly indicating that the Lives were considered to be one book. 
This appears also from the order of the sermons and from other remarks 
in the Latin and Anglo-Saxon Prefaces. (Hunc quoque codicem transtulimus; 
Unum cupio sciri hoc uolumen legentibus; on pyssere bec; on bam twam 
ærrum bocum; bas boc; on pissere bec; bas boc (twice). 

The Latin Preface ends with the following remark: “Non mihi inputetur 
quod diuinam scripturam nostrae lingue infero, quia arguet me praecatus 
multorum fidelium et maxime æbelwerdi ducis et edelmeri nostri, qui arden- 
tissime nostras interpretationes Amplectuntur lectitando; sed decrevi modo 
quiescere post quartum librum A tali studio, ne superfluus iudicer.” 

The Anglo-Saxon Preface has the following indications, showing again 
that Ælfric, in writing this work, thought especially of his previous collection 
of Homilies, considering those as two books, and the Saints’ Lives as one 
work: “ic hebbe nu gegaderod on pyssere bec pera halgena prowunga .... 
bu wast leof pet we awendon on pam twam ærrum bocum pera halgena 
prowunga and lif be angel-cynn mid freols-dagum wurpaò. Nu ge-wearé 
us pet we pas boc be dera halgena drowungum and life gedihton.... 
We awritad fela wundra on pissere bec.... ac we woldon gesettan be 
sumum pas boc mannum to getrymminge.... Ic bidde nu on godes 
naman gif hwa pas boc awritan wille pet he hi wel gerihte be pare 
bysne.” 


USAS ANS 


1) Dietrich, 1856, 228 et passim. 
2) White, p. 11. 


= 
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The words ‘post quartum librum’ have always offered some difficulty to 
those who try to account for them, as will presently be seen when we 
mention the various explanations given by Dietrich, Mac Lean, Miss White 
and Professor Skeat. But there is still another passage we must quote in 
this connection, namely the Preface to Genesis, in which Ælfric in yet 
more emphatic words declares his intention not to translate any more 
books from Latin into English. It reads as follows: “Ic cwede nu, pet ic 
ne dearr ne ic nelle nane boc efter pissere bec of Ledene on Englisc awendan, 
and ic bidde pe, leof ealdorman, pet pu me pes na leng ne bidde, pi les 
pe ic beo pe ungehirsum odde leas gif ic do. 

Some inconsistency is found in this threefold declaration not to do 
anything more in this line of work, an intention which, obviously would 
seem to have been given up twice. Here, too, various authors offer various 
explanations and we shall now proceed to examine those, before giving 
our own view. As the two questions, that of the order and that of the 
repeated declaration, are, in our opinion, closely connected, we shall deal 
with them at the same time. 

- Dietrich assumes that the Grammar was written after the Homilies, 
because Ælfric mentions this fact himself, and adds: Ob er schon jetzt auch 
das Glossar zusammenstelte, musz unentschieden bleiben.” 1) 

The Lives of Saints he assumes to have been his fourth work, because 
ZElfric in his preface says: ‘sed decrevi modo quiescere post quarrum librum 
a tali studio”. He considers the Heptateuch his fifth work: “denn sie [die 
Bearbeitungen alttestamentischer Geschichten] schliesse:i sich, als die 
Heiligen des alten Testaments betreffend, an die soeben genannten Heiligen- 
geschichten unmittelbar an.” ?) 

The dates of the works are given by him as 990 or 991 for the first 
volume of the Homilies, 994 for the second volume, 995 for the Grammar, 
996 for the Lives and 997 for the Heptateuch. 3) 

Mac Lean, writing in 1883, points to the fact that “There is a probable 
direct reference in the Inter. [rogationes] .... to a similar remark in the 
De Temporibus Anni. 4) The reference is found in I. 114: ‘Ic secge nu bet 
ic hwilon zr forsuwade forba ungewunan woroldlices gesceades.’ 5) A similar 
remark is made by A. Reum in his article entitled De Temporibus Ein 
Echtes Werk des Abtes ¿Elfric. $) 


This leads Miss White, in her study on ZElfric, to place the De Temporibus 
sarlier than the Lives of Saints, which is probably correct in view of the 
evidence adduced above, the Questions forming part of the Lives. She 
actually supposes that “It may have been at this time, between the two 
volumes of homilies, that he translated the De Temporibus from Bede's 


1) Dietrich, 1856, 231. 
-2) Ibid., 232. 

3) Ibid., pp. 228—233. 
2) Anglia, VI, 468. 

5) Anglia, VII, 12. 

6) Anglia, X, 457—498. 
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scientific writings.'' 1) Hence she places it between the Catholic Homilies 1 
and II. As the Grammar has to follow the Homilies, this leads her to some 
difficulty in explaining the words ‘post quartum 'ibrum’ in the preface 
to the Lives. Therefore she adds in a note: “He speaks of the Saints’ Lives 
as his fourth work. We should expect him to call it the fifth if the D- 
Temporibus were already translated. Possibly at that time he retained that 
in the monastery for the use of his monks, and did not consider it as one 
of his published books.” *) 

Professor Skeat assumes in general the same order as Dietrich: 

1. The Catholic Homilies 

2. Grammar and Glossary 

3. Lives of Saints 

3b. The Interrogationes of Sigewulf; On False Gods; and The Twe.ve 
Abuses 

4. The Pentateuch and Joshua 

4b. Judges 

4c. Job, Esther and Judith (Job being the same as one ot the Catholic 
Homilies, and therefore ‘one of the first things our author ever wrote.’ ** 

The De Temporibus only follows as number 14, which is tundoubted:y. 
incorrect, as Mac Lean proved that it precedes the Questions. 

Ælfric’s reference to his fourth book is explained by Skeat in the follow : 
ing words: ‘i.e. the fourth of which he was author, the Homilies bein: 
counted as two.’ 4) 

It will be seen from the above that Dietrich, Miss White and Professor 
Skeat all have some difficulty in explaining the reference by ¿Elfric to 
his fourth book and his promise not to return to this kind of work. But 
in itself it seems curious that Ælfric, who is generally very careful about 
questions of authorship and the order of his works (as may be seen from 
his frequent references to his previous works), should make this slip. The 
reason adduced by Miss White does not seem to us to hold water, ano 
generally, it might be asked if it was not rather curious for ¿Elfric to say 
‘a tali studio’, while including his Grammar, which, in reality, has but litt 
to do with his translations of scriptural and religious works into the native 
tongue. We are convinced that, in saying this, he is not thinking of his 
Grammar at all. 

Another thing that is strange in this connection, is, that he should noi 
have said ‘sed decrevi modo quiescere post hunc librum’, which one woulo 
be led to expect. This would have been the natural thing to say, if hs 
actually referred to the work for which the Preface was meant. But ht 
carefully avoids this expression. The reason can only have been that these 


1) White, p. 54. | 
2) White, p. 54. Miss White, however, forgets that Ælfric was not yet an abbot a 
that time. | 
8) Skeat, vol. II, part 4, p. XXX. Cf. also Max Förster, Anglia, XV, 473—’5, a 
also pointed this out. | 
1) Ibid., p. XXVII. | 
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words ‘post quartum librum a tali studio’ do not reter to the Lives of Saints 
at all He did not ali intend to be silent after the Lives of Saints, because 
he probably had in hand at the very moment when he wrote the Preface 
(which bears every mark of having been written after the whole of the 
Lives had been completed, as, indeed, most prefaces are only written after 
the completion of the works they refer to) a new work, the Translations 
from the Old Testament, and he was certainly not going to suppress this, or 
give a promise of which he could be sure that it would be broken very 
soon after. 

We maintain, therefore, that in saying ‘sed decrevi modo quiescere post 
quartum libro,a tali studio’, Ælfric refers to a work he had promised already 
beforehand and had actually in hand at the moment; that in this connec- 
tion he was not thinking of his Grammar or De Temporibus at all, since 
they had nothing to do with the difficulties he experienced in translating 
passages that revealed conditions, as described in the Old Testament and 
in some of the Saints” Lives. These difficulties were of a moral and dogmatic 
nature and made him wonder whether it was right that the people should 
know these things, or whether it would not be wiser to leave them unrevealed. 
He openly refers to them in his Preface to Genesis, in the following passage: 
‚Nu pincó me, leof, bet pet weorc is swide pleolic me odde enigum men 
to underbeginnenne, forban pe ic ondræde, gif sum dysig man pas boc ret 
000e rædan gehyrö paet he wille wenan, pet he mote lybban nu on pere 
niwan æ swa swa pa ealdan federas leofodon pa on pare tide, er pan pe 
seo ealde æ gesett were, oöde swa swa men leofodon under Moyses e.” 

This was, of course, a very real difficulty to a man of Ælfric’s nature, 
the more so as he wrote these works for the enlightenment of the people. 
Therefore, he once more, but in a far more urgent form, repeats this decision 
not to undertake this kind of work any more, in the last paragraph of this 
Preface in the words which we quoted before (p. 117). There is no incon- 
sistency here as there is no contradiction. After his fourth work of this 
nature he simply refuses to undertake anything else in this line. This 
explanation also disposes of the somewhat unconvincing apology to which 
Dietrich has to resort, in order to explain Ælfric’s repeated breaches of 
his promise not to translate any more religious works. As may be seen from 
Dietrich’s own words, he can only explain thein as expressions of ZElfric's 
vanity as an author, but this hardly tallies with Ælfric’s character: “Wer 
wiirde an einem guten Schriftsteller ein Theil Selbstgefálligkeit nicht mit 
Hinnehmen wollen? .... Bedenklicher scheint allerdings jene háufig vor- 
kommende Anrede und Bitte um Entschuldigung, die er an die Gelehr- 
teren richtet.... Aehnlich ist in der That die ófters abgegebene und doch 
nicht gehaltene Erklärung, nun wolle er nicht mehr übersetzen, auch nicht 
mehr darum gebeten sein. Er lásst sich durch neue Bitten angesehener und 
ir das Beste der Kirche auch der Laien Sorge tragende Männer immer 
wieder zur Uebernahme neuer Arbeiten bestimmen; und Dem konnte er 
dei aufrichtiger Liebe zum Volke und zur Kirche nicht ausweichen. Konnte 
sr Das aber nicht imvoraus wissen? Ich wüsste nicht, was jene Erklärung 
0 Ite als die Vorstellung abschneiden, dasz er sich zum Schriftstellern drange, 
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und dagegen die andre zu erregen, dasz er lieber in bescheidnem Dunke: 
blieben .... 223) 


Professor Skeat’s explanation that “he was evidently one of those wha 
decline to do a thing, and then do it nevertheless” ?), though quite plausible 
and acceptable with regard to an occasional inconsistency of conduct, as 
when ZElfric went back upon his promise to that effect, made in his Homilies; 
yet seems a little too facile to explain a repeated inconsistency of this sort: 
On the adoption of our view, these and similar explanations, which hardly 
do justice to Ælfric’s character, become wholly superfluous. 


In this connection it is important to note what Miss White says abou’ 
the gradual formation of the Heptateuch, which also points to the fact tha: 
Ælfric had probably taken this work in- hand before the Saints Lives wers 
quite completed. 3) 

Crawford, in his Introduction to his Edition of the Pentateuch, remark: 
“that Judges, though included, was not regarded by the scribe as an in 
tegral part of the translation of the Bible, is suggested by the fact tha 
he leaves a blank page, fol. 107”, at the end of the Book of Joshua, anc 
begins the Book of Judges, or rather ZElfric’s Homily on the Book of Judges 
on fol. 108” 4), and that in another part of the MSS. “the Book of Judges... 
is significantly described as.... Sermo excerptus de libro Iudicum.”” ® 
Moreover, the earliest complete MS. of ZElfric’s version of the Old Testa 
ment, did not include the Book of Judges. 6) 

There is also some internal evidence pointing to this, which is not meri 
tioned by Crawford, namely, the fact that Judges begins with a short prologu 
and ends with an epilogue of nearly 90 lines, which winds up with a doxology 
None of these things are ever found in the translation of the first six Book 
of the Old Testament, but they are quite regular features of the Lives o 
Saints. 

The Book of Judges might very well have been translated by Ælfric ii 
close connection with his translation of the Book of Kings contained i 
the Lives of Saints. 


As to the translations of the Books of Job, Esther and Judith, which ar 
generally supposed to have been written after the Heptateuch (which woul 
imply that ZElfric again broke his promise), Job has been proved to coincid 
“almost word for word with the Homily entitled ‘Dominica Prima in Mens 
Septembri, quando legitur Job’” 7), which is found in the Catholic Homilie: 


1) Ibid., 1856, 197—8. 

2) Ibid., II, part 4, p. XXIX note. 

8) Ibid., p. 148. 

2) S. J. Crawford, The Old English Version of the Heptateuch, ZElfric's Treatise « 
the Old and New Testament and his Preface to Genesis, E. E. T. S. orig. series, 160, 192 
Pasi 
5) Ibid., p. 7. 

8) Ibid., p. 12. 
?) Skeat, II, part 4, p. XXX. 
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It may very well be that the works on Esther and Judith were written 
by ¿Elfric at the same time as the Heptateuch, or even earlier. The Homily 
Be Hester is found in connection with the Heptateuch in the transcript made 
- by Will. L. ‘Isle of Wilbvrgham in 1623, as was pointed out by Assmann 
in his doctoral thesis. 1) The same transcript also contains Job. 

The sermon on Judith is found in another codex (Mac Lean's Codex C, 
described by him in Anglia, VI, 446—’7), which contains material from the 
Homilies and the Saints” Lives, and in which it immediately follows De 
Machabeis with its ‘Item Alia’ on Beadsmen, Labourers, and Soldiers, also 
found in the Saints’ Lives, thus showing its close connection with another 
of the Apocrypha. 

Be Hester also contains a doxology at the end; Judith contains a few 
introductory words and an epilogue, which breaks off at the point where 
an additional sermonette on the Life of St. Malchus was to begin. 

All this would seem to point to a very close connection of these three 
works (Judges, Esther and Judith) with the Saints’ Lives, which might lead 
us to inquire, whether, perhaps, we ought to see in (two of) these sermons 
the (two) articles which would be required to bring the number of Saints 
Lives up to 40 (or more), for like the Catholic Homilies, the Lives may have 
contained some additional articles. This suggestion, tentatively put 
forward in this place, though difficult to prove, should not be rejected at 
the outset, since the Lives contain some more articles dealing with scriptural 
matter. It is at least remarkable that, while the present author reached 
this conclusion quite independently, something similar is also suggested 
for the Book of Judges and Esther in the Cambridge History of English 
Literature, where it says: “The Book of Judges was added afterwards: 
it was probably intended originally to be included like the homily on the 
Maccabees, in the series of Saints'Lives.” „Esther .... seems originally to 
have belonged to the Saints’Lives.” ?) On what grounds these statements 
are made, is, however, not mentioned. 3) 

Anyway, there is nothing to prove that these translations were not made 
by /Elfric either at the time when he was actually engaged on the Trans- 
lations from the Old Testament or even at a time anterior to them, hence 
at the time of the Saints'Lives. Therefore it cannot be said that his serious 
promise not to translate any more books from Latin into English, and 
his urgent request to Ealdorman Æthelweard not to ask him for any more 
translations, were ever broken, if, at least, we except his Anglo-Saxon 
version of St. Basil’s Admonitio ad Filium Spiritualem, which, however, 
was written for the use of his monks at Eynsham Abbey, and therefore 
not of a public character. Moreover, it was not written until at least seven 
years later, when ZElfric had become an abbot, and his new position and 


BB: Assmann, Abt 4lfric’s Angelsächsische Bearbeitung des Buches Esther, Diss. 


Leipzig, 1885, Halle, p. 4. 


PV pr 123: | 
3) Another expression pointing to the fact that Ælfric was at the time engaged in 


translating from Scripture may be found in his words: Non mihi imputetur quod diuinam 
scripturam nostrae linguae infero, which are found in the Preface to the Lives of Saints. 
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the great lapse of time might be considered to have freed him to some 
axtent from a promise, made long ago under quite different circumstances 
The purpose for which the work was written also makes it stand apart trom 
tre earlier transiations, and his promise would hardly seem to apply to a 
case like this. Of course Ælfric considered himself free to write treatises 
and sermons on biblical and sacred subjects, even after his promise, for 
these did not involve him in any difficulties, since he could omit and include 
whatever he thought fit. 1) 


Our conclusion, then, is, that Ælfric’s promise not to translate any more 
godspel oppe godspel-trahtas of Ledene on Englisc’, was only broken on 
one occasion, when he undertook both the Saints’ Lives and the Trans- 
lations from the Old Testament. These works were undertaken by him at 
the urgent requests of Æthelweard and Æthelmær, requests which ZElfr c 
found it difficult to refuse. But in both of these works he solemnly declared 
that he would not translate any more books from Latin into English, and 
this promise he kept for over seven years, and even after that period he 
cannot really be said to have vioiated it. 


Leiden. A. A. PRINS 


TWEE ONUITGEGEVEN GEDICHTJES VAN H. C. ANDERSEN. 
je 


In de eerste helft van Juni 1847 reisde Andersen, van Oldenburg uit. 
per diligence, Nederland binnen. In Deventer bewondert hij het spel van 
het carillon en vermaakt hij zich over de wafelkramen op de kermis. In 
Utrecht neemt hij den trein naar Amsterdam. 

Niet ten onrechte kan men van, sit venia verbo, dit eerste optreden van 
Andersen in Nederland, J. L. van der Vliet, alias Boudewijn, den impressario 
noemen. 

De eerste drie jaargangen, 1845, 1846 en 1847, van het door dezen in 
vele opzichten begaafden man geredigeerde periodiek .,De Tijd, merk- 
waardigheden der letterkunde en geschiedenis van den dag voor de beschaafde 
wereld” bevatten heel wat betreffende Andersen. In II (1845) staan ver- 
talingen van ,,het Leelijke Jonge Eendje” en het, ,Prentenboek Zonder 
Prenten” — of van den redacteur zelf of van een der destijds talrijke anonyme 
vertalers, en in beide gevallen wel uit het Duitsch —, een niet gedateerde 
brief van Andersen aan den redacteur — hij beantwoordt diens verzoek om 
inlichtingen aangaande Andersen's levensloop, en zendt tevens zijn portret — 


D As to the Hexameron of St. Basil, this cannot be called a translation (White, pp. 
116—"7). About the authorship of the short and unfinished fragment of the Anglo-Saxon 
translation of 4thelwold's De Consuetudine Monachorum, dating like the Admonitio. 
from about 1005, there is some disagreement. If it is, indeed, Ælfric’s, the remarks made 
above with regard to the Admonitio, also hold good for this work. (Cf. White, p. 164 
and E. Breck, Fragment of ¿Elfric's Translation of ¿Ethelwold's De Consuetudine Mona- 
chorum. Diss. Leipsic, 1887. 
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en een groet van Andersen aan de Nederlandsche vrienden, in den persoon 
van Boudewijn, een groet, die hen — in het door schr. dezes geraadpleegde 
exemplaar van ,,De Tijd” in de Koninklijke Bibliotheek ontbreken de blad- 
zijden in questie — vermoedelijk heeft doen weten, dat de auteur in het 
volgend jaar, 1846, Nederland hoopt te bezoeken, een plan, dat Andersen 
niet heeft kunnen verwezenlijken, omdat de reis in 1845 en 1846 naar Italié 
en Frankrijk hem te veel had vermoeid. III (1846) houdt een verhandeling 
in van den redacteur over ,,de sprookjes van dezen tijd”, en de vertaling 
van een episode uit Andersen’s juist verschenen autobiographie ,,das Marchen 
meines Lebens”: Andersen’s eerste kennismaking met Jacob Grimm. IV (1846) 
bevat een aankondiging van den redacteur van Mr. C. J. N. Nygaard 
(Nieuwenhuis)’s vertaling van Andersen’s ,,de Improvisator” (1846) uit het 
Deensch, benevens het zoo even gemelde portret. In V (1847) vindt men een 
vertaling van ,,de Roode Schoentjes” en het eerste deel eener ,,Levens- 
schets”, door Andersen speciaal ten behoeve van „De Tijd” vervaardigd 
op grond van de zoo juist genoemde autobiographie, bij welk deel de redacteur 
aanteekent: ,,Nu zal Andersen dan toch weldra komen!” In VI (1847) staan 
het tweede, derde en vierde deel dier ,,Levensschets”, van Lennep’s gedicht 
op Andersen, waarover straks een enkel woord, en, tot besluit, Van der 
Vliet's referaat van het bezoek: ,,Toen Andersen in Nederland was”. 

Men ziet, Boudewijn heeft zich niet onbetuigd gelaten, en te betreuren 
is het, dat ons geen ongedrukte documenten betreffende dit eerste contact 
tusschen Boudewijn en Andersen zijn bewaard gebleven. Schr. dezes is het 
tot nog toe niet gelukt eenig schrijven van Andersen aan Van der Vliet 
op te sporen, en evenmin zal het wel mogelijk blijken in de Collinsche 
handschriftenverzameling te Kopenhagen een brief van Van der Vliet aan 
Andersen te ontdekken: Bille en Bggh’s ,,Breve til H. C. Andersen” (1877) 
bevatten geen enkel stuk van een Nederlandschen correspondent. 

In 1847 reisde Andersen dan werkelijk naar Holland. In Amsterdam kwam 
hij, waarschijnlijk, tusschen 7 en 13 Juni aan. De ,,Nieuwe Amsterdamsche 
Courant — Algemeen Handelsblad” had, zeker wel door Van der Vliet inge- 
'icht, in het nummer van Vrijdag 4 Juni haar lezers gemeld, dat hij in aantocht 
was; aanplakbiljetten van ,,De Tijd” met reclame voor Andersen’s werk 
en met zijn portret waıen verspreid: Andersen zou er een te zien krijgen in 
een boekwinkel te Amsterdam en in de stationswachtkamer te Leiden. Over 
het Amsterdamsche gedeelte van dit eerste bezoek aan ons land is Andersen 
in zijn autobiographie „Mit Livs Eventyr” I (1855) kort, en terecht, hij zas 
in die weinige dagen, tot 15 Juri, wel niet veel beleefd hebben. De Stads- 
schouwburg vindt hij gesloten. Hij bezoekt een Fransch theater, vermoedelijk 
het ,,Theatre de vaudeville francais” aan het Singel, waar Worp 1) van 
spreekt. Het genre was destijds in Denemarken zeer geliefd. Hij had een 
introductie van H.C. @rsted voor ,,Frghlich” (d.i. G. of W. Vrolik, vader 
of zoon) en deze recommandeerde hem aan Van Lennep, die hem ten eten 
vroeg. Andersen heeft te zijnen huize blijkbaar een genoeglijken avond 
doorgebracht. Hij is verrukt van de kinderen; zij kennen zijn sprookjes: 


1) Geschiedenis van het drama en van het tooneel in Nederland Il (1908), biz. 405. 
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„de Roode Schoentjes” waren immers juist in „De Tijd” verschenen. En 
aan tafel overhandigt Van Lennep Andersen een door hem vervaardigd 
ex tempore, geinspireerd door het eveneens kort te voren in ,,De Tijd” 
gepubliceerde ,,Leelijke Jonge Eendje”. Het gedichtje is gedateerd 14 Juni, 
in zijn geheel gedrukt in, zooals gezegd, ,,De Tijd” en in Van Lennep's 
„Poetische Werken” (VII, 1861) en gedeeltelijk in Andersen’s „Mit Livs 
Eventyr” (I, blz. 452). 1) 

Van Amsterdam reist Andersen via Haarlem naar Leiden, waar hij Geel 
en den directeur van het ‚Museum voor Natuurlijke Historie’, H. Schlegel, 
ontmoet, met wiens echtgenoote hij in Kopenhagen ten huize van Ohlen- 
schlager reeds kennis had gemaakt. Uit Leiden komt hij dan Woensdag 
den 16den Juni in Den Haag aan. 


Het belangrijkste evenement van Andersen’s kort bezoek aan Nederland : 


is wel het feest geweest, dat Van der Vliet voor hem organiseerde op Zondag 
den 20en. Van dit feest vertelt hij uitvoerig in ,,Mit Livs Eventyr” (J, blz. 
455—457). En op grond van hetgeen hij zelf vertelt, én met behulp van 
verslagen in het .,Dagblad van ’s Gravenhage” var 21 Juni — daags na 
het feest! —, in het ,,Algemeen Handelsblad” van den 24sten en van het 
genoemde referaat in ,,De Tijd” zijn wij in staat het gebeuren op oien gedenk- 
waardigen avond te reconstrueeren. Van der Vliet — Andersen’s karakteris- 
tiek: ‚en ung, godmodig Mand med Preg af et sandt Naturbarn” verschilt 
wel van die van Kruseman”) — verraste Andersen, die dien avond een 
operavoorstelling wilde bijwonen, met de mededeeling, dat eenige vrienden 
hem in het ,, Hôtel de l’Europe” in de Lange Houtstraat — het oude Haar- 
lemsche Huis, zooals de archivaris van ’s Gravenhage, Dr. Moll, schrijver 
dezes welwillend meldde — eer maaltijd en een feestavond wilden aanbieden. 
Een aanzienlijk gezelschap wachtte hem daar; mét den organisator van het 
feest waren aanwezig: Kneppelhout — ,,helt oppe fra Zuydersgen”, zegt 
Andersen, van den Hemelschen Berg nl. —, van de leden van,, Oefening kweekt 
kennis”: van den Bergh, Calisch en Van Dam van Isselt; van die van 
, Pulchri Studio”: Rochussen, die, als medewerker aan ,,De Tijd” Andersen’s 
„Prentenboek zonder Prenten” had geïllustreerd, Bosboom en Bles, de 
tooneelspeler Peters, die toen in Den Haag resideerde, de musicus Verhulst, 
destijds directeur van de ,,Koninklijke Hofkapel”, dien Andersen reeds 
eerder in Rome ontmoet had, en zeer vele anderen. Schrijver dezes meent 
in staat te zijn van de vele ongenoemde aanwezigen althans één te vermelden, 
die toch wel niet tot de anonymi mag gerekend worden: Mr. J. I. D. Nepveu, 
uit Utrecht. Nepveu, toen redacteur van het ,,Algemeen Letterlievend 
Maandschrift”, zou twee jaar later eenige ,,Hverdagshistorier” van Mevr. 


Gyllembourg—Buntzen uit het Deensch vertalen. In de voorrede tot die | 
vertaling zegt hij: ,,Zij wil niet als auteur bekend zijn” en voegt aan die | 


opmerking in een noot toe: ,,dit werd mij persoonlijk door Andersen be- 


vestigd” en dit onderhoud kan bezwaarlijk elders hebben plaats gehad dan 


1) M. F. van Lennep, Het Leven van Mr. J. van Lennep I, (1909), blz. 325, noot 5. 


2) Bouwstoffen voor een geschiedenis van den Nederlandschen boekhandel 1 (1886) 
blz. 370—382. 
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op den feestavond in quaestie. Uitgesloten is het niet, dat ook Mr. C. JAN: 
Nygaard (Nieuwenhuis) uit Woerden is overgekomen, de vertaler niet van 
alle romans, zooals Andersen bij vergissing vertelt, maar, zooals gezegd, 
alleen van ‚De Improvisator” —- van „O.T.” en „Kun en Spillemand” 
waren, zeker uit het Duitsch, resp. in 1838 en in 1840 anonyme vertalingen 
verschenen — , en Nepveu’s alter ego, Mr. C. L. Schuller tot Peursem, zijn 
collega-redacteur, evenals hij, blijkens vertalingen van eenige sprookjes in 
het „Maandschrift” en enkele andere publicaties daar en elders, vol belang- 
stelling in alles, wat Scandinavisch was. Wij weten althans, van Andersen 
zelf, dat hij Nepveu en Nygaard (Nieuwenhuis) — Schuller tot Peursem 
was toen overleden — bij zijn tweede bezoek aan Nederland in 1866 heeft 
begroet. 

Uit de verschillende referaten blijkt, dat Van der Vliet's feest voortreffelijk 
ge.laagd is. Van den Bergh droeg een door hem vervaardigde vertaling van 
Andersen’s ,,Avondschemering” voor. Peters declameerde een fragment 
uit van ’s Gravenweert’s ,,Tasso te Rome”, en Andersen zelf las — maar 
hij vermeldt het, tegen zijn gewoonte in, niet -— een zijner beste sprookjes 
in Duitsche vertaling voor: ,,Ball und Kreisel”. 

Andersen placht op zijn vele reizen in ,,Stambgger” van hen, tot wie 
hij in vriendschappelijke verhouding kwam te staan, herinneringsversjes te 
schrijven. Hij deelt er, in ,,Mit Livs Eventyr”, enkele mee; o. a. één voor 
mevrouw Schlegel —Buddingh te Leiden (I, blz. 452) en een voor den Engel- 
schen uitgever Richard Bentley (ib., blz. 502). Nu vond dr. ter Horst, 
conservator der handschriften aan de Koninklijke Bibliotheek, zoo’n 
herinneringsversje van Andersen in een verzameling autographen, die de 
Bibliotheek uit de nalatenschap van wijlen ar. Hofstede de Groot heeft 
gekocht. Het luidt aldus: 


I fremmed Sprog klang hjemlig mig din Stemme 
Jeg i dit Wie læste Hjertets Slag 

I Holland har jeg felt mig glad og hjemme 

Der fandt jeg for mit Liv en Solskins Dag. 


en is gedateerd , Haag 20 Juni 1847”. Het gedichtje is, vermoedt schrijver 


| dezes, gericht of tot het eenig kind der Van der Vliet’s, hun zoontje Christiaan, 
_ genoemd, zooals Andersen ons vertelt, naar den hoofdpersoon van zijn roman 


„Kun en Spillemand” òf tot mevrouw Van der Vliet. Wij mogen aannemen, 


dat Andersen, vóór het eirde van het onvergetelijke feest, als herinnering 


aan dien ,,Solskins Dag” niet alleen aan mejuffrouw Toussaint een groet deed 
toekomen — ,,De Tijd” vertelt ons dit — maar ook om den vader te danken 
voor zijn vele en langdurige bemoeiingen, of de echtgenoote voor haar 


hartelijkheid 1), aan den kleinen Christiaan of zijn moeder een herinnerings- 


. versje als afscheidsgroet liet overhandigen. 


Uit Den Haag vertrekt Andersen via Rotterdam per ,Batavier” naar 
Engeland, waar hij voor de eerste maal Dickens zou ontmoeten en de kennis- 


1) Zij had Andersen uitgenoodigd gedurende zijn verblijf in Den Haag haar gast te 
zijn. Andersen verkoos echter logies in een hotel, — de ,,Doelen” —, omdat de woning 


‘van de Van der Vliets ver van het centrum der stad geiegen was. 
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making met Freiligrath, die toen te Londen in ballingschap woonde. 7cu | 
nernieuwen. Eerst in het naiaar keert hij over Ostende en Keuien naar het 
‚aderland terug en krijgt daar over ziin reisavonturen heel wat te huoren.. 
en. voora! in Goldschmidt’s ,,Corsaren”, te !ezen. 


IL. 


in de Koninklijke Bibliotheek berust reeds geruime tijd nög een ged'chtie 
can Andersen. De Bibliotheek kocht het, tezamen met eer aantal andere: 
antographen, op een auctie; de geschiedenis van het stuk is, evenmin ais. 
die van het vorige, bekend 
Het luidt aldus: 
Til en ung Dame med en Bouquet Violer. 
De fattige Blomster dromte i Nat, 
De stode ved Porten til Eden, 
Naar nu de ved dit Bryst blive sat, 
Er Drommen Virkeligheden! 


Plaatsaanduiding en dateering ontbreken, misschien omdat het diende: 
aig begeleidend schrijven bij een bloemgeschenk, als een uitvoerig visite-- 
kaartje; versjes in .,Stambgger” of versjes bestemd om te worden over. 
nandigd aan hen, dic, zooals de kleine Christiaan of mevrouw Van der Viiet! 
geen ,,Stambog” hadden, dateert men. | 

De vraag is ook hier, tot wie het gericht is. En in dit geval heschikkent 
we over een gegeven: de opdracht; het is tot een jong meisie gericht. | 

Wij mogen als hoogstwaarschijnlijk aannemen, dat het versie niet cs: 
zedicht, toen Andersen voor den tweeden keer, in 1866, ditmaal op wee: 
naar Portugal, ons land bezocht.') Hij verbleet toen, ongeveer vij!, 704: 
weken, van het begin van Februari tot uiterliik het midden van Maart., 
bijna uitstuitend te Amsterdam, als gast van zijn landgenoot, den koopmany 
A. L. Brandt, bewonderde mevrouw Kleine—Gartman in Van Lenney se 
, Vrouwe van Waardenburg”, woonde een concert bij in „Felix Meritis’” 
onder leiding van Verhulst, verbaast zich, in dit klassieke land der vrijheid, 
en nog wel onder liberaal regime, over het antisemitisme, dat Joodsches 
Nederlanders van het lidmaatschap van dit genootschap uitsloot, en nieti 
minder over de droevige maatschappelijke positie van den tooneelspelers- 
stand, hij maakt kenris met Ten Kate?) en Hasebroek 3), hij zal wellicht: 
vele jonge meisjes ontmoet hebben; evenwel de tijd van het jaar was “ly 
gunstig voor het aanbieden van pouquetten violen. | 

Het gedichtje moet wel geschreven zijn, evenals het vorige stuk, tijdens 
het eerste bezoek. Dat het tot mejuffrouw Bakhuizen van den Brink gericht‘ 
zou zijr, die 8/12-1847 Andersen het vriendelijk briefje schreef, dat schrijver) 

| 


1) Mit Livs Eventyr II (1877), blz. 148—160. 

2) Sprookjens en Verhalen in dichtmaat naverteld (1868). | 

8) Nieuwe Windekelken (1864), blz. 140. Een soirée met Andersen (Eigen Haard I, 1875). 
Andersen noemt onder de gasten van Brandt op die soirée alleen van Lennep, as 
Bilderdijk—Scott's ,,Sint Albaan” declameerde. (Dichtwerken I, 1856, blz. 309). | 
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dezes eenige jaren geleden in »,Neophilologus” 1) publiceerde, is onwaar- 
schijnlijk. Men pleegt dankbetuigingen niet te beantwoorden, en Andersen 
antving, met of zonder begeleidende geschenken, te veel waardeerende 
brieven uit het buitenland, ook uit Holland, dan dat hii die alie niet of zonder 
geschenken kon of wilde beantwoorden. In de dagboeken der laatste levens- 
iaren, uitgegeven door Jonas Collin Jr.?) schrijft Andersen op 1/4-1871: 
. Kreeg een brief met Duitsch ‘Udskrift’: Herrn Andersen, van cen dame 
uit Haarlem, die mijn ‘genius’ bewondert.” Bovendien, tegen dit vermoeden 
»ieiten ook argumenten van practischen aard. 

Schrijver dezes meent, dat het versje gericht is tot Sara van Lennep, 
„den ældste Datter, en voxen Pige, heist elskverdig og livlig.” 3) 

Haar kan Andersen, vóór hij, den 15en Juni 1847, den dag nadat hij bij 
de Van Lenneps zoo vriendelijk ontvangen was, verder, naar Leiden, reisde. 
ais afscheidsgroet en als dankbetuiging voor de ondervonden gastvriiheic 
deze galante dichtregelen hebben toegezonden. Dat hii boven zijn visite. 
kaartje niet zet: „Til Sara van Lennep”, maar „Til en ung Dame” kan 
men verklaren als een hoofsch grapie. 

Schr. besluit met den wensch, dat nog meer documenten, ook uit parti- 
“uliere verzamelingen, aangaande de betrekkingen tusschen Andersen en 
Nederland, mogen gevonden en gepubliceerd worden. 


Rotterdam. W. VAN EEDEN 


NEUTRALISATION D’OPPOSITIONS. 


Il est bien probable que dans toutes les langues se présente le phénomène 
que, dans des positions déterminées d’un mot, un phonème déterminé ne 
peut pas s’employer, mais bien celui qui est directement opposé au prem:er 
mentionné. C’est ainsi qu’en allemand au commencement d'un mot uni 
voyelle peut être précédée d'un s vocalique. non pas d'un + soufll3:; sein 
sauter, sind. A la tin d'un mot. au contraire, peut se placer un s souftié 
non pas un s vocalique: kis, Haus, weiss. Au commencement d'un mot 
devant une consonne peut se placer un 3, non pas un s: stehen, Stunde; 
à l’intérieur d’un mot devant une consonne peut se placer un s, non pas 
un 3: Ast, bist. En frangais le é ne se rencontre pas dans les syllabes finales 
fermées mais bien le è: bête, béle, belle. En néerlandais les consonnes v, 2, 
g, b, d ne peuvent pas se placer à la fin d’un mot, mais bien les consonnes 
f, s, ch, p, t; abstraction faite d’interjections, on ne trouve pas de voyelles 
ouvertes à cette place (dans les interjections: hè, bah, mais bien des voyelles 
fermées: zee, la, zo, doe, etc. Or, dans des cas pareils se rencontre d’après 
Troubetzkoy ni l’un ni l’autre des deux phonémes, mais un troisième 
phonèmé, qui est neutre à l’égard de l’opposition entre les deux phonemes. 
Il traite ce phénomène dans une série de publications, la dernière fois dans 
son livre: Grundziige der Phonologie, Trav. du Cercle Linguistique de Prague 


1) XIX, 1934. 
2) Clausen en Rist’s Memoirer og Breve V (1906). 
3) Mit Livs Eventyr 1 (1855), blz. 451. 
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7, 69—75 et 206—218. Depuis lors ce sujet a été traité, entre autres, par A 
M. Martinet dans un article auquel j’espére revenir tout à l’heure plus; 
amplement, et aussi par M. Van Wijk dans son livre Phonologie, 1939, | 
77—84. C'est le grand mérite de Troubetzkoy d’avoir soumis à un examen | 
minutieux les phénomènes sus-mentionnés, vus à la lumière de la phonologie ! 
moderne. Cependant M. Martinet a déjà mis en doute l'existence de cette: 
troisième catégorie de phonémes qui seraient neutres à l’égard de l'opposition; ; 
je tâcherai de prouver que l’existence de ces phonèmes-là est essentiellement : 
et absolument impossible en vertu de la nature et de la définition du phonème : 
comme tel. Le problème est pourtant si intimement lié à une série de questions ; 
fondamentales de la phonologie, que je me permets de le discuter un peu | 
plus amplement. 

Jusqu'ici la phonologie s’est presque exclusivement occupée de marques 
isolées de signes (en particulier de phonèmes) et de différences entre ces 
signes; pour ces différences elle partait des rapports entre deux signes du. 
même système, c’est à dire des oppositions. Elle ne s’est pas occupée ou 
à peine des rapports entre les éléments (par exemple les marques des phonè- | 
mes) d’un même signe. Par là elle n’a pas pu déterminer la structure des 
signes isolés, pas plus que la structure des systèmes de signes, par exemple 
de tous les phonèmes ou de tous les signes d’une même langue, puisque la 
structure d’un systeme de signes est fondée, comme j'espère prouver plus 
amplement ailleurs, sur la structure de tous les signes isolés de ce système. 
Entre deux marques d’un même phonème deux rapports sont seulement. 
| possibles, à savoir: ,,plus centrale que” et ‚aussi centrale que”. Ces rapports 
sont aussi fondamentaux pour la théorie de la structure que les 
oppositions. 

Les idées de Troubetzkoy se laissent résumer de la façon suivante. 

Quand dans une langue une opposition couplée (,,eindimensionale”’) de deux 
phonèmes placés dans des positions déterminées ne sert pas à distinguer 
deux mots, une ,,neutralisation de l’opposition” se produit dans ces positions- 
là. Dans cette langue l'opposition mentionnée est alors ,,neutralisable” 
(,,aufhebbar’’). ,,Il y a neutralisation d’une opposition phonologique là où 
est mécaniquement réglé par le contexte l’emploi de l’un ou de l’autre des 
sons qui, par ailleurs, s’opposent phonologiquement.” Voir M. Martinet 
dans TCLP 6, 47—48. Le plus souvent il s’agit d’une opposition qu’on 
appelle corrélative, qui est neutralisée, c’est à dire l’opposition entre un 
phonéme avec une marque déterminée et un phonème sans cette méme 
marque, mais qui du reste sont identiques, par exemple l’allemand d et f. 
D’après Troubetzkoy „la conscience linguistique considère le phonème 
neutralisé ainsi obtenu comme un phonème indépendant des deux phonèmes 
couplés dont l’opposition se trouve neutralisée et il faut se garder de le 
confondre avec le phonéme non marqué, parce que ,,zwischen dem einfachen 
Fehlen und dem aktiven Verneinen einer Eigenschaft besteht ein grundsátz- 
licher Unterschied”. Le phonème qui est employé est le ,,Stellvertreter” 
de l’archiphonème. Cet archiphonème est défini ainsi: ,,die Gesamtheit der 
distinktiven Eigenschaften, die zwei Phonemen gemeinsam sind”. Voir 
Grundziige 71. Cf. aussi Troubetzkoy dans Journal de Psychologie 30, 1933, 


7 
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239, et Proceedings of the International Congress of Phonetic Sciences, 1932, 
Archives Néerland. de Phonet. Experimentale 8—9, 1933, 19—21. 

Pour appuyer sa thèse Troubetzkoy constate que les membres d’une 
opposition, neutralisable dans la langue en question, se distinguent d’autres 
phonèmes de cette même langue de façons différentes. 

Dans les positions où l’opposition ne sert pas à distinguer (donc par 
exemple dans l’allemand Eis et sein), on ne saurait souvent pas dire quel 
phonéme est employé (TCLP 7, 70; Arch. Néerl. 8—9, 20, Rem. 2); le 
phonème en question est souvent réalisé comme ,,ein Mittelding” entre 
les deux phonèmes opposés; quelquefois il s'agit de particularités dans 
l'orthographe, par exemple en grec € et y (Arch. p. 20, Rem. 1). 

Dans les positions où l’opposition est bien employée (par exemple l’allemand 
weisse á cóté de Weise) on a le sentiment d'un rapport intime entre les deux 
phonèmes; ils sont sentis comme deux nuances servant à différencier le sens, 
par exemple le s soufflé et le s vocalique en allemand ou le é et le è en frangais, 
tandis que pourtant en francais le é et le è ne sont phonétiquement pas plus 
rapprochés que le é et le i. 

Quelquefois le représentant de l’archiphonème n'est identique á la ré- 
alisation d’aucun des membres de l'opposition. C'est ainsi qu'en anglais 
les p, b, d, t, k ou g ne figurent jamais après un s, mais bien des ,,stimmlose 
lenes” spéciaux; il parait viser á des cas tels que crisp, haste et ask. Dans 
le pékinois moderne le t ou le k ne se rencontrent jamais devant i ou ü, 
mais bien le €”. 

Quelquefois le représentant de l’archiphonème est identique à la réalisation 
d'un des membres de l’opposition. C'est ainsi qu'en russe, par exemple, 
on ne trouve que des consonnes non-palatales devant les dentales non- 
palatales. De la méme catégorie sont certainement aussi des cas tels que 
le néerlandais zee, zo, la, doe, nu, zie. 

Quelquefois encore, le représentant de l’archiphonème est identique 
tantót á un membre de l’opposition, tantót à un autre, par exemple en alle- 
mand: sein (avec la réalisation du s vocalique) et Eis (avec la réalisation 


du s soufflé). « a 
A la page 214 il cite comme exemple de neutralisation l’harmonie vocalique 


du turc. 


Envisageons maintenant les faits dans un rapport plus ample. 

Une langue est un système de signes, c’est à dire d’unités linéaires avec 
une fonction de signe indépendante. Chaque signe comme tel a une forme 
et une fonction. Un signe peut avoir des éléments de forme dépendants 
marques”) et aussi des éléments de fonction dépendants. ì 

Une langue a quatre collections de signes indépendants: phonèmes, mots, 
sroupes de mots et phrases. La forme de tous les membres d'une collection 
st comme telle un moyen ad hoc pour une fonction déterminée. La forme 
un phonème est un moyen ad hoc pour identifier la forme d’un mot 
déterminé, un „mot phonologique”. Un mot phonologique est un moyen 
id hoc pour indiquer la fonction ou la Signification” de ce mot, un concept. 
La forme phonologique d'un groupe de mots déterminé sert a indiquer la 
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combinaison de deux ou de plusieurs concepts dans une représentation. La 
forme d'une phrase comme telle sert á indiquer qu'une représentation est 
une énonciation. Le fait que la fonction du signe q.q. est quelquefois réelle- 
ment ou apparemment paralysée par la superposition d'une autre fonction 
n'a pas d'importance. C'est ainsi que le mot allemand hat n'indique pas 
de concept dans er hat gesehen, pas plus que le mot frangais a dans il a vu. 
Quelquefois un signe semble indiquer un concept, une combinaison de 
concepts dans une représentation et en méme temps une énonciation: cf. 
le francais Bien. 

Le phonéme, le mot, le groupe de mots et la phrase présentent, en ce qui 
concerne leurs formes caractéristiques (leurs ,,marques”) aussi bien que 
leurs fonctions q.q., des oppositions ,,cumulatives”. Par cette opposition 
cumulative je veux dire l’opposition de la formule a/a + b. On peut se 
représenter les rapports entre les quatre collections mentionnées à peu 
près de la façon suivante. 


Formes des signes. 


unité linéaire, unité linéaire motrice-acoustique 
unité non- 
motrice- non consistant consistant en deux ou plusieurs 
acoustique en deux ou plu- unités motrices-acoustiques 
sieurs unités mo- | 
trices-acousti- sans intonation | avec intonation} 
ques de phrase de phrase | 
(forme du (mot phonolo- | (groupe de mots | (phrase phonolo- | 
phonème) gique) phonologique) gique) 


Fonctions des signes. 


sans fonction 
sémantique dans 
le sens plus étroit 
du mot, c’est à 
diresansfonction 
“symbolique” 


(fonction 
identifiante du 
phonème) 


avec fonction “symbolique”? 


n'indiquant pas 
plus d’un seul 
concept 


(sens du mot, 
“concept’’) 


indiquant plus d’un concept 


représentation 
sans énonciation 


(combinaison de 
concepts dans 
une représenta- 
tion: fonction du 
groupe de mots 
q-4-) 


représentation 
avec énonciation 


(fonction de la 
phrase q.q.) 


Un élément de forme (une ,,marque”) et un élément de fonction d’u 
signe comme tels n'existent qu’en vertu du fait, donc dans le cas où, ils 


| 


A 
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sont un élément de différence dans une opposition, soit entre deux signes, 
soit entre deux collections de signes. Inversement, une opposition n’existe 
qu'en vertu de Pexistence d'éléments, soit de forme, soit de fonction. Par 
opposition nous entendons le rapport entre deux formes ou deux fonctions 
qui, en ce qui concerne leurs éléments constitutifs, partie s'accordent, partie 
different. 

Les oppositions entre les signes sont ou bien directes ou bien indirectes. 
Une opposition est directe quand l’élément central ou la collection d’éléments 
centrale des membres de cette opposition est identique et que seulement 
un élément périphérique est différent. Nous appelons une marque a plus 
centrale qu'une marque b, si dans le système en question un signe avec 
la marque a peut s'employer sans la marque b, mais non pas un signe avec 
la marque b sans la marque a. Il n’existe que deux types d’oppositions directes: 
19. les oppositions équipollentes a + b/a +c, par exemple les formes del’ 
allemand an/ab; une catégorie spéciale de ce type est constituée par les 
oppositions a sans b/a avec b, donc avec ,,Gegenwart der Abwesenheit” 
d'un élément dans un des membres de l’opposition (par exemple all. s et 
2; opposition “privative” de Troubetzkoy); 2°. les oppositions cumulatives 
aja + b, par exemple en allemand la forme et la fonction de Haus et de 
Arbeitshaus; des catégories spéciales de ce type sont constitutées par les 
oppositions a/a + a, par exemple les significations de 1 et 2, par les oppositions 
„graduelles’’, par exemple a/ö/ü en français (ces voyelles ont des degrés 
de sonorité différents) et par les oppositions a/a + b— b, par exemple les 
formes du verbum finitum comme telles/les participes comme tels. Dans 
ce dernier exemple “a” représente l’idée exprimée par le radical, “b” 
représente la fonction de prédicat du verbe comme tel, comme ,,classe de 
mots”; le participe comme tel est privé de cette fonction ,,prédicative”; 
c'est pourquoi je voudrais appeler cette catégorie spéciale d'oppositions 
cumulatives ,,oppositions privatives”. 

Toutes les autres oppositions sont indirectes, par exemple a/a + b + e 
(les significations de l’allemand Vater/Urgrossvater) et b + a/c + a (Arbeits- 
haus/Arbeitszimmer). La division mentionnée ci-dessus des oppositions 
directes fut déjà donnée á peu près sous la méme forme dans: De structuur 
van het Nederlands, Nieuwe Taalgids, 1939. Les oppositions directes sont 
indispensables à tout système de signes, les oppositions indirectes ne le 
sont pas. 

A l’intérieur de la forme et de la fonction de chaque signe les éléments 
de forme ou de fonction sont rangés hiérarchiquement, c'est á dire par 
subordination, moins souvent par coordination, ou par toutes les deux. 
Cela veut dire que dans la structure de la forme ou de la fonction du signe 
certains éléments sont plus centraux, d'autres plus périphériques. Dans la 
signification de Urgrossvater Vater est |’élément le plus central, Ur- l’élément 
le plus périphérique. Dans le phonème allemand d le bruit (,,Gerausch”') 
est la marque la plus centrale (étant la marque la plus centrale de tout 
phonème), ensuite vient la résistance (,,Uberwindung”) (la marque qui 
distingue toutes les consonnes de toutes les voyelles), puis le caractère 
explosif et la localisation de la dentale (ou bien un faisceau de marques 
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coordinées: caractère explosif et localisation), puis l’assourdissement qui i 
distingue le d du t. 

On peut se représenter la structure du système des consonnes néerlandaises ; 
de la façon suivante. 

On observera que, dans mes schémas graphiques de systémes de 
phonémes, je ne me suis pas servi de triangles de voyelles et d’autres; 
procédés usuels. J'ai appliqué une méthode qui a la prétention de donner ; 
une idée plus exacte des différents degrés de relation entre des phonèmes ; 
qui forment un système. Un schéma visuel doit montrer la hièrarchie | 
des oppositions et, plus spécialement, montrer quelles oppositions sont : 
directes, quelles sont indirectes. Il faudra donc, par exemple, combiner 
le a bref, le a long et le au latins, et non pas les séparer en donnant 
un triangle des voyelles brèves à côté d’un triangle des voyelles longues 
et un tableau des diphthongues. 


Ci-dessous à la page 144 on trouvera un schéma du système des voyelles 
françaises. 

Dans le Nieuwe Taalgids, 1939, j'ai tâché d’esquisser en grandes lignes 
la structure du systéme de la langue néerlandaise. Ce que j'ai dit lá sur le 
néerlandais s’applique presque entièrement au français, à l’allemand et 
à l’anglais. J'espère publier sous peu quelques corrections et suppléments 
à cet article. Ce système est basé et ne peut être basé que sur l’analyse de la 
hiérarchie des éléments de fonction à l’intérieur de chaque signe. 

Dans un système pareil le phonème comme tel occupe une place très par- 
ticulière. 

Un phonème se laisse définir comme un signe linguistique avec une jonction 
identifiante, mais sans fonction symbolique. 

Cette définition me paraît suffisante. 

Comme ,,signe linguistique” (voir ci-dessus p. 130) le phonéme est une 
unité linéaire avec une fonction de signe indépendante; le terme ,,signe” est 
pris ici dans un sens un peu plus large que ,,Zeichen” par Bühler; un signe 
n’a pas nécessairement une fonction symbolique. Comme signe le phonème 
a une forme et une fonction. Comme signe ,, indépendant” il est reconnaissable 
sans l’appui d’une combinaison ou d’une situation; cela distingue le phonème 
de l’accent du mot par exemple (qui n'est pas reconnaissable sans un mot) 
et de l’intonation de la phrase interrogative (qui n’est pas reconnaissable 
sans une phrase; ce n'est qu'apparemment que la phrase manque dans ,,?””). 

De la fonction identifiante résulte la fonction virtuellement distinctive 
de tout phonème á l'égard de tout autre phonème du méme système de 
phonèmes. Cette fonction distinctive est la conséquence du fait que tout 
phonéme a une marque (un élément de forme caractéristique) ou une 
combinaison de marques qui manquent á tous les autres phonémes de ce 
méme systéme. Cette fonction distinctive n'est pas nécessairement actuelle 
dans toutes les circonstances. En anglais, en frangais et en allemand par 
exemple, au commencement d'un mot devant une voyelle (excepté devant 
le a) peut figurer un A, mais non pas (comme en javanais) un y. Virtuellement 
distinctif veut donc dire: avec une fonction distinctive, en tant que cette 
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fonction n'est pas restreinte par les règles concernant la façon dont, dans ; 
une langue donnée, le mot est constitué de phonèmes. Un exemple de signes ; 
(dans un système graphique) qui en vertu de règles analogues ne sont jamais ; 
distinctifs l’un à l’égard de l’autre sont les deux formes du sigma dans les : 
minuscules modernes imprimées du grec: o et s. Pourtant le o et leg sont: 
en vertu de leurs marques graphiques virtuellement distinctifs l’un à l’égard | 
de l’autre; ce sont deux ,,graphèmes” différents. Peut-étre que dans les | 
langues ne se rencontrent jamais deux phonèmes, qui dans aucune position | 
ne sont jamais actuellement distinctifs l’un à l’égard de l’autre. On peut. 
cependant penser aux voyelles à l’égard des consonnes (cf. les observations | 
justes de M. Van Wijk, Phonologie, 1939, 67—68). Cependant, dans des 
positions déterminées, ce phénomène est très fréquent, par suite des règles 
mêmes concernant la façon dont, dans une langue donnée, le mot peut 
être constitué ou ne peut pas être constitué de phonèmes. Pensons à ce 
qu’on appelle la neutralisation d’oppositions, par exemple dans l’allemand 
sein et Eis; cf. ci-dessus p. 127. 

Aussi c'est à tort, à mon avis, que Troubetzkoy considère l’opposition 
entre y et h dans les langues mentionnées comme de nature particulière. 
Il a créé pour cette opposition le terme de ,,opposition indirectement pho- 
nologique”. En dernière instance la difficulté qu'il voit ici remonte au fait, 
qu'il ne reconnaît deux phonèmes distincts que si leur fonction distinctive 
est actuelle dans deux mots distincts (comme par exemple celle du ü et 
du a dans les mots français tu et ta), c’est a dire si ,,l’expérience commutative” 
bien connue peut se faire. Cette expérience commutative consiste dans la 
recherche de paires de mots telles que les mots frangais nous/nu, par exemple, 
pour déterminer si le u et le ii dans une langue déterminée sont deux phonèmes 
ou bien un seul. Cette expérience commutative n’est pourtant décisive qu’avec 
la restriction; ‚en tant que la fonction distinctive n'est pas actuellement 
restreinte par les règles concernant la fagon dont le mot est constitué de 
phonèmes”. 

En dernière instance c'est à ce méme fait que remonte la difficulté que 
Troubetzkoy trouve dans les phénomènes de ce qu’il appelle la neutrali- 
sation d’opposition, pour laquelle il se croit obligé d’admettre l’existence 
d'un troisième phonème qui serait extra-oppositionnel. 

Pour ces raisons-là la polémique de Troubetzkoy contre mon opinion, 
que la fonction du phonème q.q. ne serait pas distinctive, mais identifiante, 
ne m'a pas convaincu (Voir Grundziige 41). 

Un exemple curieux d'absence de la fonction actuellement distinctive 
dans une position déterminée entre deux phonémes qui ne sont point 
directement opposés l’un á l’autre, se rencontre dans les mots néerlandais 
leger, haring, schaduw. Dans les syllabes finales fermées non-accentuées, 
qui ne se terminent que par une seule consonne, et qui se placent immédiate- 
ment après l’accent, peut se placer, dans le vocabulaire du néerlandais, 
devant r seulement un a, devant 7 seulement un i, devant w seulement un úl. 
Ce serait pourtant tout à fait à tort de parler ici d'un seul phonème différem- 
ment réalisé, puisque le a de leger, le i de haring et le ü de schaduw sont 
nettement identifiés par la conscience linguistique avec le phonème 2 de 
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de, le phoneme i de is, wit, etc. et le phonéme ú de duw, bruut, etc. 

En me fondant sur ce que je viens d'exposer, je crois que, par exemple, 
en allemand le i et le j sont des phonèmes différents. Troubetzkoy est d’un 
autre avis (Grundziige, 168—169). 

Si dans une langue, dans des positions déterminées, la fonction distinctive 
entre deux ou plusieurs phonèmes qui sont directement liés, ne se rencontre 
rarement ou jamais, si le rendement distinctif y est petit ou nul, très souvent 
des phénomènes très particuliers se présentent; sur quelques-uns d'entre 
eux Troubetzkoy a fixé l’attention. 

Si le rendement distinctif est nul, très souvent une grande amplitude de 
variation dans la réalisation se présente de sorte qu’on peut avoir l’impres- 
sion d'un ,,Mittelding” entre le phonéme en question et l’autre qui y est 
directement lié. En anglais, à l’intérieur d'un méme morphème, b, d ou g 
ne figurent jamais après s; ainsi la réalisation de p, t et k dans crisp, haste 
et ask semble être celle d'un ,,stimmlose lenis” particulier (Troubetzkoy, 
Grundzüge, 71—72). En néerlandais, où à l’intérieur d'un morphème, a et y 
ne peuvent pas figurer devant l’accent de mot dans des syllabes ouvertes, 
la réalisation de a et de 9 oscille souvent entre wet a et entre 0 et 0: banaan, 
fataal, Marie; konijn, toneel. Dans fataal se produit facilement, sous l’in- 
fluence de fatum avec a, la tendance à prononcer ung; on trouve des phéno- 
mènes analogues en frangais (voir ci-dessous p. 136). 

Ce phénomène n’a pourtant rien d’étonnant et n’obiige pas nécessairement 
à admettre l’existence d’un troisième a. Il s'explique par le fait qu’on tend 
à une économie de parole. Comme Menzerath a dit quelque part, l’homme a 
une tendance à parler aussi incorrectement que possible. Quand l’élément 
de différence entre a et a (probablement une marque ,,complexe” ou „Kom- 
plexqualitát”, composée de ,,Silbenschnitt” et d’assourdissement, dans des 
circonstances déterminées ne peut pas être actuellement distinctif, l’attention 
ne se concentre pas sur cette marque parce que, dans le dialogue, il n’y a 
pas de raison pour réaliser cette marque d’une façon particulièrement 
précise. Il peut même exister chez celui qui parle une incertitude à l’égard 
du fait quel est au fond le phonème qu'il réalise, il se peut même que deux 
tendances opèrent à la fois (cf. par exemple fatum): une tendance à réaliser 
un phonème, une seconde à realiser l’autre phonème. 

La formation des caractères tels que y et £ en grec s'explique également 
par une tendance à l'economie, en ce cas-ci dans l'écriture (cf. en anglais 
l’abbreviation & pour le latin et). 

Quelquefois le rendement distinctif dans des positions déterminées n'est 
pas nul, mais petit. 

Dans ce cas-ci aussi, une grande ampleur de variation dans la réalisation 
peut se produire dans la direction de l’autre phonème. En néerlandais le 
rendement distinctif des oppositions f/v, s/z et ch/g au commencement d’un 
mot est très petit, quoique les exemples ne manquent pas tout à fait: fier/vier, 
sier/zier, chloor/gloor. Mais là les v, z et g sont en général presque réalisés 
comme f, s ou ch. î 

Mais par là l’affaire est si compliquée, que le choix du phonéme méme, 
c’est à dire le choix entre les deux phonèmes en question, qui sont sentis 
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un peu comme synonymes ou homofonctionnels (non pas le choix entre 
les différentes réalisations d'un méme phonéme) est la résultante de 
différentes forces opérant à la fois. Ce fait suppose un rapport structurel 
très étroit entre les phonèmes en question (f et v, set 2; en francais é et è). 
qui existe grâce au fait que l’opposition est directe. Comparez en français 
célébrer et célèbre. Ces forces ou tendances sont les suivantes. 

a. tendances générales concernant la façon dont le mot est constitué de | 
phonémes dans la langue en question. Ainsi en français le e non-accentué 
est ,,normalement fermé” (Grammont, Traité pratique de prononciation 
française, 1922, 40). Il y a ainsi une tendance générale dans les syllabes | 
non-accentuées á employer un o ouvert (ibid. 22). Une tendance pareille 
peut être plus forte que toutes les autres: c’est ainsi que le o final est toujours | 
un o fermé. 

b. une tendance à l’harmonie vocalique, qui est sentie comme structurelle- | 
ment liée à l’entourage phonologique. Dans tiroir il y a une lutte entre le 
groupe rwa ,,qui demande à et l'influence de la consonne finale, en particulier 
r, qui demande au contraire d” (31). Cf. aussi essaie (ése), essayons (èsèyò) 
et essayer (éséyé) (41). 

c. la tendance à l’univocité, si l’on veut employer ce terme, qui se ren- 
contre par exemple dans l’emploi de 6. „En syllabe inaccentuée l’oe fermé 
n'apparaît .... dans les mots à côté desquels il existe une forme plus courte 
avec oe accentué: deuxième, heureusement, ameuter, creuser, feutrer (50). 

d. les usages établis, qui ne s’expliquent que comme étant historiquement 
conventionnels: ‚Les ai inaccentués, lorsqu'ils ne sont soumis à aucune 
influence, sont généralement è: raison, maison, combinaison, raisin.” (42). 

Par suite de ce grand nombre de tendances dont domine tantôt l’une, 
tantôt l’autre, il se présente souvent des différences occasionnelles chez le 
même individu dans le choix du phonème dans un même mot (cf. M. Martinet 
dans Bulletin de la Société Linguistique de Paris 34, 1933, 191—202; G. 
Gougenheim, Eléments de phonologie française, 1935); par là naissent souvent 
un sentiment d'incertitude à l'égard du fait quel phonème on emploie au 
fond (Grammont), des différences individuelles à l’intérieur de la même 
communauté linguistique et même des différences distinctives, par exemple 
aller et háler. 

De cela on peut conclure qu'en tant qu'il existe de l’incertitude á l’égard 
de la question de savoir quel phonème on réalise au fond, ce phénoméne | 
s'explique facilement par la grande ampleur de variation dans la réalisation, 
si l'ambiguité est complètement exclue ou presque et encore par le croisement | 
de deux ou plusieurs tendances opérant à la fois. N'est-il pas vrai que | 
ce sont là précisément les phénomènes curieux qui se rencontrent dans les 
positions où le rendement d’une opposition directe est nul ou petit? Du‘ 
reste, en néerlandais je ne saurais mentionner à peine un seul cas où l’on | 
doute de quel phonème on se sert dans un cas déterminé. 

Les derniers phénomènes traités ont rapport à la parole et, en tant qu'ils | 
appartiennent à la langue, à la façon dont le mot peut être constitué de pho- | 
nèmes dans une langue donnée. Ils n’ont point du tout affaire à la structure | 
de phonèmes ou de systèmes de phonèmes. 


n 
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A ce dernier domaine appartiendrait cependant un phénomène de tout 
autre nature: la véritable suppression d'une opposition entre deux phonèmes 
dans ce sens que quelquefois à cóté de deux phonèmes directement opposés (¢ 
et d, s et z, é et è) existerait un troisième phonème qui serait extra-opposition- 
nel. Ce serait par exemple en néerlandais non pas un f sans voix, ou un d 
avec voix, mais un t sans rien de plus. Pour le néerlandais, où l’absence 
locale de la fonction distinctive entre phonèmes couplés est très fréquente, 
la supposition de cette troisième catégorie de phonèmes est inadmissible. 
A la fin d'un mot dans le vocabulaire qu'on peut appeler normal, des voyelles 
assourdies ne se rencontrent pas, mais bien des voyelles non-assourdies, 
par exemple dans les mots zee, la, zo, doe, zie, etc. Ici on n'a pourtant pas 
seulement l'impression que la réalisation des phonémes employés est par- 
faitement identique á la réalisation des phonémes non-assourdies, mais 
aussi qu'on emploie vraiment des phonèmes non-assourdies. Que cette im- 
pression soit juste est prouvé par le fait que par l'emploi d'un autre phonème 
on peut distinguer un mot du vocabulaire normal d'une interjection (na/nah) 
et que, d'une facon analogue, on peut distinguer une interjection d'une 
autre (hé/hè). En allemand il n'y a jamais de doute non plus quel phonème 
on emploie dans sein, Eis, stehen, Ast et Wurst, tandis que par l’emploi d'un 
phonème différent on peut distinguer le mot normal Wurst du mot expressif 
Wurscht. Il me semble bien certain qu’en néerlandais, dans ia réalisation, 
Pampleur de variation du k dans la direction de l'assourdissement n'est 
pas plus grande non plus que celle du p ou du f, tandis que pourtant à còté du p 
il existe un b, à côté du t un d, mais qu’à côté du k il n’existe pas de g. 
- Un pareil phonème extra-oppositionnel à côté d’une opposition directe 
et corrélative de deux phonèmes non seulement ne se présente pas, il ne 
peut même pas se présenter à priori. C’est une contradictio in terminis, 
puisqu'un phonème, en vertu de sa nature, est virtuellement distinctif à 
l’egard de tous les autres phonémes du même système; un pareil troisième 
phonème (par exemple en russe un ¢ à côté d'un £ non-palatal et d'un ?’ 
palatal) ne pourrait dans aucune position avoir une fonction virtuellement 
ou actuellement distinctive à l’égard du membre sans marque de l’opposition 
(en russe dans ce cas à l’égard du f). 

Chose remarquable, ce phénomène est possible et est même très fréquent 
dans les oppositions équipollentes de la formule a + b/a + c, pour lesquelles 
Troubetzkoy ne l’admet pas. A côté d’un signe avec les marques a et b et 
d'un signe avec les marques a et c, il existe dans beaucoup de systèmes un 
signe qui n'a que la marque (ou la collection de marques) a. Un exemple 
dans le plan des phonèmes est en beaucoup de langues indo-européennes 
le Schwa ou 2 comme voyelle sans ,,couleur”, c'est à dire sans le faisceau 
des marques de ,,sonorité” et de ,,ton” à côté de toutes les autres voyelles. 
Un exemple dans le plan des significations de mots est le mot frangais 
heval à côté d’étalon et de jument. 


Il faut nettement distinguer les cas mentionnés ci-dessus d'avec ceux 
jù il ne se présente qu’une absence apparente de la fonction distinctive 
ictuelle. 
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C'est le cas quand dans un entourage phonologique déterminé la réalisation 
de deux phonémes qui sont directement opposés est identique ou presque. 
Ce sont des phonèmes de sandhi et de In- et Auslaut. Cf. en néerlandais 
het zwaard (pron. het swaard), op den duur (op ten duur), in Parijs (im Parijs), 
in Turijn (in Turijn), in Genua (iy Genua), uitzien (uitsien), uitzoeken (uit- 
soeken), uitvinder (uitfinder). Ces cas-lá se rencontrent á la limite de deux 
mots ou, à l’intérieur d'un méme mot, à la limite de deux morphèmes 
phonologiques. Il faut bien distinguer ces morphèmes phonologiques des 
morphèmes qui ne sont qu'apparemment phonologiques, dont la limite ne 
coincide méme pas toujours avec la limite d'une syllabe (all. Vater-s). A la 
limite de deux mots ou de deux morphèmes réellement phonologiques qui, 
comme tels, sont des unités motrices-acoustiques, celui qui parle est parfaite- 


ment libre d’empécher la réalisation divergente et de distinguer par exemple — 


néerl. zinkunst (zin-kunst) de zingkunst (zin-Kunst) Ce cas est bien différent 
de celui où l’on a affaire à un mot consistant dans un seul morphème 
phonologique, où les règles concernant la façon dont le mot ou le morphème 
est constitué de phonèmes sont de rigueur. C'est ainsi qu’en néerlandais 
un k ne peut pas être précédé d’un m, ni d’un n, mais bien d'un 7: zink, 
bank, lonk. — J'espère revenir bientót sur la différence entre les morphémes 
phonologiques réels et les morphèmes phonologiques apparents et les critères 
pour distinguer ces deux catégories. 

Une identité plus ou moins complète dans la réalisation de deux ou plusieurs 
phonèmes directement opposés peut étre la conséquence de règles concernant 
la réalisation combinatoire de phonèmes. Ces règles-là sont probablement 
étroitement liées á celles qui concernent la structure du mot, du morphème 
et de la phrase phonologiques dans la langue en question. 

La réalisation d'un phonème est toujours la résultante de forces. J'ai 
tâché d'en faire l’énumération dans Scientia, Handboek voor Wetenschap, 
Kunst en Godsdienst, 1938, 1, 270. 

Que je sache, les règles de la réalisation combinatoire des phonèmes dans 
le néerlandais cultivé n'ont pas encore été exposées dans un systéme cohérent. 
En principe elles semblent revenir á ceci, que dans les syllabes qui précedent 
Paccent du mot, l’assimilation est le plus souvent progressive, dans celles 
qui suivent l’accent presque toujours régressive: op den duur (op ten duur), 
mais: opdoen (obdoen). Dans l’assimilation progressive un phonème perd 
en général une marque périphérique: op den duur (op ten duur), het zwaard 
(het swaard), dans l'assimilation régressive il en gagne une: opdoen (obdoen). 


L’assimilation régressive peut aussi se rapporter à la localisation d'un 


phonéme, si la localisation est périphérique: inkopen (in-kopen), inplanten 
(im-planten) à cóté de indoen (in-doen). La différence entre les marques 


centrales de phonémes et celles qui sont plus périphériques, est d'une im- | 
portance particuliére pour de pareils cas. Inversement la réalisation combi- | 
natoire peut étre quelquefois un critérium pour décider lesquelles des marques | 


sont plus centrales et lesquelles plus périphériques. 


Il ne m'est pas devenu tout à fait clair, si Troubetzkoy classe ainsi dans | 


la neutralisation les cas où la fonction distinctive actuelle ne manque 
qu’apparemment. C’est ce que fait bien M. Van Wijk qui, d’ailleurs, avec raison, 
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s'oppose á séparer tout á fait le sandhi du mot de celui de la phrase. C'est 
ce que fait aussi, á ce qu'il me semble, M. Martinet; voir ses observations 
sur le verbe francais obtenir. Cf. Van Wijk, Phonologie, 122 et 126, et Martinet 
dans TCLP 6, 51. 

L'absence locale de la fonction distinctive entre les phonèmes ne s’allie 
donc pas à l’emploi de phonèmes extra-oppositionnels, mais elle est la consé- 
quence de restrictions structurelles dans la façon dont le mot est constitué 
de phonèmes dans la langue en question. 

La fagon dont le mot est constitué de phonèmes est du domaine de la 
théorie des formes de mots comme tels; elle n’est pas du domaine de la 
théorie de la forme ou de la fonction des phonèmes comme tels. Les phéno- 
mènes de ,,rendement fonctionnel”, en particulier de rendement distinctif, 
sont pour la théorie de la structure d’une langue d’ordre secondaire dans 
ce sens qu'ils n'appartiennent pas à la structure d'une langue, mais qu'ils 
résultent de lois ou de tendances de la structure de cette langue. 

Les signaux qu’on appelle signaux de limite (,,Grenzsignale”) et encore 
d'autres signaux n'appartiennent pas non plus á la structure d'une langue, 
à la langue elle-même. En tchèque le signal d'une limite de mot est une 
syllabe accentuée; on sait qu'un mot doit commencer par une syilabe pareille. 
C'est simplement la conséquence d'une règle déterminée concernant la 
structure du mot phonologique tchèque: l'accent du mot frappe la première 
syllabe. On pourrait parler aussi de signes de limite de morphèmes, de signes 
d’espèces de mots, etc. La présence d'une voyelle sonore (je veux dire par 
là toutes les voyelles excepté le 2) prouve en néerlandais qu'on n'a pas affaire 
à un article. C'est donc pour l’espèce de mots un signe négatif. La préserice 
d'une voyelle assourdie á la fin d'un mot est un signal qui indique qu'on 
a affaire à un mot en dehors de la langue ,,normale”; le mot en question 
est donc une interjection, un nom propre ou un mot d’emprunt. Si quelque 
part un h se rencontre, on sait qu'ici un morphème phonologique commence, 
parce qu’il existe une règle pour la structure des morphèmes qui exclut 
Pemploi du h autrement qu’au commencement du morphème phonologique. 
Cette méme observation s'applique aussi à l’allemand, cf. Kleinheit, Arbeits- 
haus, etc. On peut aussi dériver des signaux pour les espéces de mots des 
règles de structure que M. Cohen a données, pour les langues sémitiques, 
dans un article intitulé: Catégories de mots et phonologie (TCLP 8, 36—42). 

Mais la fonction limitative (,,abgrenzende”) d'un phonème ou d'un groupe 
de phonèmes n'est pas une fonction du phonème comme tel et probablement 
ce n’est dans aucune langue la fonction d’un phonème déterminé (bien du 
graphème g dans l’écriture grecque). Les signaux de limite sont des moyens 
pour déterminer par une voie indirecte quelles séries de phonèmes forment, 
dans une situation donnée, un mot phonologique comme unité motrice- 
acoustique: si l’on a découvert ainsi, où une pareille unité commence ou 
finit, on est déjà dans la bonne voie pour identifier un mot phonologique 
déterminé. La voie directe est l’identification de l’unité motrice-acoustique 
comme telle, qui est une marque du mot phonologique comme tel. Les 
Signaux” sont des moyens pour identifier un signe linguistique sans identi- 
fier ses marques q.q. Ce sont des signes, des éléments de signes ou des com- 
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binaisons de signes ou d’éléments de signe, qui, dans l’interprétation, sont 
employés d'une autre façon que celle à laquelle ils sont destinés q.q.; ils 
sont employés autrement que dans leur fonction q.q. On pourrait dire que 
ce sont des points de contact pour des ,,trucs”. Le terme de ,,Grenzsignal”? 
est très suggestif, mais la question reste de savoir quels signes de limite 
ou quels autres signaux jouent un róle de quelque importance dans l’inter- 
prétation et lesquels ne le font pas. | 

Le traitement des signaux comme des fonctions de phonèmes q.q. et 
bien parmi les phénomènes de la langue me semble résulter du fait qu’on 
a considéré la théorie de la forme des mots, des groupes de mots et des 
phrases pour la plus grande partie du point de vue de la théorie des phonèmes, 
ce qui s'explique historiquement. 

Dans toute langue la forme du mot comme tel, du mot phonologique | 
donc, est sujette à des règles déterminées, c'est à dire à des restrictions 
déterminées. Il y a dans toute langue des ,,lacunes” dans le système des 
mots phonologiques. Quelques-unes d’entre elles sont structurellement 
occasionnelles; c’est ainsi qu’en néerlandais se rencontrent maan et meen, 
mais moon, meun, moen manquent. D’autres, par contre, ne sont pas struc- 
turellement occasionnelles. 

La structure de la forme d’un mot comprend différentes marques ou 
faisceaux de marques, qui sont liées hiérarchiquement. Le faisceau le plus 
central est la façon dont le mot est constitué de phonèmes, ensuite vient 
le partage des phonemes sur les morphèmes phonologiques, dont chacun 
est une unité motrice-acoustique avec une structure d’accent propre (du 
moins en allemand, en anglais, en néerlandais, où l’accent du morphéme 
peut manquer aussi, de sorte qu’on a une forme zéro), enfin vient la structure 
accentuelle du mot lui-méme. Un morphéme a un nombre fixe de syllabes, 
nombre qui, dans les langues mentionnées, est complétement déterminé 
par la fagon dont le mot est constitué de phonémes. 

Peut-étre les régles pour la fagon dont le mot est constitué de phonémes 
ont été le plus complétement examinées pour le francais et bien par M. 
Gougenheim dans sa Phonologie du francais. M. Mathesius a examiné le 
rendement fonctionnel” des phonémes dans différentes langues (TCLP 4, 
148—152). M. Van Ginneken examine des groupes de consonnes néerlandaises 
(Onze Taaltuin 7, 33—46), M. Benveniste les consonnes du latin et du grec 
(TCLP 8, 27—35). D’une facon indirecte Troubetzkoy a étudié les restrictions 
dans la facon dont le mot est constitué de phonémes lors de la recherche de 
la neutralisation d’oppositions (TCLP 7, 69—75 et 206—217); voir aussi 
M. Van Wijk, Phonologie, 123—125. Troubetzkoy distingue dans la neutrali- 
sation des oppositions des ,,kontextbedingte” et des ,,strukturbedingte”. 
Parmi les premières il compte l’assimilation et la dissimilation phonologiques, 
parmi les dernières des phénomènes tels que sein et Eis au commencement 
et á la fin de mots, aussi des phénoménes dans des syllabes accentuées ou 
non-accentuées. A mon avis les neutralisations que Troubetzkoy appelle 
,Kontextbedingte” doivent être rangées parmi les ,,strukturbedingte” tout 
autant que les autres. 

Les restrictions structurelles dans la fagon dont le mot est constitué de 
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Mpontmes résultent de règles qui, dans des positions déterminées, exigent 
l'emploi de phonèmes avec des marques ou des combinaisons de marques 
déterminées (par exemple l’harmonie vocalique du turc) ou qui restreignent 
cet emploi (par exemple dans sein et Eis). Tous ces phénomènes me semblent 
unifiants, dans la langue en question ils sont sentis comme essentiels à l’unité 
motrice-acoustique du mot ou du morphème. Ils le font ou bien en favorisant 
la correspondance des phonèmes selon des règles déterminées (cf. l'harmonie 
vocalique du turc) ou bien en favorisant la variation unifiante (en russe, 
par exemple, dans des syllabes avec l'accent du mot ne peuvent pas figurer 
des voyelles faibles; dans les autres syllabes on ne trouve pas de voyelles 
fortes; à ces restrictions appartiennent aussi celles qui se produisent au 
commencement ou à la fin d’un mot ou d’un morphème). Sur les phénomènes 
de correspondance et de variation dans l'art de la langue voir mon article 
| La métrique générale et le rythme, Bull. Soc. Lingu. de Paris 30, 1930, 202—232. 
_ Il n’est pas toujours facile de tracer la limite entre les lacunes dans le 
‚systeme des mots phonologiques d'une langue donnée, qui sont occasion- 
‚nelles, et celles qui se rattachent aux lois structurelles. C’est ainsi qu’en 
néerlandais, dans des syllabes ouvertes, devant l’accent du mot à l’intérieur 
¡des morphèmes du radical se rencontre rarement un o; pourtant il faut 
| considérer le mot konijn (aussi bien peut-être que toneel) comme appartenant 
‚a la langue normale. Peut-être s'agit-il ici d’un systeme plus ancien dans 
lequel le o était permis et qui fonctionne encore et en même temps d'un 
système plus jeune dans lequel le y n'est pas permis. 

Des restrictions du même genre concernent l’emploi de phonèmes avec 

¡des marques ou des combinaisons de marques déterminées dans des positions 
déterminées. Comme ce sont souvent ou presque toujours des marques 
périphériques, il arrive très souvent que d’une opposition directe entre 
des phonèmes ou des collections (des ,,plans’’) de phonèmes dans une position 
déterminée un membre est permis et l’autre non. Alors, dans les positions 
en question, la fonction distinctive entre les membres de l’opposition fait 
défaut. 
Dans une opposition équipollente la même observation peut s'appliquer 
à des plans de phonèmes; c’est ainsi qu’en néerlandais et en allemand dans 
le ,,Anlaut” pl-, bl-, kl- sont permis, mais non pas tl- et dl-. Il peut s'agir 
ici d'une opposition à plusieurs membres de phonèmes isolés; ainsi dans 
es mêmes langues m et n figurent dans le Anlaut, mais non pas le #. Il peut 
ussi étre question d'une opposition à deux membres de phonèmes isolés; 
"est ainsi qu’en néerlandais s/- se rencontre dans le Anlaut, mais non pas 
sr-, bien wr-, mais non pas wl-. 

Dans une opposition binaire l’absence de la fonction distinctive peut 
aussi se rapporter à des plans; dans le pékinois moderne le i ne peut pas 
être précédé d'un k, ni d'un £, mais bien d'un è’. En russe, dans les syllabes 
avec l’accent du mot se rencontrent seulement des voyelles fortes, dans les 
yllabes sans cet accent seulement des voyelles faibles. En néerlandais 
devant r final figurent toutes les voyelles, excepté les diphtongues (-our, 
-uir, -eir). Très souvent pourtant, il s’agit ici de phonèmes isolés; ce sont 
es cas où Troubetzkoy admet une neutralisation de l’opposition. 
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Nous avons donc constaté que la seule fonction du phonème, comme 
tel, est sa fonction virtuellement distinctive à l’égard de tous les autres 
phonèmes du système en question, une fonction qui n’est pas actuellement 
distinctive dans toutes les circonstances et dans toutes les positions phonolo- 
giques. Il n’est pas superflu d'insister ici encore une fois sur ce fait, puisque 
c'est à l’exigence d’une fonction actuellement distinctive, comme critère 


pour un phonéme, que remontent en dernière instance les difficultés que | 


Troubetzkoy croit voir à tort dans le fait qu’en allemand (aussi bien qu’en 
néerlandais) le h et le y ne peuvent jamais être actuellement distinctifs 
l’un à l’égard de l’autre. En dernière instance c'est à cette même exigence 
que remonte aussi le fait que dans beaucoup de cas d’absence de la fonction 
distinctive entre deux phonèmes, Troubetzkoy admet une neutralisation 
de l’opposition et l'existence d’un troisième phonème à part. 


Une contribution très importante à la connaissance des phénomènes | 


traités ici a été fourni par M. Martinet dans son article Neutralisation et 


archiphonème dans TCLP 6, 46—56. Il formule la théorie de Troubetzkoy | 
(voir ci-dessus p.128) et pose d’une façon nette la question si nous sommes 
vraiment obligés d'admettre, à côté de deux phonemes couplés, l’existence | 
d’un troisième phonème; ensuite il traite en particulier les cas dans lesquels, | 
en français, la fonction actuellement distinctive des phonèmes l’un à l’égard | 
de l’autre manque dans des positions déterminées. Il part alors d’un schéma | 
du système des voyelles françaises, qui, dans le temps, a été établi par M: | 


Sommerfelt et qui est le suivant. 


a x patte pàte 

ae 0 á des jeune col 

e d 0 et deux beau 
i y u dit nu doux 


Dans ce système les phonèmes placés sur la méme ligne horizontale forment 
des corrélations, ceux qui sont placés sur la même ligne verticale des dis- | 


jonctions. Il constate maintenant que des disjonctions déterminées, à savoir 
ae/e, 0/4 et ä/o (par exemple des/et, jeune/deux, col/beau) qui, du point de 
vue de la structure, ne diffèrent pas d'autres disjonctions, montrent trois 


particularités qui manquent aux autres: dans des circonstances déterminées | 


elles sont neutralisables; pour la conscience linguistique les membres de 


ces trois disjonctions sont plus intimement liés que ceux des autres disjonc- : 
tions et la conscience linguistique met ces trois disjonctions sur le même: 
plan que la corrélation a/a (patte/páte). Une neutralisation de l’opposition 
se produit par exemple dans l’opposition 4/0 dans des syllabes finales ouvertes, | 


parce que là seulement un o peut figurer (beau). 


Il en conclut qu'il faut admettre ou bien que la conscience linguistique } 
n’a nullement affaire à la structure du système ou bien qu'il existe une | 


hiérarchie parmi les disjonctions. Il se décide à la dernière hypothèse et 
croit que les oppositions a/a, aeje, 6/g et á/o forment pour la conscience 
linguistique des unités particulièrement liées par suite du fait, qu’en français 
ces oppositions-là sont neutralisables, tandisque les autres ne le sont pas. 

Dans l’argumentation de M. Martinet la neutralisation d’une opposition 
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ne comporte pas l’existence d'un troisième phoneme. Il croit que les membres 
des oppositions mentionnées forment des unités phonologiques simples, 
susceptibles, en certaines positions, de se dissocier en deux éléments phono- 
logiquement distincts. A ces unités phonologiques simples il donne le nom 
d’archiphonèmes. 

Je ne peux pas tout à fait partager cette opinion. 

En premier lieu j'ai des objections contre la terminologie. Il emploie le 
terme archiphonème dans un tout autre sens que Troubetzkoy, ce qui, à 
la longue, peut produire une confusion. N’est-il pas vrai que Troubetzkoy 
entend par ce terme (voir ci-dessus p. 128) die Gesamtheit der distinktiven 
Eigenschaften, die zwei Phonemen gemeinsam sind, duquel ,,Gesamtheit” 
un phonème isolé peut figurer comme représentant. M. Martinet, au contraire, 
entend par ce terme une collection de phonémes, á laquelle dans des positions 
déterminées, la fonction distinctive peut manquer. 

Puis M. Martinet emploie l’expression ,,neutralisation d'opposition” (en 
rapport avec le fait qu'il n'admet pas l’existence d'un ,,troisieme” phonème 
extra-oppositionnel) à peu près comme identique.à ,,absence de la fonction 
distinctive”. 

Puis il n'est pas tout à fait clair de quelle nature est ,,l’unité phonologique 
simple”. Si c'est un phonème, quel phonème est-ce alors? Le terme ,,se 
dissocier” est aussi étrange, pour cette raison qu’en francais, que je sache, il 
n’existe jamais ou rarement de doute à l’égard de la question de savoir 
quel phonème on emploie exactement (par exemple é ou è). Des cas de doute 
éventuels me semblent faciles á expliquer comme phénomènes mentionnés 
ci-dessus (voir p. 136). Les phonèmes isolés (par exemple: é et è) sont donc 
des unités phonologiques simples, ce que la collection de deux phonèmes 
pareils n'est point du tout. 

L’explication des phénomènes que M. Martinet analyse minutieusement 
et dont il donne une description claire, est, à mon avis, très simple, dès 
qu’on admet que la conscience linguistique considère les oppositions men- 
tionnées avec raison comme étant de nature particulière; ce sont en effet 
les seules oppositions directes entre chaque fois deux voyelles isolées, tandis que 
l’élément de différence dans ces quatre oppositions est complètement le 
méme. Cet élément de différence n’est pas tout simplement une marque 
d’ouverture (M. Martinet rejette cette pensée) mais c'est évidemment une 
marque complexe dans laquelle peut-étre l’ouverture, l’assourdissement et 
une certaine nuance de timbre pour laquelle nous n’avons pas de terme, 
jouent un ròle. Nous entendons par marque complexe (voir TCLP 4, 134) 
une coliection de qualités caractéristiques (virtuellement distinctives) qui, 
dans une fonction de marque déterminée, coopèrent, se complètent l’une 
Pautre et qui peuvent même se représenter mutuellement d'une façon 
complète de sorte qu'avec maintien de la fonction de marque une ou plusieurs 
de ces qualités peuvent manquer (voir l'observation de M. Jakobson TCLP 4, 
296). C'est ainsi que l’accent du mot néerlandais est une marque complexe 
qui renferme l'intensité, la durée, la hauteur ou la bassesse du ton et peut- 
être encore d’autres qualités de la syllabe en question (voir TCLP 8, 169). 
En français l'opposition a/a relève peut-être plutôt Passourdissement, les 
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autres oppositions directes (ae/e, 6/9, á/o) plutôt le degré d’ouverture. Un 
autre exemple de marque complexe est probablement la combinaison du 
ton haut avec la labialisation qui se présente dans le système des voyelles 
de différentes langues (voir Troubetzkoy, Grundzüge, 88—96). En français, 
dit M. Martinet, la force et l’absence de la voix vont de pair pour distinguer 
le t du d. 

En me basant sur ce qui précède je suis incliné à admettre pour le système 
des voyelles francaises la structure esquissée ci-dessous. A mon avis M. 
Sommerfelt aussi bien que M. Martinet sont partis á tort de l’axiome 
orthodoxe de la phonologie selon lequel dans un systéme de voyelles 
ce ne sont principalement que le degré d'ouverture et le ton propre des 

| voyelles qui peuvent figurer comme des éléments d’opposition; d’ailleurs 
 Troubetzkoy lui-même a complété plus d'une fois cette conception et il 
| considérait sa première publication sur les ,,Vokalsysteme” comme ,,in 
| mancher Hinsicht überholt und veraltet” (TCLP 7, 87). 


La structure hiérarchique de ce système est basée sur ia hiérarchie des 
| marques à l’intérieur des phonèmes isolés eux-mêmes, hiérarchie qui semble 
être liée à la succession suivante qui passe des marques plus centrales aux 
marques moins centrales: a. bruit, b. sonorité (maximale bl, moyenne b?, 
| minimale bÿ), c. localisation palatale (postérieure cl, antérieure c?), d. labiali- 
sation, e. nasalité, f. assourdissement, g. longueur. Voici donc la structure 
des voyelles du français: 
de a 
pâte abl, patte ab!f, dans able 
beau ab?ct, botte ab?clf, on ab?cle 
… dé ab?c?, belle ab?c?f, béle ab?c?fg, main ab?c2e 
| deux ab%c2d, veulent ab?c?df, veule ab?c?dfg, un ab?c?de 
doux abèc!, dit abéc?, nu ab%c2d. 
Les oppositions de longueur sont les plus périphériques et presque sans 
rendement distinctif. Elles distinguent presque exclusivement des mots qui 
sont complètement identiques en ce qui concerne le radical. Voilà pourquoi 
je suppose qu'ici nous n'avons pas affaire à des oppositions entre des phoné- 
mes, mais à des oppositions entre des formes de mots phonologiques. 

De cette façon, à mon avis, toutes les difficultés sont résolues. La structure 
“du système s’accorde alors tout à fait avec la conscience linguistique. Le 
rapport intime entre a et «, entre ae et e etc. ne résulte pas du fait que les 
oppositions a/a, ae/e etc. sont ,,neutralisables”, mais du fait que ce sont des 
oppositions directes entre des voyelles isolées et en effet les seules qui existent 
en français. C’est précisément dans de pareilles oppositions que la fonction 
distinctive manque parfois dans des positions déterminées, parce que souvent 
en vertu de règles qui régissent la façon dont le mot ou le morphème 
est constitué de phonèmes, dans des positions déterminées, les phonèmes 
avec une marque déterminée sont exclus, ce qui souvent est une marque 
périphérique. En français la façon dont le mot est constitué de phonèmes 
est sujette à nombre de restrictions. Ainsi le e (é) ne figure pas dans des syllabes 
fermées, dans des syllabes finales ouvertes le 6 en le à ne se rencontrent pas, 
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tandis que dans des syllabes non-finales on ne trouve pas de ae, g, o et a 
(en tant que l’harmonie vocalique ne joue pas un rôle ou que l’analogie 
ne produit pas d’univocité). La conscience d’un rapport intime entre deux 
phonèmes se rencontre en général dans l’opposition directe, même quand 
la faculté d’être neutralisée manque; c’est peut-être le cas en français pour 
d et t (cf. Martinet p. 51). Inversement cette conscience d’un rapport intime 
ne se présente pas, si la fonction distinctive manque dans des positions 
déterminées ou même partout, et que l'opposition soit indirecte. Un 
exemple clair de ce cas sont le y et le h en néerlandais et en allemand qui 
dans aucune position ne peuvent avoir une fonction actuellement distinctive 
l’un à l’égard de l’autre, mais entre lesquels il n’existe aucune conscience 
de rapport intime. 


Aerdenhout. A. W. DE Groot. | 
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R. S. WiLLis, The relationship of the spanish Libro de Alexandre to the 
Alexandreis of Gautier de Chatillon. — El libro de Alexandre, texts of 
the Paris and the Madrid mss., ed. by R. S. Willis. — The debt of the spanish: 
Libro de Alexandre to the french Roman d’ Alexandre, by R. S. Willis. — 


Five versions of the Venjance Alixandre, by E. B. Ham. — La prise de 
Defur and Le voyage d' Alexandre au Paradis terrestre, ed. by L. P. G.. 
Peckham and M. S. la Du. — The medieval french Roman d’ Alexandre : 


vol. I, ed. by M. L. Du; II, ed. by E. C. Armstrong, D. L. Buffum, B.. 
Edwards, L. F. H. Lowe (Elliot Monographs in the romance languages: 
and literatures, 31—37). Princeton University Press, 1934—1937. — 
J. Storost, Studien zur Alexandergage in der älteren italienischen Literatur; ; 
Untersuchungen und Texte (Romanistische Arbeiten, XXIII) Halle,, 
Niemeyer, 1935. 


Depuis plusieurs années une équipe de vaillants travailleurs, sous lai 
direction avisée du professeur Armstrong, s’est attaquée à la matière: 
d’Alexandre, matière immense, qui se trouve dispersée dans de nombreusesé 
versions très différentes les unes des autres, traitée par plusieurs auteurs: 
plus ou moins indépendants les uns des autres, matière qui a eu une vogue: 
immense non seulement en France, mais en Espagne, en Italie, dans les pays 
romans aussi bien que dans les pays non-romans. En 1926 M. Armstrong! 
publia lui-même la première étude “The authorship of the Vengement} 
Alixandre and of the Venjance Alixandre”, mais dès 1922 il avait été amené| 
à s'occuper de l’auteur du Vengement dans son étude ,,The french metricall 
versions of Barlaam and Josaphat, with especial reference to the termination} 
in Gui de Cambrai”. Ce furent MM. Edwards et Ham qui se chargèrent,| i 
l'un de l’édition critique du Vengement Alixandre, laquelle parut en 192 | 
(cf. Neophilologus, XIII, p. 137; XV, p. 284), l’autre de celle de La Venjanc | 
Alixandre par Jehan le Nevelbhi publiée trois ans plus tard. 

M. Ham publie maintenant trois autres ,,Venjances”, les deux premières! | 
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intercalées dans le texte du Roman d' Alexandre dans un ms. de Venise et 
un ms. de Parme, la troisième se trouvant à la fin de l’Histoire d' Alexandre, 
composée par Jean Wauquelin vers le milieu du quinzième siècle. Le savant 
américain étudie en outre deux autres textes: la Venjance qu'on lit dans 
la seconde version du Roman de Renart le Contrefait, publié par G. Raynaud 
et H. Lemaitre, et celle qui forme la fin des Fais et concquestes du noble roy 
Alexandre, compilation du quinzième siècle, inédite jusqu’ici et que M. Ham 
renonce à publier à cause, dit-il, “of its length, its dullness and its lack 
of any further material which would be of service to an investigation of 
the Venjance Alixandre.” 

Si M. Ham publie tous ces textes, ce n’est pas qu’ils soient très importants; 
on peut considérer ces publications comme des travaux d’approche, qui 
mèneront peu à peu à l’édition critique du Roman d' Alexandre. Elles sont 
faites avec une connaissance intime des nombreux problèmes que soulève 
la filiation des manuscrits. Comme d’autre part l’éditeur a voulu donner 
le texte tel qu'il se trouve dans les manuscrits, souvent très défectueux, 
il est clair qu’à chaque instant on rencontre des difficultés, qui ne sont pas 
toujours faciles à résoudre. Il nous semble inutile de proposer des émendations. 

Avec les deux textes publiés antérieurement, voilà sept ,,vengeances”, 
attestant d'une part la vogue dont jouissait la légende d’Alexandre, d'autre 
part le plaisir qu'on trouvait dans le récit de supplices les tins encore plus 
cruels que les autres. 

Les deux textes publiés par MM. Du et Peckham sont plus intéressants. 
La Prise de Defur, désignée par P. Meyer comme L'épisode de Floridas et 
Dauris ou du duc Melcis est un poème de 1654 vers interpolé vers le milieu 
du treizième siècle dans le Roman d' Alexandre. Pour la forme il nous offre 
le plus ancien et le meilleur exemple des rimes dites dérivatives, systéme 
d’après lequel une laisse en rimes masculines est suivie d'une laisse constituée 
de vers montrant la même rime avec l’adjonction d'un e féminin: e-ee; ir-ire; 
ier-iere, etc. Le texte a été publié avec tout le soin requis par M. Peckham. 
Quant au Voyage d' Alexandre au Paradis Terrestre, M. Du en publie trois 
versions différentes: une version latine /ter Alexandri Magni ad Paradisum, 
édition due à M. Hilka, le Voyage interpolé dans le Roman d' Alexandre 
et celui que l’auteur des Faits des Romains a intercalé dans son ceuvre 1). 
Un examen consciencieux de ces textes et d’un petit épisode de la Prise 
a permis à l’auteur de conclure que l’Iter est la source, directe ou non, des 
autres versions, et que le Voyage, qui se lit dans le Roman d' Alexandre n'est 
pas du méme auteur que la Prise de Defur. 

M. Willis a consacré deux études au Libro de Alexandre espagnol. Dans 
la première il examine comment son auteur traite sa source |’ Alexandreis 
de Gautier de Châtillon. Nous constatons que tout en suivant fidèlement 
le poème latin, il supprime des passages descriptifs et autres, introduit des 
épisodes tirés d’ailleurs, parmi lesquels l’histoire de Troie, se sert du discours 
direct même lá où sa source ne le présente pas, apporte plusieurs modifications 
tendant à christianiser le récit et à le rapprocher de l’esprit médiéval. Dans 


1) éd. L. F. Flutre et K. Sneyders de Vogel, P. 397, 1. 21 — p. 401, 1. 13. 
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sa seconde étude M. Willis passe en revue les passages que le Libro de Alexandre 
a empruntés au roman français. Ces passages sont relativement rares. C'est 
que le poète espagnol a plus d'estime pour les auteurs latins que pour les 
écrivains français. Aussi prend-il comme base de son récit l’Alexandreis 
de Gautier de Châtillon, y verse ensuite le contenu de toutes les parties 
narratives de l’Historia de Preliis; et c’est seulement pour des épisodes qui 
n’ont pas d'équivalent dans ses sources latines que l’auteur se décide à faire 
des emprunts au Roman d' Alexandre français: ainsi pour la naissance et la 
jeunesse d'Alexandre, l’histoire de Bucéphale, les douze pairs, la description 
de Babylone, la descente dans la mer, l’ascension dans l’air, la description 
de la tente d'Alexandre, enfin la mort du héros macédonien et son testament. 
Comme M. Willis avait la chance de pouvoir consulter les matériaux réunis 
à Princeton en vue de l'édition du Roman d’ Alexandre, il a pu déterminer 
avec une quasi-certitude la version du roman français utilisée par l’auteur 
espagnol, c’est celle représentée par le ms. B de Venise, qui seul contient) 
tous les passages imités par notre auteur. 

Enfin. M. Willis a publié dans un beau volume de cinq cents pages le 
Libro de Alexandre, achevant ainsi le travail qu’ avait commencé son maitre,, 
le célebre hispanisant, Charles Carroll Marden, mort en 1932. A vrai dire, 
nous n'avons pas ici devant nous une édition critique, impossible à réaliser, 
vu l’état de la tradition manuscrite. Nous n’avons, en effet, que deux manus- 
crits qui contiennent le texte complet, et ces deux manuscrits different 
tellement l’un de l’autre qu'on ne saurait penser à la reconstitution du texte 
primitif. Il est vrai que nous possédons encore quelques fragments, mais 
ceux-là son trop brefs et présentent des variantes qui ne nous permettent 
pas d'en tirer des conclusions súres. Ainsi l’éditeur s’est décidé à publier 
les deux textes, celui de P et celui de O, l’un en regard de l’autre, et de fairé 
imprimer en bas de la page les fragments conservés. Ainsi nous avons devanti 
nous des matériaux de tout point dignes de foi, et présentant de multiples 
problèmes qui sollicitent la sagacité des savants. Le texte étant diplomatique: 
on se heurte à chaque instant à des mots corrompus (ainsi Susis 104,2 sera 
une faute pour Serses; P a Series), à des vers où il faut supprimer ou ajouter: 
une syllabe, à des passages où le scribe a remplacé la forme ancienne pan 
une forme plus moderne; par exemple: quis quier que l(e) cavalgasse fues(se)' 
rey aventurado, 111, 4. Comme P date du quinzième et O du début du quator- 
zième ou même de la fin du treizième siècle, le texte de O a des chances 
d’être plus près de l’original, qui lui aussi est de la fin du treizième siècle! 
Mais ici il s’agit d’être prudent. O présente en effet beaucoup de traits léonais! 
et il faut donc se poser la question: ces traits appartiennent-ils à l’original 
ou ont-ils été introduits par le scribe? Une construction très curieuse, qu’or) 
rencontre fréquemment dans O, est celle du pronom complément atond 
séparé du verbe, p. ex. si lo yo saber puedo, 36, 3, tandis que ? offre régui 
lierement la construction normale si yo saber lo puedo. Quelle aura été ld 
construction employée par l’auteur? Seule une étude consciencieuse de tous 
les faits linguistiques pourrait solutionner ce petit problème. Remarquony 
que P n’ignore pas complètement cette construction: Feritlos muy apriesd 
no les dedes vagar, tanto que les non vage las espaldas tornar. Str. 46, 3 O donne} 
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nas viure con rancura morire con repetença, tandis que P dit: mas biuire 
on rencura morre con repetencia; le rythme du vers réclame les deux futurs 
yivré et morré; et ici se pose la question de savoir si le léonais du treizième 
siècle a connu ces formes. Plusieurs autres questions se soulèvent et nous 
levons donc des remerciements à M. Willis d’avoir mis à notre disposition 
ce texte si important. 

En Italie ia légende d’Alexandre s’est répandue relativement tard et, 
à l'opposition de la plupart des autres pays, l’Italie n’a guère été influencée 
Jar le roman français, mais s’est directement inspirée des sources latines, 
surtout de la version J3 de l’Historia de preliis. M. Storost analyse neuf 
textes italiens, qui vont du quatorzième au seizième siècle; il en étudie 
a tradition manuscrite, la langue, la source, et en imprime quelques fragments 
caractéristiques. Dans un dernier chapitre un peu bref il essaie de déterminer 
a position de l’Italie par rapport aux autres pays qui connaissent la légende 
il y en a une cinquantaine) et de caractériser les différentes versions. Il 
distingue deux périodes, celle d'avant 1600 et celle d’après; dans la première 
es auteurs et leurs lecteurs croient avoir affaire à des œuvres historiques 
même là où ils ajoutent des passages de leur crû, dans la seconde les auteurs 
le prennent pas au sérieux toutes ces belles histoires qu’ils relatent. 

M: Storost aussi bien que M. Willis nient toute influence de l’Historia 
le preliis sur le Roman d' Alexandre, en suivant en cela l’opinion de Paul 
Meyer; ils n’ont pu connaitre l'étude de M. Henry, paru dans la Romania, 
1936, p. 433—480, qui a démontré que le contraire est vrai. 


. Ces lignes étaient écrites, quand nous avons reçu les deux derniers volumes 
les Elliot Monographs. Avec cette publication les savants américains ont 
:ommencé l’édition du Roman d’ Alexandre français, édition qui ne comprendra 
Jas moins de six volumes. Le premier donne le texte de deux versions, A et B, 
eprésentés par les ms. de l’Arsenal et de Venise, tandis qu’une troisième 
rersion, celle du ms. L de la Bibliothèque Nationale pourra étre étudiée 
lans les variantes et les notes du volume III et dans la table de concordances 
qui se trouve dans le volume I. On sait que seuls A et B ont gardé — du 
noins pour le début du roman — le texte en vers décasyllabiques. Le second 
rolume comprend la version d'Alexandre de Paris, version qui a trouvé 
in si grand succès. 
Nous félicitons M. Armstrong et ses collaborateurs de ce bel effort. Nous 
spérons que dans un avenir très prochain ils verront la fin de l’entreprise 
aborieuse dont ils se sont chargés. Nous attendons avec impatience les 
rolumes qu’on nous promet et qui contiendront, outre les variantes et les 
lotes trop volumineuses pour prendre place dans cette publication, une 
tude de l’origine et du développement du Roman d' Alexandre, et — last not 
ast — un essai de reconstruction de |’ Alexandre en Orient de Lambert 
2 Tort de Châteaudun. 

K. SNEYDERS DE VOGEL. 
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ELEANOR J. PELLET, A forgotten French dramatist, Gabriel Gilbert 
(1620?—1680?), een dissertatie uit de school van H. Carrington Lancaster 
(Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1931; ik excuseer me, dat dit verslag 
8 jaar onder papieren is begraven geweest) brengt zorgvuldig een wat 
langzaam overzicht van leven en werken van G. leder hdsk. over ’t œuvre 
brengt, regelmatig, volgens ’t patroon, wetenswaardigs over uitgave, inhoud, 
vergelijking met bronnen of analoog werk, onderzoek naar gehoorzaamheid 
aan de eenheden en de ,,bienséances”, met hier en daar eigen inzichten. 
Degelijk werk, dat den lezer geen lust geeft om Gilbert te bestudeeren, 
evenmin als Claude Billard (z. Neoph., XVII, 67) die ook aan Johns Hopkins 
een monographie kreeg. Men kent G. in verband met Corneille’s Rodogune 
en Racine’s Phèdre (door zijn Hypolite ou le garçon insensible). G. gaf 4 tra- 
gedies, 6 tragi-comedies, 1 blijspel, 1 opera, 1 herdersspel, psalmvertalingen, , 
lierpoézie, moreel werk, de heele verzameling van vergeetbaar, tweederangs 
werk dat een respectabel schrijver uit dien tijd fabriceert. En dan zijn er 
nog 5 stukken verloren gegaan! ’t Leven is ook weer dat van een ancien-. 
régime auteur, die slaagt, dank zij beschermers of vrouwen, als Quinault 
of Charles Roy: G. bracht ’t zelfs tot Resident de Suède en France, in 
dienst van Christina. Een ,,Korte aankondiging” staat geen kleine ver- 
beteringen toe; ik zou nog willen zeggen, dat zooveel controversen die de: 
dramatische kunst doet ontstaan een breeder achtergrond hadden kunnen | 
hebben, en dat eigen oordeel veel ontbreekt. GE 


JEAN CHAPELAIN, Opuscules critiques, Introd. par Alfred C. Hunter (Paris, , 
E. Droz, 1936). H. beoogt geen, onmogelijk, letterkundig eerherstel van den | 
dichter van La Pucelle dat hij schreef om zijn theorieén en het genre bij het : 
publiek te bevestigen; Ch. wordt immers thans erkend als de belangrijkste : 
voorlooper van Boileau; hij is de dogmaticus voor wien de esthetische : 
Overwegingen nauwelijks gelden. H. brengt in extenso of in uittreksels de : 
voornaamste critische geschriften. De keuze is toe te juichen; misschien | 
zou ik uit de Corresp. nog den brief aan Heinsius van 15 Febr. 1663 hebben 
opgenomen over den steun aan ,,noordelijke” bewierookers van Lod. XIV! 
(Heinsius kreeg 1200 livres, maar de Staten van Holland vreesden deze: 
propaganda en verboden hem *t geld te ontvangen). Ik zou het Discours: 
contre l’ Amour, dat Fidao Justiniain' uitgaf (vgl. Neoph., III, 74), hebben opge-: 
nomen. En ik zou de regels hebben genummerd. Ch's critisch werk is belang-. 
wekkend door de vraagstukken die hij bespreekt over den rol der historie 
(oordeel of weergave?), waarvan hij een hooge opvatting heeft; over ver-! 
taalkunst; over den roman en zijn geloofwaardigheid; over het doel van het} 
letterkundige werk (moreel, maar ook ,,plaire”); over het espagnolismet 
dat hij verafschuwt; over het ,,gothisme”; over den usus”; tegen den rijm! 
en het vers op het tooneel en zelfs in ’t algemeen in poézie; over ’t gebruik} 
van de magie en van ’t bovennatuurlijke uit den Christelijken godsdienst; 
over het ontstaan van ’t kunstwerk (enthousiasme tegenover étude, p. 409); 
over ,,la raison, qui est immuable” (p. 274); over het epos in proza. Belang- 
wekkend, zeker, maar ,,le circonspectissime”, zooals Balzac hem noemde, 
is van een doodelijke verveling in zijn neiging om lange zinnen te maken} 
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(p. 117 een zin van 18, p. 79 een van 34 regels!), die alle gedachten oin- 
vatten. Er zijn geen noten; ’t commentaar is steekhoudend (p. 127 over 
een ontworpen handleiding voor dramatische kunst; p. 303 over de Réponse; 
p. 341 over de waarde van de Liste de 993 gens de lettres voor de Petite 
Académie). Ik zette enkele vraagteekens: bij p. 15 over de officieele beoor- 
deelingen door de Acad. Fr. (vgl. A. Frangois, La grammaire du purisme); 
bij p. 37 over Ch.’s invloed in Engeland (vgl. Engl. Studien, bd. 48, heft 1, 
p. 124 ss, artikel van James Routh); p. 72 doute is ook nog vrouwelijk; 
p. 206 over Ch.'s De la lecture als aanleiding tot Engelsch preromantisme; 
p. 530 is locutions et conceptions een vergissing: locution is hier langue, geen 
meervoud, en conceptions is een woord dat een commentaar verdiende, immers 
Bovet (Préface Adone, p. 14) ziet daarin poëtische versieringen, maar Collas 
(J. Chap., p. 33) ,,les idées nécessaires au sujet”. De these van Ch. Arnaud 
verscheen met den titel Etude sur Pabbé d' Aubignac (z. p. 127), datum 1887. 
Bij p. 199 merk ik op, dat het ontwerp voor den Dictionnaire wel van 1634 
moet zijn, na de derde bijeenkomst (z. Tamizey de L., Corresp. de J. Ch., 
I, p. 66). Bij zijn bibliographie vermeldt H. niet de editie der Sentiments 
door Colbert Searles (University of Minnesota, 1917); hij zou er reeds de 
verbeterde lezingen hebben gevonden die hij thans ook geeft, afwijkend 
van de ed. G. Collas (1912); C. Searles heeft ’t voordeel, dat hij cok de 
vitterijen over taal en stijl weergeeft (p. 83—102) naar aanleiding van 
Scudéry’s aanvallen die de Académie onderzocht. Collas (Sentiments, p.81—91) 
brengt ook nog de Exorde en de Péroraison van den gedrukten tekst, die 
zoo geheel verschillen van het handschrift en die dus het publiek bereikten. 
Men moet deze uitgave van Hunter niet gebruiken zonder Bovet of Collas 
er naast te leggen. G. 


F. BALDENSPERGER heeft in twee nieuwe series Etudes d’hist. litt. III en IV, 
(Paris, E. Droz, 1939) 15 studies vereenigd; ’t eerste deel als Profils d'exilées. 
Alles werk van een grondlegger der algemeene litteratuurgeschiedenis, thans 
verdiept door de aanraking met de beschaving der V. S. A., soms ook zijn 
heimwee verradend (p. 213, 217). Exil wil vooral zeggen inadaptation, 
geestelijke vereenzaming. Maar toch levendige schilderingen van een milieu, 
fijne psychologie, uitgebreide belangstelling gaande van Frangoise Pascal tot 
Lady Duff Gordon, die als Mrs Lee Childe een vriendin was van Vigny, een 
voortdurende vergelijking van cultureele ontwikkeling tusschen Frankrijk 
en ’t andere land (Italié, Engeland, Pruisen, V.S. A., lerland). De vierde 
serie bevat 8 art. waarvan het eerste ,,La littér. moyen de défense” en het 
laatste ,,Ou s'affrontent l’Orient et l’Occident intellectuels” verdienen te 
worden genoemd. Het eerste is de uiteenzetting van de theorie dat letterkunde 
niet alleen een sociaal feit is, maar een vitaal feit, uiting van den schrijver 
die zich wil verdedigen tegen het wegvlieten van den tijd, tegen den dood, 
tegen de uitsterving van het menschengeslacht; hij wil aan de vergetelheid 
ontrukken wat bestaan heeft of wat door de omgeving wordt bedreigd, ook 
door de heerschers, dit alles zonder de sociale daad uit te sluiten. Het laatste 
doet zien welke gevaren het opbouwlooze, het anti-intellectueele, het passieve 
kinderlijk-eenvoudige in het Oosten voor de Westersche kunst heeft.  G. 
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Baudelaire, Journaux Intimes, avert. et notes de Jacques Crépet (Paris, 
Mercure de France, 1938). De uitnemendste B.-kenner brengt Fusées, Mon 
coeur mis á nu en het in 1911 door Féli Gautier, beperkt, gepubliceerde 
Carnet in druk, den titel J. int. behoudend, hoewel dit alles geen dagboek is. 
’t Zijn de honderden razende uitvallen, suggesties, adressen, werkplannen, 
paradoxen, kreten om bevrijding, de schrik voor ,,le vent de Paile de l’im- 
bécillité”, de opgekropte wraakgevoelens, alles wat Poe bedoelde met My 
heart laid bare. Crépet geeft betere lezingen (p. 28 harmonie politique i. p. v. 
poétique; p. 31 âne i. p. v. singe; p. 89 l’état du comédien i. p. v. Part du c., 
etc.); hij brengt tot Fusées terug wat in Mon Cœur bij abuis was opgenomen; 
hij behoudt de dubbele lezingen (p. 30, enz.); hij benadert de data der 
teboekstelling op de losse vellen die Poulet-Malassis samenbond, hetgeen 
van ’t grootste gewicht is om de ontwikkeling van B. te leeren kennen, 
den opbouw van zijn genie (,,il fait son génie”; p. 11). In dit verband wijst 
Cr. op allerlei invloeden die we langzaam leeren kennen of die nog te preci- 
seeren zijn (Rabbe, Mrs. Crowe, Górres, Maturin, Joseph de Maistre). Het 
commentaar is buitengewoon rijk, vooral door de parallele plaatsen met 
de tijdgenooten en voorgangers; de opmerkingen over de noten der Œuvres 
ed. Y.-G. le Dantec (la Pléiade, 1938) zijn van groot belang, evenals de Index. 
— Eén ,,repentir” die een mensch als B. volledig doet zien: ... parce 
que je veux dater ma colère (p. 42) wordt ... dater ma tristesse. G. 


Jules Feller, avec la collaboration de Guillaume Hennen, Toponymie de. 
la Commune de Jalhay. (Liège, Vaillant-Carmanne, 1936). De bekende 
wallonisant en oud-hoogleraar der Luikse Universiteit, Jules Feller, 
wiens Notes de philologie wallonne (Luik, Parijs, 1912) nog steeds tot 
de rijkste werken over het Walenland behoren, heeft thans een nieuwe 
vrucht van jarenlange arbeid de wereld ingezonden. De oude ban Jalhay 
is, met zijn vijf dorpen Fouyir, Surister, Jalhay, Herbiester, Charneux, een 
merkwaardig gebied, afgezonderd als het was en gelegen aan de taalgrens, 
en bovendien een stuk Hoge Vennen (planche II) bevattend, dat het tot 
één der schilderachtigste delen van Belgié maakt. Terecht m.i. behandelt 
schrijver de plaatsnamen volgens een door hem geschapen geografi- 
sche indeling, en niet volgens een in de eerste plaats alfabetische, chronolo- 
gische of linguistische. Alle geschreven bronnen heeft Feller met grote, 
haast te grote uitvoerigheid benuttigd en voor de moderne tijd betrekt hij 
zelfs de advententies in zijn studie. Als filoloog van de oude school heeft hij 
zich echter daartoe beperkt en niet de moeite genomen om een enquéte ter 
plaatse te houden ten einde het een en ander te verifiéren en te zien welke 
de levende toponymie is van dat gebied. Men leze dan ook, behalve dit 
grondige werk, als supplement: E. Legros, De l’enquéte directe en toponymie. 
A propos de la ,,Toponymie de Jalhay” in ,,Les Dialectes Belgo-romans”, 
Il (1938). 


A. M. VALKHOFF. 


# 
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RoLF KAISER, Zur Geographie des mittelenglischen Wortschatzes, Palaestra 
205, Leipzig, 1937. The author begins his Vorwort with the complaint that 
“Die Wortgeographie war bisher ein Stiefkind der anglistischen Philologie”. 
Further he complains of the lack of an extensive Mi. E.dictionary, which 
forced him to collect much of his material from a great number of texts, 
which he read through very carefully himself. 

His object is to draw up lists of typically dialectal words in Mi. E., which 
will enable the student of dialect geography to localize various texts. First 
of all his work is based on some texts that occur in N. and S. transcripts: 
Cursor Mundi, N. E. and S. E. Legendary, N. and S. Passion, and some 
smaller texts. His findings enable him to assign a remarkable number of words 
to the N. half of the country. 

The results are tested with the aid of a number of texts about which no 
doubt exists as regards the locality: Hampole, Barbour, York Plays, Towneley 
Plays, etc. As might be expected, it appears that the north was far richer 
in typically dialectal words than the south. 

Finally he attempts to localize a number of poems the locality of which 
is still more or less uncertain, like Genesis and Exodus, Sir Gawayne and 
the Grene Knight, Pearl, Patience, Purity, etc. His most interesting con- 
clusions concern the Alliterative Poems: he assigns to them as the probable 
area of their conception a district in the north of Lancs., Westmoreland 
or the south of Cumberland. 

A dialect map is attached. 

No doubt the author shows too much of the virtue of modesty. He states 
“nur einen bescheidenen Anfang geleistet zu haben” and prefixes to his 
book some lines of poetry beginning with the words ‘Goo, little book, god 
sende the good passage”. 

His book strikes me as being highly reliable, very painstaking and based 
on an enormous amount of labour. No doubt this volume will give an impetus 
to further investigations in the field of dialect geography and more especially 
in the geography of dialectal words. 


Amsterdam. A. DEKKER. 


G. HOFSTRAND, The Seege of Troye, A Study in the Intertextual Relations 
of the Middle English Romance the “Seege or Batayle of Troye”, Diss., 
Lund, 1936. Many an excellent dissertation is finding its way from the 
Swedish university and we owe a debt of gratitude to the university of 
Lund and to Prof. Ekwall for the admirable work with which they 
present us. 

The boòk in question again is a strikingly solid and workmanlike piece 
of work. It gives us even more than the title promises: we read not only 
a very thorough intertextual comparison of the various texts of the Seege 
of Troye, but also a short chapter on “Literary Influences”, which, however, 
must have made great demands on the author’s time, an interesting discussion 
of the “Dialect of the Original”, with four “Excursions” on 3ing (young); 
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the ón: dn rhymes; saw; the “Laud Troy Bk.” and “Some Notes on the Source 
Question”. 

Any one who is interested in the Seege of Troye is advised to consult 
this excellent book. 

Amsterdam. A. DEKKER. 


K. G. LJUNGGREN, Undersókningar óver nordiska ortnamns behandling à 
medellágtyskan och medellägtyska drag i gamla nordiska ortnamn. Lund, | 
Leipzig 1937. (Lunds Universitetets Arsskrift, N. F. avd. I, Bd. 33, nr. 7). 
De noordse talen hebben, dank zij de vele en nauwe betrekkingen van 

de Scandinavische landen met de Hanseaten in de latere Middeleeuwen, 

sterke invloeden van het Nederduits ondergaan. Het spreekt van zelf, dat 

ook plaatsnamen aan die invloeden waren blootgesteld. Het hieruit voort- . 

vloeiend vraagstuk is niet alleen taalkundig van belang, maar heeft ook 

betekenis voor de geschiedenis der handelsverbindingen. Het is een ver- 
dienste van den schrijver het volledig te hebben onderzocht. Als bronnen — 
werden daarbij in de eerste plaats Noordse en Hanseatische oorkonden- 
boeken gebruikt. De vreemde invloed gaat niet in alle gevallen zo ver als 
in de naam der stad Bergen. Soms blijkt die slechts uit een kleine wijziging 
van de oorspronkelijke naam, soms uit groter verandering, toevoeging of 
weglating, soms zelfs uit volkomen vervreemding of ontsporing. De ver- 
schijnselen zijn in climax gerangschikt; het boek begint met een klankleer 
en klimt dan op, langs syncope en toevoeging van uitgangen, woordleden 
en lidwoord, tot vertaling en ontsporing. Van sommige namen is het onder- | 

zoek tot een kleine monographie uitgegroeid (Kalmar, Kalundborg e. a.). 

Ofschoon de vreemde invloed terecht Nederduits genoemd wordt, blijkt 

duidelijk, dat ook de Nederlanders er deel aan hebben gehad. Ieder die zich 

met het zo geisoleerde gebied van het plaatsnamenonderzoek bezighoudt, 
zal met vrucht van dit boek kennis nemen. V.. Hi 


T. DAHLBERG, Góttingisch-Grubenhagensche Studien. Lund, Gleerup, 1937. 

(Lunds Universitetets Arsskrift, N. F. avd. I, Bd. 32, nr. 2). 

De jongste uitgave van Dahlberg is een vervolg op zijn vroeger hier aan- 
gekondigde Mundart von Dorste, I (1934). Werd daar alleen het vocalisme 
van het onderzochte Oostfaalse dialect gegeven, thans komen het conso- 
nantisme en de vormleer aan de beurt. Dat duizelich met vriintlich en ornt- 
lich op één lijn gesteld moet worden, zal de lezer op grond van de Nederlandse 
woorden niet graag toegeven; het eerste woord heeft het suffix -ig. Toege- 
voegd is een uitvoerige studie over het dialect van het laat-mnd. drama | 
van de ,,Siindenfall” van Arnold Immessen. Op grond van een vergelijking 
met oorkonden komt schr. tot de slotsom, dat de voor Goslar aangehaalde 
bewijsgronden niet toereikend zijn; hij geeft aan Góttingen-Grubenhagen 
de voorkeur. De gegevens zijn echter zwak. Een woordregister besluit het 
geheel. Vas 


Bij zijn zestigsten verjaardag werd aag Prof. Dr. AURELIUS POMPEN O.F.M. 
een Feestnummer aangeboden van het Tijdschrift voor Taal en Letteren, 
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[Tilburg, Drukkerij Henri Bergmans N.V., 1939] waaraan een twintigtal 
Nederlanders en een vijftal vreemdelingen meewerkten. Uit den aard der 
zaak slaan een groot deel der bijdragen op onderwerpen, die betrekking 
hebben op de minderbroeders en de Kerk; daarnaast vindt men artikelen 
op het gebied van linguistiek en literatuur. De Redactie van Neophilologus 
is gelukkig deze hulde aan haren medewerker gebracht, onder de aandacht 
van de lezers te brengen en den verdienstelijken geleerde haar hartelijke 
gelukwenschen te doen toekomen. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


Grimmelshausens Continuatio des abentheurlichen Sim- 
plicissimi oder der Schlusz desselben, herausgegeben von 
J. H. Scholte (Neudrucke deutscher Literaturwerke des XVI. und XVII. 
Jahrhunderts, Nr. 310—314). Max Niemeyer Verlag, Halle (Saale) 1939; 
122 blz. tekst, 70 biz. inleiding, 3 blz. ,,Anhang” (Zeittafel der Lebens- 
beschreibung des Simplicius Simplicissimus). 


»Die Sprache von Grimmelshausens Continuatio”, kon ik in Forschungen 
und Fortschritte van 10 Juni 1939 blz. 221 vaststellen, ,,ist viel schóner, 
als die Ausgaben vermuten lassen.” Dit is bij de bewerking van boven- 
staande uitgave wel de grootste verrassing geweest. De taak, na den Sim- 
plicissimus Teutsch ook de Continuatio op de grondslag der editio princeps 
uit te geven, bleek een geheel andere en een veel instructievere dan ze voor 
het hoofdwerk was geweest. De Continuatio is, wat techniek van uitgeven 
betreft, het stiefkind onder Grimmelshausens’ werken. De eerste druk 
geschiedde in haast door zetters, die vreemd tegenover het handschrift, 
de taal en de persoon van den dichter stonden. Bovendien moet het 
manuscript al vluchtig zijn neergeschreven. Het gevolg was, dat de cor- 
rector, die aan den Simplicissimus de vorm heeft gegeven, die zowel in 
populaire als in wetenschappelijk bedoelde uitgaven het meest is nagevolgd, 
in de Continuatio een tekst vond, waarop hij zijn lusten in het beschaven 
en normaliseren in nog veel ruimer omvang kon botvieren. Ongelukkiger- 
wijze herhaalde dit verschil in bewerking zich in de wetenschappelijke 
tekstbehandeling. Voorzover men niet reeds bij voorbaat van de tekst 
uitging, die door de handen van den corrector gegaan was, bieef de Con- 
tinuatio — dit geldt met name van de overigens betrouwbare uitgave in 
de Bibliothek des Literarischen Vereins — stiefkind. Voor mij had dit het 
voordeel, dat ik bij de bewerking van deze tekst onverwacht veel aangaande 
de taal van den auteur, de verhouding tussen druk en handschrift, de relatie 
der drukken onderling heb geleerd. Voor de vrienden van den dichter mag 
men hopen, dat hun de gezuiverde tekst een verhoogde genieting van deze 
culminatie van den Simplicissimus Teutsch moge schenken. Dat onder deze 
omstandigheden een weinig omvangrijke tekst tot een uitvoerige inleiding 
noopte, zal dan ook nauwelijks verwondering wekken. joule Be Se 
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LES TRAGÉDIES MYTHOLOGIQUES DE RACINE. 1) 
le 


Racine regut dans son enfance une instruction si solide du grec qu'il sut 
lire dans le texte et méme apprendre par coeur le roman d'Héliodore, les 
Amours de Théagène et de Chariclée. Cet élève des Jansénistes de Port-Royal 
forme donc un curieux contraste avec Ronsard qui n’avait pu s’appliquer 
à l’étude du grec que relativement tard. Ronsard était resté toute sa vie 
Pautodidacte qui se plaisait à se vanter de son érudition laborieusement 
acquise. Ronsard entreprenait des incursions dans la Grèce antique pour 
y piller le temple de Delphes dont ,,la belle dépouille” ornerait ses Odes. 
Racine au contraire avait fait de la Grèce d'Homére et de Sophocle sa patrie 
d'élection; il y avait établi sa demeure idéale. Ce qu'il s'était acquis des 
chefs-d’ceuvre grecs, il ne pouvait pas l’appeler butin, ce lui était devenu 
une propriété pour toujours. Voilà pourquoi son imitation des maîtres grecs 
n'est pas superficielle et servile, pas selon la lettre, mais selon l'esprit. 

Il existe entre nos deux poètes encore une autre différence qui peut-être 
nous aidera à arriver par manière de contraste à une intelligence plus exacte 
de l’art de Racine. Dans Ronsard nous avons reconnu l’aristocrate de nais- 
sance qui se sentait attiré à la pompe et à la magnificence de Pindare, le 
poète le plus aristocratique de l’antiquité grecque tout entière. Aristocratique 
était la conception qu’il avait du rôle du poète. Il repoussait le public ordi- 
naire, — ,,le vulgaire”, — par l’obscurité voulue de ses Odes; il n'écrivait 
que pour un petit groupe d'illustres protecteurs et amis, de poètes et de 
savants. Racine était d’origine bourgeoise. Racine grandissait, aussi après 
la mort prématurée de ses parents, dans un milieu bourgeois et se formait 
poète en fréquentant des amis tout aussi bourgeois que lui-méme, La Fon- 
taine, Molière, Furetière et par-dessus tout Boileau, son conseiller littéraire. 
Aussi est-il resté bourgeois comme poète, bien qu'il eût à plaire à un public 
aristocratique et à peindre une société aristocratique. 

Ce n’est pas lui qui s’appliquera à rendre ses tragédies obscures; il ne 
s'adresse pas, comme Ronsard, à de rares initiés; il veut être compris de 
tous. Il veut être naturel, naïf et vrai, non idéaliste comme pourrait le croire 
un lecteur superficiel ou distrait, mais réaliste. La clarté à laquelle il vise, 
il Patteint par la simplicité de ses intrigues, le naturel de son style et la 
vérité qu'il met dans la peinture de ses caractères. 

Le premier point n’a pas besoin d’étre démontré. On sait que peu de données 
suffisent à Racine pour en tirer une tragédie. Il met en présence trois ou 
quatre personnages dont les intéréts sont en conflit à un moment où leurs 
Jassions sont arrivées à leur paroxysme de sorte que la crise qui amènera 
e dénoúment fatal, est imminente. Il retranche impitoyablement de son 
sujet tout épisode qui retarderait inutilement l’action. C'est ainsi que 
dans Andromaque tout se groupe autour de la veuve d'Hector. Du parti 


1) Chapitre d'un ouvrage projeté sur l’Hellénisme en France à partir de la Renaissance. 
loir les Mélanges de philologie offerts à J. J. Salverda de Grave (Wolters, Groningen, 1933), 
). p. 195—202. L'Hellénisme de Paul-Louis Courier. 
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qu'elle va prendre pour sauver Astyanax dépend le sort non seulement de 
Pyrrhus, mais encore d’Hermione et d'Oreste. 

Ici Racine s'oppose diamétralement à Corneille, dont le goút pour des 
intrigues compliquées, — les imbroglios, — s’accentuait avec l’àge. Mais 
la simplicité idéale qu'il se flattait d’avoir atteinte dans Bérénice, il l’avait 
trouvée réalisée chez les grands classiques grecs et notamment chez Sophocle 
dont il cite l'Ajax et le Philoctète comme ses modèles. 


Si Œdipe roi lui paraît assez compliqué (,,tout plein de reconnaissances”), 


il le qualifie pourtant plus simple que la tragédie la plus simple des temps 


modernes. Aussi se réclame-t-il de l’exemple des anciens pour défendre la 
nudité de ses intrigues. Dans la préface de Bérénice il va jusqu’à prétendre — 


que cette simplicité, que certains considèrent comme ,,une marque de peu 


d'invention”, est précisément une preuve de la force créatrice du poète . 


parce que ,,toute l’invention consiste à faire quelque chose de rien”. 


, Ms (les partisans de Corneille) ne songent pas qu’au contraire toute l’in- | 
vention consiste à faire quelque chose de rien, et que tout ce grand nombre | 
d'incidents a toujours été le refuge des poètes qui ne sentaient dans leur 


génie ni assez d'abondance ni assez de force pour attacher durant cinq actes 
leurs spectateurs par une action simple, soutenue de la violence des passions, 
de la beauté des sentiments et de l’élégance de l’expression”. 

Ainsi le vrai poète, celui qui crée sait l’art de produire avec de petits moyens 
quelque chose de nouveau, de beau et même de grand; il est tout ce que 
Corneille n’est pas, car Racine ne ménage pas son vieux rival. 


Les chefs-d’ceuvre des anciens étaient également ses modèles de style, i 


comme le prouvent ses intéressantes remarques sur l’Odyssée. Racine adoles- 
cent en admire, pour leur exactitude et minutie, les descriptions, dans les- 
quelles les plus viles choses sont noblement exprimées. Homère compare 
par exemple la joie des compagnons d'Ulysse retrouvant leur maître à la 


joie que de jeunes veaux ont de revoir leur mere: ,,.... Cette comparaison, — - 


écrit-il, — est fort délicatement exprimée, car ces mots de veaux et de 


vaches ne sont point choquants dans le grec comme ils le sont dans notre : 
langue, qui ne veut presque rien souffrir, et qui ne souffrirait pas qu’on fit : 


des éloges de vachers, comme Théocrite, ni qu'on parlát du porcher d'Ulysse 


comme un personnage héroïque, mais ces délicatesses sont de véritables fai- - 


blesses” 1). 

Le réalisme d’Homére, sensible surtout dans son style naturel et naïf, 
lui fait regretter que le goút délicat des Francais les empéche de nommer 
les choses par leur nom. Mais si lui non plus n'a pu se soustraire á certaines 


influences défavorables de la cour et des Précieuses, à ce que Fénelon ap-| 
pellera ,,le bel esprit”, l'auteur d’ Andromaque a trouvé le secret d’intercaler | 
dans le solennel alexandrin des termes familiers<,ans trop blesser ses con-| 


temporains dans leurs préjugés littéraires. Il a osé introduire dans la grave 
tragédie les familiarités de la langue courante de sorte que les mots qu'il 
met dans la bouche de ses personnages princiers jurent souvent avec leur 
rang et leur dignité. Son vers, toujours harmonieux, semble plus d'une 


1) J. Lemaitre, Jean Racine (Paris, Calmann—Lévy, 1908), p.p. 56—57. 


—— 
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fois raser la prose. Sa pompe n'est qu’apparente, mais „il nous force, — 
dit spirituellement l’abbé Bremond, — à voir gantée une main qui reste 
nue. La sandale de Phedre, nous la prenons pour un cothurne” ar 

A la simplicité des intrigues et au naturel du style repond dans les tra- 
gédies de Racine la vérité psychologique des caracteres. Au nom de cette 
vérité psychologique, qu'il loua dans les anciens, il ose tout se permettre. 
Dès son premier chef-d'œuvre il nous montre la veuve d’Hector, la pure 
Andromaque, attendrissant le fils du meurtrier de son époux et le destructeur 
de Troie, avec des mots choisis, des tournures de phrases, des inflexions 
de voix qui le troublent jusqu'au fond de l'áme. Il est difficile de parler 
encore de la coquetterie même vertueuse d'Andromaque 2) après le remar- 
quable article que M. H. Jacoubet a consacré au Problème d' Andromaque: 
Si Racine l’a voulue coquette. *) Cependant la veuve d'Hector a eu, ,,sans 
rien de combiné ni de voulu d'ailleurs”, ,,des surprises passagères de l’in- 
stinct féminin de plaire;” elle n'est pas sans ignorer l’empire qu’elle exerce 
sur Pyrrhus. Celui-ci a beau se vanter d'avoir triomphé de sa passion (Hé 
bien, Phoenix, l'amour est-il le maître?), il parle et agit comme un esclave 
qui oublie momentanément ses chaînes. Et de même que tout à l’heure nous 
avons vu son vers raser la prose, nous voyons ici la tragédie approcher du 
ton de la comédie. 

Dans sa première Préface d’ Andromaque Racine défend sa peinture réaliste 
des caractères en invoquant Aristote qui, ,,bien éloigné de nous demander 
des héros parfaits, veut au contraire que les personnages tragiques, c’est-à- 
dire ceux dont le malheur fait la catastrophe de la tragédie, ne soient ni tout 
à fait bons, ni tout a fait méchants”. Qu'il se soit conformé à ce précepte, 
c'est ce qu'attestent à la fois l’éloge de La Bruyère que ,,Racine peint les 
hommes tels qu’ils sont” 4) et la critique de ses trop romanesques adversaires 
qui se plaignaient du caractère violent de Pyrrhus. 

On ne peut pas se défendre de penser qu’à côté de l’influence des anciens, 
Racine subissait, peut-être inconsciemment, celle du Jansénisme. Ses maîtres 
de Port-Royal lui avaient appris à ne se faire aucune illusion sur la nature 
humaine: l’homme a beau lutter contre sa nature sujette au péché, sans la 
grâce il succombera infailliblement dans ce combat parce que depuis sa chute 
le genre humain est totalement corrompu. 

Racine disséquait trop impitoyablement le cœur humain, il connaissait 
trop bien, par expérience et par intuition, le pouvoir des passions déchaînées 
pour ne pas pleinement adhérer à cette conception fataliste de la vie. Mais 
quel tragique le psychologue que fut l’auteur de Phèdre ne découvrirait-il 
dans cette lutte inégale! Et comme il voyait l’homme entraîné par ses pas- 
sions effrénées vers des précipices sans fond, abîmes de misère et de malheur. 
Aussi n'a-t-il cessé de peindre ce spectacle d'une main de maître. 

L'amour est dans ses tragédies comme un feu dévorant, une force aveugle 


1) H. Bremond, Racine et Valéry (Paris, Grasset, 1930), p. 100. 

2) J. Lemaítre, Jean Racine, op. cit., p.p. 142—145 (,,la coquetterie vertueuse d'Andro- 
maque voilà la trouvaille hardie de Racine”). 

3) Revue d'Histoire Littéraire de la France, 1929, p.p. 409—415. 

4) Des ouvrages de Vesprit. 
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qui pousse la victime au crime, au meurtre et au suicide. Ses personnages 
se considèrent eux-mémes comme saisis de démence; ils appellent leur amour 
une fureur, une rage, un égarement d'esprit contre lequel toute résistance 
est vaine. Ils sont vaincus d'avance par leur mal, soit qu’ils s’abandonnent, 
comme Oreste et comme Eriphile, aveuglément á leur destin, soit qu'ils 
luttent, comme Phèdre, désespérément jusqu’au bout et sans espoir d’issue. 
La mort seule pouvait sauver Phèdre de sa fatale passion, et pourtant elle 
se sentait coupable, responsable de ses actes et de ses pensées criminelles. 

Quel contraste présente ce noir pessimisme avec l’heureux optimisme 
de Corneille! Corneille rendait l’homme maître souverain de ses actes grâce 
à cette force d’äme dont il le dotait généreusement. Après mûre réflexion, 
son héros suit exactement le chemin que sa calme raison lui indique; il fait ce 
qu’il veut faire et ignore par conséquent le repentir. Si par hasard il se trompe, 
c’est que sa raison était mal éclairée par suite d’une connaissance imparfaite 
des choses, mais il erre avec le plein consentement de sa volonté; il ne se 
sent nullement victime d’un mystérieux et impénétrable destin; il n’est pas 
non plus l’esclave de ses passions. Voilà pourquoi le héros cornélien garde 
jusque dans les pires détresses une sérénité que ne posséderont jamais les 
personnages de Racine. 

Par contre le pessimisme janséniste de Racine a plus d’un trait de com- 
mun avec la croyance des Grecs à la destinée. Homère et les poètes tragi- 
ques d'Athènes, notamment Eschyle et Sophocle, font dépendre le sort 
des mortels de puissances formidables, des caprices de dieux tyranniques 
et jaloux qui peuvent les écraser de loin. La fatalité règne sur eux toute 
puissante; elle peut leur faire commettre à leur insu et presque en pleine 
innocence, comme à Œdipe, les crimes les plus révoltants dont un homme 
puisse se rendre coupable. De même que le Janséniste frissonne à la pensée 
que la grâce lui sera refusée, de même le dévot adorateur des Dieux a di 
trembler devant les coups de l’impénétrable et toujours menaçant destin 
antique. En outre les anciens représentaient le conflit des passions dans le 
cœur humain d’une façon qui faisait songer notre poète au Jansénisme de 
ses maîtres. Seulement leur représentation de ce conflit était beaucoup plus 
plastique. Ils personnifiaient leurs passions; ils se les figuraient comme 
des dieux souverains se livrant des combats entre eux et se faisant un jeu 
cruel d’humilier les mortels et de les accabler de souffrance et de honte. 

C'est dans cette lumière que le poète de l’Iliade nous montre Hélène: 
Nous Pentendons, pleurant silencieusement, évoquer le jour qu’elle fuyait 
Sparte, abandonnant le lit conjugal et sa fille tendrement aimée et la douce 
compagne de ses jeunes années pour suivre un séducteur étranger. Comme 
elle regrette cette inconscience par laquelle elle a répandu deuil et douleur 
sur deux peuples et a couvert sa race d’une honte éternelle! Que ne fút-elle 
morte alors! Il aurait mieux valu que le jour de sa naissance un tourbillon 
l’eüt enveloppée et jetée dans les vagues de la mer mugissante. Dans les re- 
proches qu’elle se fait elle se traite d’impudente et de créature méprisable, 
à elle-même et aux autres à charge et à déshonneur. Et pourtant la pauvre 
Hélène sent qu’elle n’est qu’un instrument entre les mains d’une divinité 
qui se sert de sa beauté pour ses propres desseins et qui ne se soucie point 
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delle, la mortelle; elle n'est que l’esclave d'Aphrodite, la cruelle déesse, 
qui l’enchaînait contre sa volonté à Pàris, à cet homme efféminé que dans 
son coeur elle méprise. D’autres aussi, les plus sages et les meilleurs des 
Troyens, l'innocentent. Les Dieux, — et non Hélène, — pense le vieux roi 
-Priam, ont causé tout le mal 1). 

Le poète de Phèdre n'aurait-il pas vu dans la même lumière l’histoire 
d'Hélène? Seulement chez lui Aphrodite ou Vénus serait devenue synonyme 
d'amour et de passion. Car telle était en effet la manière dont il interprétait 
dans ses tragédies la mythologie grecque. Oreste, que les anciens se figu- 
raient après le meurtre de Clytemnestre traqué. comme une bête sauvage 
par les Erinnyes furieuses, Oreste le matricide apparaît chez Racine déja 
avant cet épouvantable forfait comme un homme en proie à ses propres 
passions exaspérées jusqu’à la fureur. L’Oreste de Racine ne peut pas éviter 
les déesses vengeresses parce qu'il les porte avec lui, dans son propre sein, 
partout oú il se rend. Il en est de lui comme du Lucifer de Milton, qui ne 
pouvait pas fuir l’enfer parce que l’enfer était en lui 2). 

Il n’en est pas autrement de son interprétation du sacrifice d’Iphigénie. 
Agamemnon ne sacrifie pas sa fille aux dieux, mais á son ambition et á son 
esprit de domination. Clytemnestre, la mére affolée qui plaide pour la vie 
de son enfant, — ,,terrible et audacieuse” 3), — ôte au roi des rois toute 
illusion sur ce point quand elle lui reproche avec des mots ayant le tranchant 
du glaive: 


Cette soif de régner, que rien ne peut éteindre, 
L’orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre, 
Tous les droits de l’empire en vos mains confiés, 
Cruel, c'est à ces dieux que vous sacrifiez; 

Et loin de repousser le coup qu'on vous prépare, 
Vous voulez vous en faire un mérite barbare. 
Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier, 
De votre propre sang vous courez le payer, 

Et voulez par ce prix épouvanter l’audace 

De quiconque vous peut disputer votre place. 
Est-ce donc étre père? Ah! toute ma raison 

Cède à la cruauté de cette trahison 4). 


Phèdre nous offre un autre bel exemple de la manière dont il comprend 
la mythologie grecque. Le poète de Phèdre fait voir à la pauvre femme 
torturée de remords et d’angoisse, dans ses aïeux mythiques, les témoins 
silencieux de ses pensées coupables. Le Soleil, dont sa mère Pasiphaé osait 
s'appeler la fille, elle l’identifie à l’œil de Dieu qui la suit partout et que, — 
comme Caïn dans le beau poème de Victor Hugo La Conscience, — elle vou- 
drait fuir jusque dans la nuit du tombeau. Mais c'est tout l’univers qu’elle 


1) od ti wor aitin 200°. Deol vò por altıoı eıor. 
(Iliade In, 164). 


2) Paradise Lost IV, v. 20—23. 
3) E. Verhaeren, Impressions, deuxieme série (Paris, Mercure de France), 1927, p. 28. 


4) Iphigénie IV, sc. IV. 
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imagine plein de dieux, ses ancétres, á l’attention desquels elle ne pourra 
se soustraire nulle part. La mort méme ne lui offrirait pas un refuge, car 
en Minos, son père, qui juge aux enfers ,,les pales humains”, elle voit le 
symbole de la justice divine devant laquelle elle tremble comme une Chrétienne 
consciente de sa faute devant le jour du jugement dernier. Nous sommes 
saisis de pitié et d’épouvante en l’entendant pousser ses cris de désespoir 
et de détresse morale et s’imputer les pires aberrations: 


Que fais-je? Où ma raison se va-t-elle égarer? 
Moi jalouse! et Thésée est celui que j’implore! 
Mon époux est vivant, et moi je brúle encore! 
Pour qui? Quel est le coeur où prétendent mes voeux? 
Chaque mot sur mon front fait dresser mes cheveux. 
Mes crimes désormais ont comblé la mesure, 

Je respire à la fois l’inceste et l’imposture. 

Mes homicides mains, promptes à me venger, 
Dans le sang innocent brúlent de se plonger. 
Misérable! et je vis? et je soutiens la vue 

De ce sacré soleil dont je suis descendue? 

J'ai pour aieul le père et le maître des Dieux; 
Le ciel, tout l’univers est plein de mes aïeux, 
Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je? mon père y tient l’urne fatale; 
Le sort, dit-on, l’a mise en ses sévères mains: 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 
Ah! combien frémira son ombre épouvantée, 
Lorsqu'il verra sa fille à ses yeux présentée, 
Contrainte d’avouer tant de forfaits divers, 

Et des crimes peut-être inconnus aux enfers! 
Que diras-tu, mon père, à ce spectacle horrible! 
Je crois voir de ta main tomber l’urne terrible; 
Je crois te voir, cherchant un supplice nouveau, 
Toi-même de ton sang devenir le bourreau. 
Pardonne. Un Dieu cruel a perdu ta famille; 
Reconnais sa vengeance aux fureurs de ta fille. 
Hélas! du crime affreux dont la honte me suit, 
Jamais mon triste cœur n’a recueilli le fruit, 
Jusqu’au dernier soupir de malheurs poursuivie, 
Je rends dans les tourments une terrible vie 1). 


, Cet incomparable morceau”, qui ravissait Chateaubriand 2), nous apprend 
que Racine modernise et humanise non seulement la mythologie, mais 
aussi ses personnages. Phèdre invoque, il est vrai, la méme excuse qu’ Hélène; 
un Dieu cruel l’a perdue, mais elle la fait suivre immédiatement par la plainte: 

Hélas! du crime affreux dont la honte me suit, 
Jamais mon triste coeur n'a recueilli le fruit, 


1) Phèdre IV, sc. VI. 
2) Le Génie du Christianisme 11, III, 3. 
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¡que la Phèdre des anciens ne put jamais pousser parce qu'on y reconnaît 
d’après l'expression d’Arnauld ‚la chrétienne réprouvée” 1), 

Mais si Racine rajeunit les mythes grecs en leur attribuant un sens moderne 
et chrétien, il ne les appliquera pas, comme Ronsard, á ses contemporains; 
il ne produira pas une ceuvre hyb.ide comme les Odes pindariques, qui en 
fin de compte ne contentera personne parce qu'elle n'est ni purement chré- 
tienne ni franchement paienne. Racine nous transporte dans l’Antiquité 
même, mais sans qu'il accorde au ,,costuine” ou à ‚la couleur locale” l’atten- 
tion à laquelle les poètes romantiques et leurs successeurs, les Parnassiens, 
nous ont accoutumés. 


II. 


Si Racine possédait à fond les auteurs grecs, le poète ne se doublait pas 
en lui d’un historien ni d’un archéologue comme le sera au commencement 
idu XIXe siècle Chateaubriand. Il ne faut pas s’attendre de sa part à une 
‘description détaillée et historiquement fidèle de l’époque et du cadre où 
il place ses personnages. Ce n’est pas tant l’érudition archéologique qui 
lui manquait, mais il dédaignait d'utiliser les données que les auteurs grecs 
lui fournissaient eux-mêmes de leur plus lointain passé. 
| Pourquoi dans /phigénie veut-il nous faire croire que c’est Paugure Cal- 
‚chas, — et non Agamemnon, — qui devrait sacrifier la princesse? Dans 
Viliade le rôle de grand-prêtre revient exclusivement au roi lui-même, à 
Agamemnon. Aussi l’empereur Julien, qui au Ve siècle voulait rétablir le 
polythéisme d’Homère, immolait-il, comme un autre Agamemnon, d'énormes 
‘hécatombes aux dieux de l’Olympe ce qui d’ailleurs ne faisait que provoquer 
les railleries de la populace d'Antioche, qui l’appelait le Boucher et le Victi- 
maire ?). 

Et cela aurait-il échappé à Racine? C'est ce qui n’est guère vraisemblable. 
Il est permis de supposer qu'il s’est éloigné ici à dessein, —- et non par igno- 
rance, — de la représentation homérique afin d’épargner à l’imagination 
délicate de ses spectateurs la pensée affreuse qu’un père va tuer sa fille de 
ses propres mains. Ce n’est pas aux nerfs de son public qu'il s'adresse, mais 
à leur esprit. Voilà pourquoi il omet les détails matériels, grossiers ou cho- 
quants, tout ce qui détourne la pensée de l’action psychologique, de l'analyse 
des états d’äme qui se succèdent. Voilà encore pourquoi il écarte volontiers 


1) M. J. Cousin a soutenu dans un article de la Revue d'Histoire Littéraire de 1932 
(t. XXXIX, p. 391—396) la thèse que Phèdre n'est pas janséniste, que ,,le véritable jansé- 
nisme de Phèdre se trouve dans la préface, écrite après coup.” Il ne serait, en effet, pas pru- 
dent d'appuyer trop sur l'influence janséniste dans le théâtre de Racine, mais il me 
semble néanmoins téméraire de vouloir la nier absolument. Le jeune Racine avait reçu 
sa formation aux ,, petites écoles” de Port-Royal. Comment n’en aurait-il pas gardé »Vem- 
preinte” à l’époque où il écrivit ses tragédies profanes! Son éducation janséniste l’a sans 
doute prédisposé à découvrir et à goûter dans la mythologie grecque ,,la ressemblance 
entre le culte dionysien de la destinée inéluctable et de la catastrophe et la religion de 
la prédestination et de la misère humaine”. (Thierry Maulnier, Racine, Paris, Gallimard, 
1936, p. 243). 

2) A de Vigny, Daphné (éd. Delagrave), p. 61. 


: 


Kramer. 168 Racine, 


tout ce qui caresse les yeux et les oreilles, lignes, couleurs, sons, descriptions 
du monde matériel ambiant. Il est avant tout psychologue, l’analyse subtile 
de l’âme humaine exige ses meilleurs talents. Il faut par conséquent chez 
lui chercher la couleur locale dans la description des caractères et la peinture 
des mœurs. 

Nous avons déjà pu constater que ses personnages gardent autant que 
possible leur rudesse primitive bien qu’il eût à ménager la sensibilité et le 
goût raffiné de ses contemporains, qui supportèrent mal la violence de Pyrrhus, 
Racine, il est vrai, n’y insiste pas comme le feront les Parnassiens, mais 
il ne la passe pas non plus sous silence; il la souligne dans ses personnages 
de temps en temps d’un trait rapide, abandonnant aux spectateurs le soin 
de compléter avec leur sensibilité et leur imagination ce qu’il juge inutile 
d'exprimer en autant de mots. 

Il n’est donc pas aussi ridicule que le disait Taine dans une étude célèbre 
sur Racine que chez l’auteur d’ Andromaque et d’Iphigénie Pyrrhus et Achille 
nous fassent parfois songer à Homère 1). Pyrrhus a beau se servir dans 
Andromaque du langage galant et courtois des courtisans de Louis XIV, 
avoir par moments à sa disposition le vocabulaire des Précieuses, dans cette 
forme polie et châtiée, il dit des choses, exprime des menaces qui nous font 
frissonner et nous reportent en imagination à un passé rude et féroce. Quand 
Andromaque décline sa demande en mariage, sa rudesse primitive mal 
domptée prend de nouveau le dessus: 


Je n'épargnerai rien dans ma juste colère: 
Le fils me répondra des mépris de la mère ?). 


Un homme qui veut forcer la femme aimée par une telle merace à ré- 
pondre à ses désirs n’est vraiment pas le type de l’amant parfait, héros du 
roman d'amour, un Céladon; il n’est même pas un Grec, mais un barbare qui 
fait trembler une esclave devant les excès de sa colère. 

Ce n’est pas le seul Pyrrhus qui nous transporte à une époque barbare; 
c'est encore Andromaque. Nous apprenons de la bouche d'Oreste que la 
veuve d'Hector sauva son fils Astyanax d'une mort cruelle en lui substituant 
un autre enfant que les Grecs précipitèrent à sa place des murs de Troie: 


J'apprends que pour ravir son enfance au supplice 
Andromaque trompa l’ingénieux Ulysse, 

Tandis qu’un autre enfant, arraché de ses bras, 
Sous le nom de son fils fut conduit au trépas 3). 


| 

Nous lirons ces vers peut-étre machinalement, sans nous rendre compte 
de la cruauté inouie qu’ils dévoilent en passant, en termes généraux et ab- 
straits. Comparons donc à la courte allusion que fait Racine au crime d’An- 
dromaque la description ample et détaillée que, dans Salammbó, Flaubert 
nous a donnée, avec son puissant pinceau réaliste d'un acte semblable. 
Dans le roman de Flaubert Hamilcar, pour sauver le jeune Hannibal de 


1) Nouveaux Essais de Critique et d’Histoire. 
2) Andromaque I, sc. IV. 
3) Andromaque |, sc. I. 
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Moloch, fait exactement ce qu’en pareilles circonstances Andromaque avait 
fait pour le salut d’Astyanax: il trompe les prétres de Moloch comme An- 
dromaque trompait l’ingénieux Ulysse. 

Flaubert a peint toute la scène comme sur une toile. Non seulement il fait 
passer devant nos yeux le malheureux enfant voué á la mort par le feu, 
mais il nous décrit aussi la douleur de i’esclave, le pitoyable pére, qui com- 
prend quel sort est réservé á son fils et qui cherche en vain, avec le courage 
du désespoir, à attirer l’attention du redoutable suffète: 

Il (= Hamilcar) le tenait par le bras, fortement, comme s’il avait eu peur 
de le perdre; et l’enfant, auquel il faisai mal, pleurait un peu tout en courant 
près de lui. 

A la hauteur de l’ergastule, sous un palmier, une voix s'éleva, une voix 
lamentable et suppliante. Elle murmurait: ,,Maître! oh! Maítre!” 

Hamilca, se retourna, et il apergut à ses côtés un homme d’apparence 


abjecte, un de ses misérables vivant au hasard dans la maison. — ,,Que 
veux-tu?” dit le Suffète. 
L’esclave, qui tremblait horriblement, balbutia: — ,,Je suis son père!” 


Hamilcar marchait toujours; l’autre le suivait, les reins courbés, les jarrets 
fléchis, la téte en avant. Son visage était corvulsé par une angoisse indicible, 
et les sanglots qu'il retenait l’étouffaient, tant il avait envie tout á la fois 
de le questionner et de lui crier: ,,Gràce!” 

Enfin il osa le toucher d'un doigt, sur le coude, iégèrement. 

„Est-ce que tu vas le?....” Il n’eut pas la force d'achever, et Hamilcar 
s'arréta, tout ébahi de cette douleur ?). 

Flaubert dépeint dans cet esclave la souffrance des humbles ce qui ne 
siérait pas dans la tragédie classique; mais cela n’empéche pas que les per- 
sonnages de Racine le cèdent peu ou point en fait de barbarie de mœurs à 
ceux de Flaubert. Si dans Salammbó les Carthaginois sacrifient leurs enfants 
à l’heure du danger à Moloch, dans /phigénie les Grecs sont prêts 4 porter 
à Artemis un sacrifice humain pour que la déesse envoie à la flotte hellène 
un vent favorable. Et ce ne sont plus ici, comme dans Andromaque, quatre 
vers qui nous le révèlent; c'est le sujet méme de la pièce. 

Le poète nous force pour ainsi dire à voir arriver l’horrible chose comme 
dans une vision sanglante. Clytemnestre voit déjà dans son imagination 
épouvantée l’assassinat de sa fille et, avec elle, nous voyons surgir devant 
nos yeux l’affreux spectacle: d’abord l’autel, autour duquel se bouscule 
une foule avide de sang, puis Calchas déchirant, avec le couteau sacré, le 
sein d’Iphigénie et plongeant un regard scrutateur dans son coeur palpitant 


pour y lire la volonté des Dieux: 


Un prétre environné d’une foule cruelle, 
Portera sur ma fille une main criminelle, 
Déchirera son sein et d’un oeil curieux 

Dans son coeur palpitant consultera les Dieux ?). 


Salammbó, chap. XIII Moloch. 
Iphigénie IV, sc. IV. 


Kramer. 170 Racine. 


Tandis qu’ Andromaque et Iphigénie nous font remonter aux premiers siècles 
de l’histoire, à une époque où l’on croyait pouvoir se concilier les dieux par 
des sacrifices humains, Phédre nous fait pénétrer dans l’antiquité préhistori- 
que, aux temps légendaires où les dieux vivaient encore en communion étroite 
avec les hommes, les héros surtout, leurs favoris tels que Thésée et Hercule. 
Tous peuvent s’y enorgueillir d’avoir des dieux pour ascendants; tous ont 
dans leurs veines du sang divin. Si Phèdre, 


La fille de Minos et de Pasiphaé, 


compte Jupiter lui-même parmi ses ancêtres et qu’elle considère le Soleil 
comme son aïeul, Aricie, la sœur des Pallantides, descend d’Erechtée qu’elle 
nomme un fils de la Ferre. Le père d’Hippolyte est Thésée, le compagnon 
et successeur d’Hercule, et sa mère l’Amazone Antiope. Avec orgueil nous 
l’entendons énumérer les exploits de son père, le héros qui partait pour 
châtier les brigands et les géants, qui épurait les bords de la mer d’horribles 
monstres, qui abattait le Minotaure et qui même allait jusqu'aux enfers. 
Et ce passé mythologique, leur généalogie de dieux et de héros, ainsi que la 
barbarie de leurs mœurs et leur rudesse intérieure, si légèrement indiqué 
que ce soit, mettent des siècles entre eux et les gentilshommes français, 
contemporains de Racine, auxquels Taine voulait les identifier. 

La thèse de Taine a été réfutée par Emile Verhaeren dans un article qui, 
à mon avis, compte parmi les plus pénétrants qu’on ait écrits sur Racine. 
„Les façades de l’art racinien, — dit l’illustre poète flamand, — sont ordon- 
nées d’après le goût du temps, mais le fond même de cet art, ses dispositions 
intérieures, son dédale psychologique s'étendent au dela” 1). Il faut accorder 
a Taine que les personnages de Racine se comportent souvent comme de 
parfaits courtisans, galants et bien élevés; qu’ils s’expriment avec l’élégance 
et le raffinement de langage des habitués de l’hòtel de Rambouillet; qu’ils 
¿talent leur esprit et qu’ils placent leurs jeux de mots méme hors de propos; 
qu'ils observent ponctuellement les formes et les bienséances et qu’ils restent, 
esclaves de l'étiquette, polis et corrects jusque dans la mort. 

Voilà précisément ce qui nous frappe d'abord et le plus en eux, ce qui nous 
agace et nous géne parce que cela nous paraît étrange et suranné comme 
appartenant trop spécialement au XVIIe siècle. Telles sont par exemple 
les gentillesses déplacées que se disent Pyrrhus et Andromaque, expressions 
subtiles, trop quintessenciées, empruntées au langage conventionnel du 
temps (Brúlé de plus de jeux que je n’en allumai) et jeux de mots (Sa mort 
seule a rendu votre père immortel). Tel est encore dans Phèdre Hippolyte, 
Vamant d'Aricie, ,soupirant contre son vrai caractère” 2), si différent du 
rude chasseur, adorateur ascétique d’Artémis, que fut l’Hippolyte d’Euripide. 

Sous la poussée de son temps et de son entourage Racine a attribué à ses 
Grecs des traits francais trop particuliers, trop liés à un lieu et á un temps. 
Voilà son erreur, si nous pouvons parler ici d'erreur, car elle était inévitable. 
Cependant il aurait pu rapprocher de son public les héros de la légende 


*) E. Verhaeren, Impressions, deuxième série, op. cit., p. 35. 
*) Fenelon, Lettre à l’Académie, VI Projet traité sur la tragédie. 
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recque et les rajeunir à l’exemple de Sophocle et d’Euripide pourvu qu'il 
e fat borné, en les modernisant, à ce qu'il y a en eux de généralement humain. 
est ainsi que nous ne pouvons pas lui faire un reproche de ce que dans 
phigénie la jeune fille héroïque et avide de gloire que lui montra Euripide 
st devenue une fille de roi, consciente de son rang et prête à le payer de sa 
ie comme il sied à une fille d'Agamemnon. Même aux moments les plus 
ragiques, elle supplie sa mère désolée de ne pas exposer témérairement sa 
ignité à la fureur du peuple: 


Contre un peuple en fureur vous exposerez-vous? 
N’allez point, dans un camp rebelle à votre époux, 
Seule à me retenir vainement obstinée, 

Par des soldats peut-être indignement traînée, 
Présenter, pour tout fruit d’un déplorable effort, 
Un spectacle à mes yeux plus cruel que la mort 1). 


Ce sentiment de dignité, on le trouve à travers les âges fort développé 
n France. Cette dignité, que Louis XIV gardait jusqu’au lit de mort, plus 
lun gentilhomme léger le montrait, aux jours de la Terreur, sur le chemin 
le l’echafaud. Dans la littérature française du XIXe siècle Vigny l’a dépeinte 
moureusement dans son Julien l’Apostat, tandis que Sully Prudhomme en 
| donné une belle définition dans son poème de la Justice. 

Un autre exemple de dignité nous est offert, chez Racine, dans Oreste qui, 
nalgré son exaltation et son manque d’équilibre, retrouve comme ambas- 
adeur des Grecs sa maîtrise sur lui-même; il s’acquitte dignement de sa 
nission auprès de Pyrrhus. L’Oreste de Racine rappelle alors, dans la Chanson 
e Roland, Ganelon, qui, tout traître qu'il est, n'oublie pas auprès du roi de 
aragosse qu’il est ambassadeur de Charlemagne. 

Les personnages de Racine ne sont certes pas des Français, contemporains 
u poète, déguisés en Grecs; mais il a pu lui arriver de rencontrer chez les 
nciens des situations et des caractères qu'il retrouvait chez les modernes 
t même dans son entourage immédiat, et si alors le souvenir de ces modernes 
a légèrement influencé, cela n'aurait en soi rien d'étonnant. C'est ce qui 
emble en effet s'être passe à la conception d’Andromaque, qui, d’après 
{. J. E. Morel ,,pourrait bien réaliser la synthèse vivante de l'antique 
sgende grecque, avec une histoire contemporaine, celle d’Henriette-Marie 
e France, reine d'Angleterre” ?). 

Racine aurait créé la touchante figure d’Andromaque en songeant a la 
euve de Charles ler, fidèle, elle aussi, à la mémoire d'un mari infortuné 
t tendrement aimé et dont la mort infâme sur l’échafaud est équivalente 
celle d’Hector ,,trainé sans honneur autour des murailles” de Troie. Ce qui 
mble confirmer cette hypothèse c'est le fait que Racine a dédié sa tragédie 
Henriette d'Orléans, la fille d’Henriette-Marie de France, reine d'Angleterre. 

Nous passons aux traits généralement humains de ses héros et héroïnes, 
ntiments, pensées, émotions, sensations, états d’àme par lesquels l’auteur 


1) Iphigénie V, sc. III. mala 
2) J. E. Morel, La vivante Andromaque, article de la Revue d'Histoire Littéraire de 1924, 
p. 604—619. 
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d’ Andromaque nous paraît par moments un précurseur des poètes romanti- 
ques, mais qu'il trouvait déjà en germe dans le drame grec ou bien qu'il 
constatait chez ses contemporains et en lui-même. 

Le héros romantique tel que Chateaubriand, Byron et Goethe l’ont dépeint | 
dans leurs œuvres n’est nullement une découverte du commencement du 
dix-neuvième siècle, mais un type universellement humain, qui cependant 
à de certaines époques et dans certaines conditions prend du relief et retient 
Pattention des poètes. Ce fut le mérite des Romantiques d’avoir mis en pleine 
lumière des phénomènes psychologiques qui jusqu'alors étaient enveloppés 
dans une pénombre mystérieuse; mais c’est une preuve du génie et de la 
perspicacité de Racine qu'il aperçut de son regard scrutateur ce que des 
écrivains de talent dévoileraient aux yeux de tous seulement dans un lointain 
avenir. 

Quelle figure romantique nous paraît tout de suite le sombre Orestel 
Voyageur inquiet et sans repos comme René et comme René tourmenté 
de la pensée du suicide, toujours mélancolique, il a erré par terre et par mer 
et cherché chez des tribus barbares et cruelles la mort qui le fuit. Il se croit 
la victime élue du destin qui le poursuit et auquel enfin il s'abandonne 
voluptueusement : 


Puisqu’ après tant d'efforts ma résistance est vaine, 
Je me livre en aveugle au destin qui m’entraîne 1). 


Misérable et révolté, pareil aux héros ténébreux de Byron, il se sent renié 
des hommes et des dieux, un maudit qui reproche son malheur au ciel et le 
menace de se venger de l’injustice de son sort. Quel son romantique a pour 
nos oreilles l'épanchement qui suit: 


Mais, s’il faut ne te rien déguiser, 
Mon innocence enfin commence à me peser. 
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit l’innocence. 
De quelque part sur moi que je tourne les yeux, 
Je ne vois que malheurs qui condamnent les Dieux. 
Méritons leur courroux, justifions leur haine, 
Et que le fruit du crime en précède la peine ?). 


Son amitié comme son amour sont funestes à leur objet. Mais c'est pré- 
cisément la singularité de son sort, cet excès de malheur, qui le distinguent 
du commun des hommes et qui font naître en lui la pensée qu’il est élu pour 
donner à l’humanité le spectacle d’une victime de la colère du ciel, pensée 
consolatrice qui flatte son orgueil. Personne dans les temps futurs ne le 
montrera mieux que l’auteur de René. 

Oreste n’est pas Racine cependant comme René est Chateaubriand. 
Oreste n’est qu’une de ses créations et comme tel il ne lui est pas plus proche 
que Pyrrhus, Hermione et Andromaque. En Oreste l’auteur d’ Andromaque 


1) Andromaque I, sc. I. 
*) Andromaque Ill, sc. I. 
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m’exalte pas à la manière des Romantiques sa propre grandeur, son propre 
orgueil. Il ne tient pas à nous le proposer comme un être d'une nature plus 
sublime et plus généreuse, comme un surhomme. Aucun aveuglement ne 

’empéche de voir Oreste sous son vrai jour et de le donner pour ce qu'il 
est en réalité, — un faible et un déséquilibré que nous ne pouvons pas rendre 
en de ses paroles et de ses actes, un pauvre névropathe sujet á des 

ccès de colère et par conséquent digne de pitié, mais qui ne mérite aucune- 
ent notre admiration bien qu'il ne soit pas un méchant homme et qu'il 
ait même ses qualités ainsi que le reconnaît Hermione. Oreste est fort à plaindre, 
il Pest méme plus qu'Andromaque, la veuve tant éprouvée d’Hector 1). 

Oreste réve, hésite et ne fait que se plaindre; il passe, comme Hamlet, 
difficilement de la spéculation à l’acte: Pyrrhus n’est-il pas un prince, un héros, 
le fils d'Achille; si coupable qu'il soit, l'exécution de l’arrét ferait aussi 
du justicier un criminel et déshonorerait en lui l’ambassadeur des Grecs! 
Oreste n’arrive pas à se décider. Le destin méme sous la forme d’une femme 
alouse, — et non un spectre, — doit l’y pousser. 

Eriphile, sa sceur spirituelle, ne connaît pas ces scrupules, du moins ne 
’en tourmente pas. Jalouse, elle n'hésite pas à perdre Iphigénie en qui elle 
ne voit que la rivale. Elle ne réfléchit pas un instant quand il s'agit de livrer 
au bourreau honteusement et par trahison la princesse qui l’a élevée, pauvre 
esclave, comme une sœur jusqu’à elle. Pourquoi respecterait-elle, si pro- 
‘ondément malheureuse, le bonheur de sa bienfaitrice? Ni mère ni père ne 
ui ont souri dans son berceau; elle est la vierge d’origine mystérieuse qui, 
bareille au destin, sème autour d’elle avec une sombre volupté malheur et 
misère. Elle aussi se met comme Oreste a cause de son sort étrange au dessus 
de l'humanité vulgaire, mais comme elle est en outre une femme méchante 
at perverse, l’egoisme et l’orgueil prennent chez elle des formes beaucoup 
olus hideuses. Elle semble considérer le mystère qui repose sur sa naissance 
comme une distinction, un titre de noblesse, qui lui confère le droit de fouler 
aux pieds toutes les lois d'humanité et de payer les bienfaits qu’on lui a 
rendus avec la plus noire ingratitude. 

Pourtant nous ne pouvons lui refuser notre pitié, pas plus qu’à Oreste. 
Car qu’est-elle en somme, la pauvre Eriphile, sinon une dégénérée en proie 
à une incurable maladie d’esprit. Elle évoque le souvenir de son enlèvement 
Dar Achille dans les bras sanglants duquel elle se sent presser avec une 
volupté doublée d’horreur. Dans cet amour pervers et morbide entrent les 
slements qui, un jour, seront la marque du bas-romantisme. 

i Les sentiments morbides qui nous frappent dans Oreste et Eriphile sont 
e signe indéniable de leur dégénérescence. Leurs tares sont la rançon des 
oéchés de leurs aieux. L'absence totale de sens morale que montre Eriphile 
ne nous surprend pas quand nous savons qu'elle était fille d'Hélène qui 
suivit Thésée avant de suivre Paris. De même que l’immoralité d’Hélène 
ese sur Eriphile, de même la férocité sanguinaire et anormale des Atrides 
ése sur Oreste dont elle contribue à expliquer la mélancolie. Son père Aga- 
nemnon n'aurait pas songé à immoler sa fille à Artemis par ambition s’il 


1) Cf. J. Lemaître, Jean Racine, op. cit., p. 147—150. 
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n’avait pas été fils d’Atrée. C'est ainsi que raisonne Clytemnestre, la mère 
infortunée, quand elle reproche au chef des Grecs d'étre un père dénaturé: 


Vous ne démentez point une race funeste, 
Qui, vous étes le sang d’Atrée et de Thyeste. 
Bourreau de votre fille, il ne vous reste enfin 


x 


Que d'en faire à sa mère un horrible festin 4). 


Racine ne se présente-t-il pas ici à nous presque comme un contemporain 
des Naturalistes, qui, dans la seconde moitié du XIXe siècle, s’appliquèrent 
á concilier leurs fictions romanesques avec les lois rigoureuses de la science 
moderne? A l’aide de la mythologie grecque il signale dans ses personnages 
l’action de l’hérédité que déjà Eschyle avait abordée dans l’Orestie. 

Nulle part cependant il n'a accordé à l’hérédité un sens aussi tragique 
que dans Phèdre, où elle se révèle une force irrésistible, fatale comme le destin: 
La fille de Minos et de Pasiphaé ne confessera pas l'amour coupable qu’elle 
a conçu pour Hippolyte sans avoir rappelé dans des vers harmonieux qui 
chantent dans toutes les mémoires la passion monstrueuse de sa mère et le 
sort lamentable de sa sceur Ariane, abandonnée sur la plage déserte de 
Naxos: 


O haine de Vénus! O fatale colère! 

Dans quels égarements l’amour jeta ma mère! 
Ariane, ma sceur, de quel amour blessée, 

Vous mourtites aux bords où vous fútes laissée! 


Puisque Vénus le veut, de ce sang depiorabie 
Je péris la dernière et la plus misérable ?). 


Comme la dernière d'une race héréditairement tarée, Phèdre était pré- 
destinée à cette ,,haine de Vénus”, qui la poursuit, la saisit et s’attache tout 
entière à elle comme un animal rapace à sa proie: 


C’est Vénus tout entière à sa proie attachée. 


Toutes ces précautions seront vaines; aucun remède ne la guérira. Phèdre 
se sent elle-méme, — et c'est ce qui la distingue d’Eriphile et d'Oreste, — 
incurablement malade et condamnée á succomber dans une lutte désespérée 
avec le mal qu'elle a pris en horreur. 

Nous la voyons, pàle, mourante après trois nuits d’insomnie et trois ¡our 
sans nourriture, épuisée au point que les voiles dans lesquels elle s'est drap 
lui pèsent. Nous la voyons s’avancer, le pas chancelant et les genoux trem 
blants pour contempler une dernière fois la lumière du Soleil et exhaler les 
vers immortels où, après Sapho et Théocrite, 3) elle décrit son amour comme 
un feu qui court dans ses veines: 


1) Iphigénie IV, s. IV. 
2) Phedre I sc. III 


x fm J. Giraud, D’après Sapho, article de la Revue d’Histoire Littéraire de la Franté 
e } 
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Je le vis, je rougis, je pális á sa vue; 

Un trouble s'éleva dans mon áme éperdue; 

Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler; 
Je sentis tout mon corps et transir et brúler; 

Je reconnus Vénus et ses feux redoutables, 

D'un sang qu'elle poursuit tourments inévitables. 1) 


Ainsi le poète de Phèdre montra-t-il, — et mieux que les romanciers natu- 
ralistes, — dans sa description d'une grande passion ce qu'elle a d'éternel 
et d'universel tout en l’ornant d'un riche vétement poétique, gráce á ses 
images mythologiques. 


Les personnages de Racine, qui s'expriment avec l'élégance et le souci 
des bienséances propres au siècle de Louis XIV, nous apparaissent tantót, 
par quelque trait barbare, comme sortant d'un passé lointain et farouche, 
tantót, par l'analyse délicate des sentiments, presque comme des contempo- 
rains. Racine a fondu en un tout harmonieux, avec un art absolument unique, 
des éléments apparemment inconciliables. 

N'oublions pourtant pas que Sophocle et Euripide l'avaient précédé dans 
cette voie, qu’eux aussi avaient déjà modernisé les personnages de l’âge 
héroïque dont plusieurs siècles les séparèrent, et que les poètes latins, Virgile 
et Sénèque, n'avaient fait que suivre leurs pas et que par un tel traitement 
il trouvait dans les mythes un cadre très élastique pour y placer ses études 
de caractère. 

Dans l’antiquité gréco-romaine déjà on extrayait des vieux mythes ce qu’ils 
contenaient d’universel et d'éternel, mais à côté de ces traits généralement 
humains le particulier et l’individuel se maintenait. Voilà pourquoi par 
exemple Andromaque et Clytemnestre ne sont pas seulement des mères 
luttant pour la vie de leur enfant. Car cela n’est qu'une idée générale et 
abstraite. Mais Andromaque et Clytemnestre sont des femmes vivantes, 
très différentes l’une de l’autre et reconnaissables entre mille autres mères 
qui tremblent pour la vie de leurs enfants. De même Agamemnon est non 
seulement un père qui sacrifie sa fille à ses intérêts, mais encore un homme 
réel modelé pour toujours dans 1’ /liade. 

Ainsi grace a la mythologie grecque les types de la tragédie de Racine 
restent vivants et immortels alors que ses continuateurs créeront des person- 
nalités abstraites et irréelles. 


III. 


Si l’histoire pouvait rendre de bons services au psychologue que fut Racine, 
comme poète et comme artiste, elle lui offrait moins d’avantages. Comparée 
à la mythologie, elle parlait peu à son imagination et à son sens artistique; 
en outre elle ne lui permettait pas les mémes licences. Voilà pourquoi toutes 
les fois qu'il choisissait un sujet historique, il prenait pour héros un personnage 
tellement au dessus ou tellement au dessous de l’humanité moyenne, si doué 
de génie ou si criminel de nature que la postérité l’a mis sur le méme rang 


1) Phedre I, sc. II. 
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que les héros mythiques. C'est Alexandre le Grand, le conquérant chevale- 
resque de l’antiquité grecque, qu'il met en scéne; c'est Néron, ,,le monstre 
naissant” prét á jeter ses griffes sur sa premitre victime, qu'il dépeint; 
c’est Mithridate, le roi asiatique, qu'il représente songeant à une expédition 
fantastique en Italie après avoir tenu tête durant quarante ans à Rome. 

Et si une fois, — dans Bajazet, — les personnages furent un peu moins 
imposants, le poète eut soin que le cadre où il les plaçait le fut. Car c’est 
un monde plein de mystère et de trahison dans lequel il nous introduit avec 
Bajazet, Roxane, Acomat et Atalide, un harem de sultan avec ses intrigues, 
ses crimes, ses dangers secrets. 

Ainsi chez Racine l’histoire même se transforme en légende et en poésie, 
ouvrant à son tour de vastes perspectives au rêve et à l’imagination. Cela 
s'applique aussi à ses deux pièces bibliques avec leur décor oriental. Dans 
Bérénice, qui se passe à Rome et dont les héros sont Titus et la reine de 
Palestine, le charme poétique ne manque pas non plus. Les personnages y 
vivent constamment en imagination dans l'Orient fastueux qu’ils viennent 
de quitter et où, peut-être, ils ne tarderont pas à retourner. 

Il résulte du choix de ses sujets historiques et de la manière dont il les 
a traités que Racine aimait moins l’histoire que la poésie qui s’en dégage et 
que par conséquent son vrai domaine était la mythologie. Les mythes grecs 
lui ont servi à éviter l’écueil du prosaïsme; ils lui ont permis de rester poète 
et artiste dans un genre où il fallait être avant tout psychologue. Aussi les 
sujets mythologiques l’ont-ils attiré de plus en plus. Phèdre serait probable- 
ment suivie d'une Iphigénie en Tauride, d’une Alceste et d'un Œdipe roi. 

La mythologie déroulait devant ses yeux un monde de poésie et de beauté, 
où tout jusqu’à l’horrible était baigné de cette lumière idéale dont une longue 
suite de chanteurs depuis Homère jusqu’à Virgile avaient enveloppé les 
choses. Elle lui offrait des noms qui charmaient les oreilles comme une 
musique ,,les beaux noms de ses héroïnes”. 

Mais quel singulier contraste formaient ces sons mélodieux avec les faits 
tragiques qui s’y rattachaient inséparablement! Et si le nom seul ne suffisait 
pas à ressusciter un moment ce passé farouche dans l’esprit, le poète ajoutait 
une courte périphrase. Il appelle alors Andromaque la veuve d’Hector, 
Pyrrhus le fils d'Achille, Hermione la fille d'Hélène, Oreste le fils d’Aga- 
memnon. 

Tantôt il renforce le nom propre avec une épithète expressive telle que 
» fils du puissant Atrée”, tantôt il emploie de beaux noms grecs sans se 
soucier de leur sens, rien que pour le plaisir d'introduire dans ses vers des 
mots harmonieux qui caressent les oreilles. C’est ce qui lui est arrivé au 
début de Phèdre quand Hippolyte énumère les noms des brigands châtiés 
par Thésée. Volontiers il fait briller de tels noms comme des pierres pré- 
cieuses dans des vers qui continuent à chanter dans la mémoire, mélodieux 
et suggestifs: 


Hélène à ses parents dans Sparte dérobée: 
Salamine témoin des pleurs de Péribée; 


Ariane aux rochers contant ses injustices... 


Kramer. 17, Racine. 
Racine a donné à ses personnages un peu de son sentiment lyrique, de 
‚son imagination plastique et de son sens artistique; il les a créés poètes, 
visionnaires et artistes: poètes qui épanchent dans des élégies leur amour, 
leur douleur, leur désespoir: visionnaires qui tracent comme sur une toile, 
en quelques points lumineux, les événements prestigieux dont ils étaient 
témoins ou qu’ils voient s'accomplir dans un avenir prochain: artistes enfin 
qui peignent avec des mots et des sons et qui se montrent extrêmement 
sensibles aux décors somptueux et grandioses. Voilà comment le lyrisme et 
Part, subordonnés à la psychologie, purent pénétrer dans la tragédie classique. 
Mais de cette façon aussi le poète a pu y mettre les légendes et les traditions 
mythologiques, liées à la personne de ses héros ou à leur race. 

C’est ainsi que Racine a mis la guerre de Troie en lumière sous toutes ses 
faces sans que cela nuisit si peu que ce fût à l’action. Il l’a même fait à deux 
reprises. Il en a montré les préparatifs dans le camp des Grecs en Aulide où 
un chef ambitieux, — Ulysse, — rêve déjà de leur retour triomphal sur l’Hel- 
lespont tout couvert de leurs trirèmes: 


Voyez tout l’Hellespont blanchissant sous nos rames, 
Et la perfide Troie abandonnée aux flammes, 

Ses peuples dans nos fers, Priam à vos genoux, 
Hélène par vos mains rendue à son époux. 

Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnées 

Dans cette même Aulide avec vous retournées, 

Et ce triomphe heureux qui s’en va devenir 


L'éternel entretien des siècles à venir 4). 


_ Il en a aussi dépeint les suites quand elle n'est plus qu’un grand souvenir 
_ tragique, tant pour les vainqueurs, les héros grecs qui y participaient, que 
pour les vaincus qui, exilés et réduits en esclavage ainsi qu’ Andromaque, 
 gardèrent toujours l’hallucination de la destruction de leur ville pendant 
une nuit terrible: 


Songe, songe, Céphise, à cette nuit cruelle 

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle. 

Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants, 

Entrant à la lueur de nos palais brúlants, 

Sur tous mes frères morts se faisant un passage, 

Et de sang tout couvert échauffant le carnage. 

Songe aux cris des vainqueurs, Songe aux cris des mourants, 
Dans la flamme étouffés, sous le fer expirants ?). 


Voilà comment Andromaque fait pendant à Iphigénie; chacune nous donne 
une peinture saisissante d’un même formidable événement, mais vu à des 
moments différents et considéré de points de vue opposés. 

Il est tout naturel que les personnages de ces deux tragédies s'entretien- 
nent constamment de la guerre de Troie puisque cette guerre était la cause 
immédiate de tous leurs malheurs. Elle demande comme première victime 


1) Iphigénie I, sc. V. 
2) Andromaque II, sc. VIII. 
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la propre fille d'Agamemnon et elle sépare à jamais le fils d’Achille de la 
veuve d’Hector. Elle est la force invisible qui leur dicte d’avance leur ligne 
de conduite, détermine leurs pensées et leurs actes, règle leur sort. Elle est 
pour eux l’avenir ou le passé qui domine leur présent. Aussi des visions comme 
celles d’Ulysse et d’Andromaque ne sont-elles pas seulement des ornements 
poétiques, un luxe superflu, mais aussi et surtout des arguments avec lesquels 
ils veulent se convaincre eux-mémes et leurs interlocuteurs de la justesse 
de leurs ideés et de leurs actes. De pareilles visions ne sortent pas de l’action; 
elles en font partie intégrante; elles sont elles-mémes déjà action. 

Nous avons pu constater que Jes souvenirs mythologiques de Phèdre 
sont aussi dans sa tragédie plus qu'un simple ornement. Les mythes auxquels 
elle fait allusion lui enseignent qu’elle souffre d’un mal héréditaire; la mytho- 
logie lui sert en outre à décrire son remords, sa détresse morale, sa crainte 
de la justice divine. 

Les mythes au contraire qu'évoque Hippolyte parlant par exemple de 
Thésée, ont un sens exclusivement poétique; ils aident à nous transporter 
en imagination dans la sphère où vivent les personnages de cetce tragédie, 
mais sur leurs pensées, sur leurs actes, ils n’ont aucune influence. Le ròle 
d’Hippolyte est d’ailleurs trop sacrifié à celui de Phèdre pour que nous 
puissions nous intéresser sérieusement à lui et à son amour pour Aricie. 

Mais c'est pour cela précisément qu'il pouvait se révéler impunément 
potte élégiaque et que nous nous plaisons á écouter les irréprochables vers 
virgiliens dans lesquels il épanche sa mélancolie par la musique des mots: 


Contre vous, contre moi, vainement je m'éprouve: 
Présente, je vous fuis; absente, je vous trouve; 
Dans le fond des foréts votre image me suit; 

La lumière du jour, les ombres de la nuit, 

Tout retrace à mes yeux les charmes que j’evite; 
Tout vous livre à l’envi le rebelle Hippolyte 1). 


Hippolyte est l’artiste qui décrit dans de délicieux vers plastiques le décor 
idéal que demande une pièce comme Phèdre: 


Aux portes de Trézène, et parmi ces tombeaux, 

Des princes de ma race antiques sépultures, 

Est un temple sacré formidable aux parjures. 

C’est là que les mortels n’osent jurer en vain; 

Le perfide y reçoit un châtiment soudain; 

Et craignant d’y trouver la mort inévitable, 

Le mensonge n’a point de frein plus redoutable.... 2). 


Mais si quelque part Racine a été trop poète et artiste et qu’il a oublié | 
que comme dramaturge il lui fallait être avant tout psychologue, ce fut dans 
Phèdre. Là quelquefois comme par exemple dans le fameux récit de Théra- 
mène, ce ,,récitatif de grand opera”, — ainsi que le qualifiait Brunetière, 3), — 


1) Phedre II sc. II. 
*) Phedre V, sc. III. 
8) Brunetière, Les Epoques du Théátre frangais (Paris, Hachette), 1906, p. 172. 
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la poésie et l’art débordent. Dans Phèdre il avait atteint, sinon dépassé, 
les limites de son système. 

C'est la tragédie lyrique, ébauchée par les poètes du XVIe siècle, qui 
tentait de plus en plus l’auteur de Phèdre et qu’il porterait à la perfection 
dans Athalie *). 


Ses successeurs, à qui son sens psychologique, sa poésie et son art firent 
défaut, nous font assister á la transition de la tragédie classique au drame 
romantique, Voltaire par le souci qu'il donne au décor et á la mise en scéne 
de ses pièces, Crébillon par ses intrigues romanesques, Ducis enfin par ses 
adaptations timides et encore maladroites de Shakespeare. 

Mais avec eux, qui souvent ne connaissent les anciens que de seconde 
main, nous risquerions de perdre de vue l’antiquité grecque au moment 
même où, vers la fin du XVIIIe siècle, André Chénier nous y ramène avec 
ses idylles antiques. 

André Chénier, comme Marivaux, a eu soin que l’héritage spirituel de Racine 
ne se perdit pas. Si la psychologie de Racine a pénétré dans les comédies 
de Marivaux, sa poésie et son art ont trouvé un refuge dans les Bucoliques 
dont l’auteur a osé reprendre, dans le Jeune Malade, le thème de Phèdre ?) 
en sorte que Paul Verlaine a pu nommer Chénier ,,fils d'Athènes, mais élève 
de Racine” 3). 


Leeuwarden. C. KRAMER. 


GRIMMELSHAUSENS REISE NACH NÙRNBERG. 


Nachdem Grimmelshausen seinen Simplicissimus Teutsch und seine 
Continuatio des abentheurlichen Simplicissimi oder der Schluß desselben ver- 
öffentlicht hatte, setzte er diese erfolgreiche Schriftstellerei nicht nur dadurch 
fort, daß er dem Roman des männlichen Abenteurers ein weibliches Gegen- 
stück, die Ertzbetrügerin und Landstörtzerin Courasche, gegenüberstellte und 
beide Bücher in der kurtzweiligen, lusterweckenden und recht lächerlichen 
Lebens-Beschreibung des seltzamen Springinsfeld auf der Grundlage moralischer 
Verkommenheit verband, er schrieb auch kurze, Simplicianische Erzäh- 
lungen, die er in dem bei Wolff Eberhard Felßecker in Nürnberg verlegten 
Europäischen Wunder-Geschichten-Calender veröffentlichte. Es sind die 
sogenannten Continuationen, von denen wir außer der eigentlichen Conti- 
nuatio, die das Sechste Buch des Simplicissimus bildet, drei besitzen. Er 
fügte sie nämlich auch der illustrierten Simplicissimus-Ausgabe aus dem 
Jahr 1671, dem Gantz new eingerichteten allenthalben viel verbesserten Aben- 
heurlichen Simplicius Simplicissimus, bei. Dadurch kennen wir ihren Wort- 


1) G. Lanson, Esquisse d'une Histoire de la Tragedie française (Paris, Champion), 1927, 
p.p. 111-112. j 

2) P. Dimoff, La Vie et l'Œuvre d’ André Chénier jusqu’à la Révolution française (1762— 
1790), (Paris, Droz), 1936, t II, p. 527. È ER 

8) Cf. P. Mathieu, Essai sur la métrique de Verlaine, article de la Revue d'Histoire 
Littéraire de 1931, p. 584. 
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laut, denn abgesehen von der Zweiten Continuatio, die sich auch in dem 
Exemplar der Frankfurter Stadtbibliothek von dem Wunder-Geschichten- 
Calender .... auff das Schaltjahr Jesu Christi 1672 erhalten hat, sind sie 
als Kalenderbeitráge noch nicht wieder aufgefunden worden. 

Die erste dieser drei Continuationen ist wichtig, weil sie in erzáhlender 
Form eine Verbindung zwischen die Simplicissimusfigur und die Kalender- 
schriftstellerei legt. Auch der lángst bekannte Ewigwáhrende Calender auf 
das Jahr 1670 — die Wunder-Geschichten-Calender sind erst spáter ans Licht 
gekommen, man vergleiche Engelbert Hegaurs Dritten Band der Simpli- 
cianischen Biicher, Miinchen 1925 S. 539 — kennt diese Verbindung schon: 
er heißt ja Des Abentheurlichen Simplicissimi Ewig-währender Calender 
und enthált einen Brief ,,Simplicissimi des Aeltern an seinen Nattirlichen 
Sohn den Jüngsten Simplicium”, der als Unterschrift denselben Namen 
trágt, mit dem sich Simplicius Simplicissimus auch auf dem Titelblatt 
seines Romans schmiickt: Melchior Sternfels von Fugshaim. 

In der Ersten Continuatio wird erzáhlt, wie Simplicissimus ein Kalender- 
Schreiber wurde. Die Fiktion ist die, daB er nach seinem Aufenthalt auf 
der einsamen Insel im Stillen Ozean (Mauritius) sich auf neue Wanderfahrten 
begeben habe: ,,0b ich mir gleich gántzlich vorgenommen hatte, meinen 
noch übrigen kurtzen Lebens-Rest in dem áussersten Ende der Welt in 
ungeheuren, Menschen-losen Wildnuf mit Betrachtung und fernerer Zu- 
sammenschreibung meiner Lebens-Begebenheiten zuzubringen, seyn doch 
solche meine Gedancken in Warheit nichts anders, als blosse Gedancken 
gewesen, mit denen mein Fatum und Geschick gantz und gar nicht tiber- 
einzustimmen sich bequemen wollen, also, daß ich mich wider meinen Willen 
wieder auf die Reise machen, mein altes Vagieren aufs neue anfangen und 
meinen geliebten Herren Landsleuten und nahen Anverwandten zum Besten 
mich hervor thun müssen”. Er spielt dann auf die Continuatio an, die das 
Neueste aus seinem Leben erzáhlt: , Weil ich nun in einem besondren Tractát- 
lein, welches noch unter der Presse ist und mit ehistem mich als einen neuen 
Phónix-Vogel vorzustellen begierig ist, von meinen in Waarheit recht wunder- 
lichen und sehr seltzamen Begebenheiten vielfáltige und sattsame Meldung 
gethan, als will ich anjetzo und vor dißmal dir, mir trefflich affectionirten 
und dich um meine Wolfahrt hóchst-bekiimmernden Leser kiirtzlich, jedoch 
außführlich anzeigen, wie es mir bey die zwey Jahr hero an unterschied- 
lichen Orten, weil ich bald da bald dorten wie der fliegende Wandersmann 
herum terminirt, ergangen und was ich insonderheit notables und merck- 
wiirdiges auf der Welt in Augenschein genommen; hoffe, mein Vorhaben 
werde dir nicht miBfallen, sondern, weilen es von Simplicissimo herkommt, 
hòchst annehmlich seyn und geneigt-willig aufgenommen werden. Hiermit 
gehabe dich wol und erwarte mit ehistem von gleicher Materia ein mehrers! 
Adieu”. Die zwei Jahre, das ist offenbar die Zeit, die seit seiner Riickkehr 
aus der insularischen Einsamkeit verflossen ist. Wir wissen jetzt, daB die 
Darstellung seiner Robinsonade durch Neville’s /sle of Pines angeregt wurde, 
er brachte die Continuatio als eine ,,neue Zeitung” unterm Schein größt- 
möglicher Aktualität. Die angebliche Entdeckung der Pineser Bevölkerung 
fand im Jahre 1667 statt: Warhafftige Beschreibung des vierdten Eylands, 
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Pines Genannt, gelegen in dem noch unbekandten Süder-Lande, Welches im 
Jahr 1589 durch eine Manns- und vier Weibes Personen, Engelländischer 
Nation, die ein unglücklicher Sturm und Schiffbruch daselbst an Land getrieben, 
bewohnet, auch Volckreich besamet, und in dem verwichnen 1667. Jahre, durch 
ein Niederländisches Schiff ohngefähr von neuem entdeckt worden. Bald darauf 
wird auch Simplicissimus die Insel verlassen haben. So entwertet die neue 
Erzählung immer wieder den alten Schluß: wie die großzügige fünfaktige 
Tektonik des Simplicissimus Teutsch mit ihrem mächtigen Abschluß ,,Adjeu 
Welt .... Behüt dich Gott Welt” zerstört wurde um der Continuatio den 
Weg zu ebnen, so vernichtet er die gottergebene Einsiedler-Existenz des 
fromm gewordenen Simplicissimus, um den ewigen Vaganten als einen 
„neuen Phónix-Vogel” eine dritte Wanderschaft antreten zu lassen. Die 
Dynamik des Erzählers brachte es mit sich, daß sich seine Phantasie immer 
wieder auf die Zukunft seines Helden richtete, jeder Gedanke an Nachruhm, an 
stilvolle Selbstbescheidung war diesem rastlosen Geschichtenerfinder fremd. 
Seine Erzählung, wie er zum Kalenderschreiber wurde, erschien im Wunder- 
Geschichten-Calender auf 1671; als terminus a quo ergibt sich 1667, als ter- 
minus ad quem 1671: wir gehen wohl nicht fehl, wenn wir als die ,,zwei 
Jahre” etwa 1668 und 1669 ansehen, eben die Zeit, in der ,,das besondre 
Tractátlein”, das von seinen ‚in Waarheit recht wunderlichen und sehr 
seltzamen Begebenheiten vielfältige und sattsame Meldung gethan”, noch 
„unter der Presse” war. Die Continuatio wurde zur Ostermesse 1669 im 
Meßkatalog angekündigt. 

Hatte Simplicissimus in früheren Jahren oft als ,,Storger und Marck- 
schreyer” ein kümmerliches Dasein gefristet, jetzt kommt ihm der Gedanke, 
daß Bücher ein weniger gefährliches Handelsobjekt bilden als ,,Gifft- 
latwergen und dergleichen Zeugs mehr” und vielleicht gar noch einträglicher 
sein würden: ,,Ich dachte bei mir selbst: Lieber Simplicissime, du hast dein 
Lebtag wol viel wunderliche Händel und possierliche, abentheurliche, ja 
lächerliche Invention hin und wieder der klugen Welt vorgestellet und hast 
doch bey keiner nichts beständig gewisses erarnet und erworben; wie wäre 
es, wann du in deinen alten Tagen einen Zeitungsinger abgebest, ein Kalender- 
Krämlein an unterschiedlichen Orten darbey anrichtetest und deine eigne 
aus deinem tieffsinnigen Kopff gesponnene Arbeit darbey nicht spartest? 
Ich hielte gäntzlich davor, es solte so alber und thöricht nicht gethan seyn”. 
An Waren herrschte kein Mangel, wußte er doch, wie unzählig viel Kalender 
gedruckt zu werden pflegten, als „zum Exempel der Cometen Calender, 
der Polnische, Schwedische, Dähnische Kalender, der Spanische, Indiani- 
sche, Englische Kalender, Wetter- und Böhmische Kalender, Hauß- und 
Ehe-, Helden-, Geschichts, Comödien, Music, Kauffmanns, Speis und Kuchen, 
ja Hasenkalender und dergleichen andere mehr”. Er wollte damit „einen 
Zeitung- und Kalennerhandel” auftun. Aber nicht nur mit fremder Ware 
hoffte er zu handeln, er beschloß unter seinem ‚in Europa, wo nicht gar 
Asia, Africa und America trefflich bekandten Simplicissimus-Namen einen 
Kalender drucken zu lassen”. Je mehr er sich die Sache überlegt, um so 
größere Lust bekommt er dazu: ,,Und weil es eben um die Zeit des Jahrs 
war, da die Kalender frisch und neugebacken von der Preß kommen, gienge 
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ich, so geschwind ich konnte, in eine wolbekannte und weitberühmte Stadt 
in Teutschland, sahe mich nach einer bequemen Herberge um, da ich auf 
traurige Mord-Zeitungen, grosse Seeschlacht-Zeitungen und dergleichen un- 
gehindert spindisiren möchte”. Man hat in dieser ,,wolbekannten und weit- 
berühmten Stadt” Nürnberg erkannt (Borcherdt, Ausgabe IV, S. 514; H. von 
Ziegesar, Euphorion, 17. Ergánzungsheft S. 78; Bechtold, Die Biicherstube YV, 
S. 81; Hegaur, Ausgabe III, S. 592). Daselbst erkundigt er sich, wo sich die 
Zeitungsschreiber und Drucker aufzuhalten pflegen: ,,Der Anfang war gut, 
der Fortgang war auch nicht schlimmer, ich fand bey den Zeitungschreiber 
mehr Materi, als ich mir anzutreffen jemals eingebildt hatte. Insonderheit 
hórte man dazumal nemlich Anno 1668 im Monat Junio von nichts anders, 
als von trefflicher Tapfferkeit der Venetianer in der weitberühmten Vestung 
Candia und Raserey des Türckischen Groß-Veziers in Bestürmung und 
Belágerung derselben. Die Schreiber, derer offt 10 in einer Herberg beysammen 
sassen, liessens ihnen mit copiren so angelegen seyn, daß einer, der sie gesehen, 
solte geschworen haben, es treffe etwas an, daran die Wolfahrt des gantzen 
Rómischen Reichs gelegen. Ich erlangte in kurtzem vielerlei Sorten Zeitungen 
von besagter Materi, kehrte damit behend wieder in meine Herberge, zoge 
das beste heraus und zierte es mit meinem Stylo auf das annehmlichste aus”. 
Außerdem verfertigt er ein Lied über die Seeschlacht vor Candia und begibt 
sich damit zu einem Drucker. Diesem ist die neue Zeitung hóchst will- 
kommen: ,,Er druckte mir nicht allein diese meine erste Geburt, neue Zeitung 
will ich sagen, alsobald und lieB sein neuverfertigtes Gebetbuch, das er eben 
unter der Pref hatte, ein weil ligen, damit ich ja an meinem herrlichen 
Vorhaben nicht móchte verhindert werden”. Unterdessen sieht Simplicissimus 
sich seine Umgebung an und findet daselbst zu seiner Freude einige aufge- 
schichtete Kalenderstöße. Er vertieft sich mit solchem Interesse darin, daß 
mit den Büchern auch er selbst, der auf einen davorstehenden Tritt gestiegen 
war, ins Wanken gerät und zu Boden fällt. Der Buchdrucker eilt hinzu und 
warnt ihn, als er wieder auf den Tritt steigen will, sich die herrlichen Kalender 
anzusehen, das nicht zu tun: ,,ich würde sonst, eben wie kürtzlich geschehen, 
ein neues lächerliches aufhebens zu machen gezwungen werden; erzehlte 
auch darbey, wie es ihme etliche Jahr bei seinen Calendern ergangen, daß 
nemlich ein und anderer so wol einheimische als frembder sich nicht gescheuet, 
seine Calender, ehe sie öffentlich verkauffet worden, durchzuschauen, das 
beste heraus zu nemen, einen neuen Titul zu geben und also ihme zu merck- 
lichem Schaden damit zu wuchern, habe er also endlich dieses Mittel er- 
sonnen, damit ihme seine Calender hinführo von anderen unnachgedrucket 
bleiben möchten, sagte er gleich dabey, wann er gesehen hätte, daß ich im 
hinauffsteigen begriffen wäre gewesen, wolte er mich treulich gewarnet 
haben”. Simplicissimus kommt jetzt zum Geschäft, er wolle eine gute Quan- 
tität von allerhand Sorten einkaufen und bar Geld dafür zahlen. Da brachte 
der Herr Buchdrucker einen besseren Tritt und zeigte ihm zahllose neue 
Kalender, die noch nicht von der Presse gekommen seien: ,,Sie gefielen mir 
alle sehr wol, weil ich in einem Feld, welches mit rother Schrifft gesetzt war, 
viel herrliche Sachen gezeichnet erblickte”. Die Unterredung führt dazu, 
daß Simplicissimus verspricht gegen Honorar einen Kalender zu verfertigen. 
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Wie man die ,,wolbekannte und weitberühmte Stadt” mit Nürnberg 
identifiziert, so erblickt man in Simplicissimus und dem Buchdrucker 
Grimmelshausen und Wolff Eberhard FelBecker. ,,Es besteht fiir mich kein 
Zweifel”, sagt u. a. Bechtold (Die Biicherstube, IV, S. 81), „und ist auch 
von den Forschern, die sich mit der Stelle befaBt haben, H. H. Borcherdt 
und H. v. Ziegesar, angenommen worden, daB die Schilderung Grimmels- 
hausens die Erinnerung an seinen ersten Besuch in Niirnberg und bei FelB- 
ecker wiedergibt. Was an den erzáhlenden Szenen wahr ist, hat sich also 
in dem uns jetzt wohlbekannten Hause am Burgberg abgespielt. Da die 
autobiographischen Daten, die Grimmelshausen da und dort in seinen 
Schriften zerstreut hat, bisher nirgends mit den bekannten Tatsachen in 
Widerspruch getreten sind, sondern vielfach in den Urkunden ihre Be- 
státigung gefunden haben, so besteht auch kein Grund, an dem hier ange- 
gebenen — dem Juni 1668 — zu zweifeln”. Ein Unterschied ergibt sich 
insoweit, als H. von Ziegesar den Vorgang in vollem Sinne autobiographisch 
einordnet und ihn als die Geschäftsverbindung für Grimmelshausens Kalen- 
derarbeit, sowohl fiir den Ewigwáhrenden Calender als fiir die Wunder- 
Geschichten-Calender, deutet, wáhrend Bechtold der Meinung ist, daB das 
referierte Gespräch die Druckgeschichte von Grimmelshausens Haupt- 
werk beleuchtet: ,,Mit dem Manuskript des Abenteuerlichen Simplicissimus 
in der Tasche ist Grimmelshausen im Juni 1668 nach Núrnberg gereist” 
(a. a. O. S. 81). Das Argument, mit welchem er die näher liegende Vermutung: 
von H. von Ziegesar abweist: ,,da der erste von Grimmelshausen geschriebene 
Kalender der auf das Jahr 1670 war und demnach erst 1669 entstand”, 
ist nicht sehr überzeugend. Der 1670 ,,in der Fürstlichen Residentz-Stadt 
Fulda bey Marcum Blo8” gedruckte, von Wolff Eberhard FelBecker in 
Niirnberg verlegte Ewigwährende Calender, worinnen ohne die ordentliche 
Verzeichnus der unzehlbar vieler Heiligen Táge auch unterschiedliche curiose 
Discursen von der Astronomia, Astrologia, item den Calendern, Nativitäten, 
auch allerhand wunderbarlichen Wahr- und Vorsagungen, mit untermischter 
Bauren-Practic, Tag- und Zeitwehlungen etc., nicht weniger viel seltzame, 
jedoch warhaffte Wunder-Geschichten, und andere merckwiirdige Begebenheiten, 
samt Beyfiigung etlicher Kiinst- und Wissenschafften befindlich, woraus ein 
Jeder, der nur Lesens und Schreibens kiindig, nicht allein jedes Jahr die be-: 
wegliche Fest und dergleichen Ding, so zu einem Calender nohtwendig erfordert 
werden, leichtlich finden: sondern auch lernen kan, ihm und andern die Nati- 
vität zu stellen, und aus fleissiger Observation künfftig Gewitter, Krieg, Kranck- 
heit, Frucht- und Unfruchtbarkeit vorzusagen”, ist ein Riesenwerk von mehr 
als zweihundert mehrspaltigen engbedruckten Quarto-Seiten. Wenn der 
Verfasser seine Quellen, vor allem Thomas Garzoni und Johannes Indagine, 
worüber u. a. diese Zeitschrift (XII, S. 186 flgg.) zu vergleichen ist, auch in- 
tensiv und ohne viel Umschweif und Mühe benutzte, so muß doch die Vor- 
bereitung eine lange Zeit in Anspruch genommen haben. Es scheint mir 
daher besser, die Schlußfolgerungen Bechtold — Ziegesar zu verbinden, 
was um so leichter möglich ist, als der Calender in seinem anekdotischen 
Teil und die Simplicianischen Schriften aufs engste miteinander zusammen- 
hängen. , Wir dürfen ruhig annehmen”, schrieb ich vor vieler Jahren in 
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den Problemen der Grimmelshausenforschung (S. 247), ‚daß die Beschäfti- 
gung mit seinem Calender für Grimmelshausen einen nicht unbedeutenden 
Teil seiner Schriftstellerei repräsentierte, und daß wir in der Arbeit an 
diesem Calender belehrende Andeutungen darüber finden können, wie wir 
uns die Arbeitsweise unseres Schriftstellers überhaupt vorstellen müssen; 
mit Rücksicht hierauf, wie auch mit Rücksicht auf das Mitgeteilte über die 
Beziehungen zwischen Stellen aus dem Calender und Tatsachen aus Grimmels- 
hausens Leben wird der Ewigwährende Calender für die Grimmelshausen- 
forschung in Zukunft eine größere Bedeutung bekommen, als man ihm bis 
jetzt zuerkannt hat”. Daß für dieses umfangreiche, und man darf hinzufügen, 
in gewissem Sinne auch gelehrte Werk — die kosmographischen Angaben 
mußten z.B. für das Jahr 1670 aus- bezw. umgerechnet werden — lang- 
wierige Vorbereitungen nötig waren, kann nicht wundernehmen: das von 
Grimmelshausen angegebene Datum, an dem wir, wie Bechtold mit Recht 
sagt, keinen Grund zu zweifeln haben, paßt vorzüglich in den Zusammen- 
hang. Er besuchte den Nürnberger Verleger um über die Kalender-Angele- 
genheit, die an sich kompliziert genug gewesen sein mag, da er ja in Nürn- 
berg verlegt, in Fulda gedruckt wurde, zu verhandeln; nebenbei wurde auch 
über den Abenteuerlichen Simplicissimus gesprochen, der — aber das konnte 
man vorher nicht wissen — dann das Hauptgeschäft wurde. 

So scheint alles aufs schönste zu stimmen. Bei genauer Betrachtung hat 
aber die Geschichte einen Haken, sogar mehr als einen. Die Erzählung vom 
Nürnberger Besuch beim Kalenderdrucker macht den Eindruck, daß der 
angehende Kalendermacher und der auf diesem Gebiet erfahrene Verleger 
sich bei der Gelegenheit kennen lernten, daß Grimmelshausen nach Nürnberg 
reiste um mit Felßecker eine Geschäftsverbinding einzugehen. Das könnte 
insoweit ganz gut stimmen, als die offiziellen Angaben über Grimmels- 
hausens Geschäftsverbindungen, die wir bis zum Juni 1668 besitzen, nicht 
nach Nürnberg, sondern nach Straßburg und Leipzig weisen. Bechtold hat 
als erster die Ankündigungen in den Meßkatalogen für die Grimmelshausen- 
forschung herangezogen (Euphorion X XIII, S. 496 flgg.). Daraus geht hervor, 
daß der Straßburger Verleger Jo. Christ. Nagel zur Herbstmesse 1665 als 
libri futuris nundinis prodituri” den Satyrischen Pilgram und den Keuschen 
Joseph ankündigte. Es lag auf der Hand, daß der Renchtaldichter versuchte, 
im benachbarten Straßburg, dessen literarische Betriebsamkeit er in seiner 
Ullenburger Periode zu beobachten Gelegenheit gehabt hatte, seine Geistes- 
erzeugnisse zu veröffentlichen. Aus dieser Straßburger Geschäftsverbindung 
aber ist nichts geworden, denn im Herbstmeßkatalog 1666 werden dieselben 
Bücher von Leipzig aus angekündigt, wiederum allerdings mit einem Vermerk, 
daß die Schriften nicht zur Stelle waren: „nachstehende Schriften seind nicht 
nach Franckfurt kommen”. Der Leipziger Buchhändler Georg Heinrich 
Frommann kündigt den Satyrischen Pilgram an und teilt mit, daß er ‚auf 
Kosten des Autoris” gedruckt sei. In demselben Zusammenhang wird der 
Keusche Joseph genannt, zwar nicht mit der Verlegeradresse Frommanns, 
wohl aber mit dem Zusatz ,,beym Autore zu finden”. Offenbar hat Grimmels- 
hausen für Pilgram und Joseph das Geschäftsrisiko hauptsächlich selbst 
tragen müssen. Aus den Eintragungen über den Simplicissimus, wie sie in 
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dieser Zeitschrift (XXIII. S. 122 figg.) mitgeteilt wurden, geht hervor, daB 
im Leipziger Katalog zur Ostermesse 1669 Wolff Eberhard FelBecker zum 
ersten Mal als Verleger des Simplicissimus genannt wird und sich fiir den 
gleichzeitigen Frankfurter Katalog mit Sicherheit als solcher erschlieBen 
läBt. In beiden Eintragungen handelt es sich um den SS 1669 II und eben- 
falls, wie die Eintragungen ausdriicklich besagen, um die Continuatio. Auch 
nach dieser Seite hin scheint es also mit dem Niirnberger Besuch Juni 1668 
in schónster Ordnung zu sein: vor dem Besuch kommen in Verbindung mit 
Grimmelshausen nur die Namen Nagel und Frommann vor, nach dem Besuch 
findet sich vom Herbst 1669 an und dann in zunehmendem MaBe der Name 
FelBecker. Allerdings haben wir dann die ,,Erste” und ,,Zweite Ankiindi- 
gung” des SS 1669 (a. a. O. S. 133), auf die wir nachher ausfiihrlicher zu- 
riickkommen miissen, auBer Betracht gelassen. 

Nicht alle Ausgaben aber fanden in den MeBkatalogen ihre Ankiindigung. 
Von Grimmelshausens Teutschem Michel zum Beispiel, einer unseres Erach- 
tens hòchst wichtigen Schrift, und vielen andren seiner Schriften, sind 
keine Anzeigen bekannt. Wir miissen daher mit der Móglichkeit rechnen, 
daß unabhängig von den MeBkatalogen eine frühere Geschäftsverbindung 
zwischen FelBecker und Grimmelshausen existiert haben kann. Tatsächlich 
scheint dies der Fall zu sein. Es ist dafür nótig, sich um die Mondreise- 
Literatur zu kiimmern. Bekanntlich finden sich in den drei posthumen 
Gesamtausgaben von Grimmelshausens Werken (1683—1684, 1685—1699 
und 1713) drei Mondreiseschriften, von denen besonders die Traumgeschichte 
Von Dir und Mir soviel Grimmelshausensches zu enthalten schien, daß 
man sich damit abzufinden hatte, sie in Grimmelshausens Entwicklung 
einzuordnen. Seit 1924 liegt die Sache anders. Julie Cellarius erwarb sich 
das Verdienst, unter den drei Schriften gerade die, die mit Grimmelshausens 
Werk die innigste Beriihrung aufwies, mit Sicherheit dem um eine Genera- 
tion álteren Pfálzer Schriftsteller Balthasar Venator zuschreiben zu kónnen: 
in Moscheroschs Bibliothekskatalog (Darmstadt) fand sie den Titel H. Venator 
von Dir und Mir (Euphorion, Ergänzungsheft 17, S. 98). E. Volkmann 
hat in seiner Venator-Dissertation (Berlin 1936) diesen Nachweis vielseitig 
bestátigt. Was als friihe Entwicklung des Simplicissimusdichters den For- 
schern immerhin gewisse Schwierigkeiten in den Weg stellte, erwies sich als 
Bildungsgut, das er sich weitgehend aneignete. Wie kamen dann aber diese 
nicht von Grimmelshausen herrührenden Schriften in sein Gesamtwerk? 
Volkmann hat dafür eine ansprechende Hypothese: der Wandersmann 
1667 (Niirnberg, FelBecker) hat einen Anhang, der inhaltlich und stilistisch 
vielfache Beriihrungspunkte mit Grimmelshausens Schriften aufweist und 
als dessen Autor er Grimmelshausen ansieht: ,,das allein vermag die Tat- 
sache zu erkláren, daB die drei Schriften in die posthumen Gesamtausgaben 
seiner Werke geraten sind” (S. 47). Nun will die Ironie des Schicksals, daß 
gerade in den drei Gesamtausgaben dieser Anhang fehlt, aber dadurch wird 
die Frage, ob Grimmelshausen denselben geschrieben hat, kaum berührt 
und auch die Möglichkeit der Hypothese, daß die Verbindung FelBecker — 
Grimmelshausen, sofern sie in diesem Anhang ihren Ausdruck fand, dazu 
führen konnte, daß die drei Mondreise-Schriften ohne diesen Anhang in den 
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drei Gesamtausgaben ihren Platz. fanden, bleibt bestehen. Bechtold hat in 
der Zeitschrift für Biicherfreunde (N. F. XIV, S. 87) dafür schon eine aus- 
‘teichende Erklárung gegeben. Hauptsache für unsern Gegenstand ist auch 
keineswegs, wie Wolff Eberhard FelBeckers Sohn Johann Jonathan zwanzig 
Jahre nach Venators und fast zehn Jahre nach Grimmelshausens Tod dazu 
kam, Venatorsche Schriften in einem Grimmelshausenschen Sammelwerk 
aufzunehmen, sondern, ob der Anhang zu einem FelBeckerschen Druck aus 
dem Jahre 1667 aus Grimmelshausens Feder geflossen ist. Wenn Grimmels- 
hausen diesen Anhang geschrieben hat, was aus sprachlichen und inhalt- 
lichen Griinden wahrscheinlich ist, und er, worauf die bisher bekannt ge- 
wordenen Mondreise-Schriften schlieBen lassen, zum ersten Mal bei FelBecker 
in Niirnberg erschien, so erfolgt daraus, daf der Niirnberger Besuch im 
Juni 1668 nicht den Anfang der Gescháftsverbindung zwischen FelBecker 
und Grimmelshausen bedeutete, sondern hóchstens eine Verstárkung, eine 
persónliche Fühlungnahme, mit der eine erhebliche Ausdehnung der gemein- 
samen Interessen verbunden war. 


Ein gánzlich anderer Deutungsversuch ist in jiingster Zeit von Manfred 
Koschlig unternommen worden, der neulich in unserer Zeitschrift (XXIV, 
S. 42 flgg.) den einwandfreien Beweis erbracht hat, daß der 1673 erschienene 
Bartkrieg oder des ohnrecht genanten Roth-Barts Widerbellung gegen den 
weltberuffenen Schwarz-bart def Simplicissimi als Grimmelshausensche 
Schrift anzusehen ist. Seitdem hat Koschlig ein inhaltreiches Buch veröffent- 
licht: Grimmelshausen und seine Verleger, Untersuchungen über die Chronologie 
seiner Schriften und den Echtheitscharakter der friihen Ausgaben, Leipzig 
1939. Es liegt nicht in meiner Absicht an dieser Stelle eine vollstándige 
Charakterisierung des Buches zu geben, dafür wird sich sonstwo 
Veranlassung finden; seine Stellungnahme dem Niirnberger Besuch gegen- 
iber scheint mir wichtig genug, dieses Problem in weiterem Umfang zu 
behandeln. Wir sind damit im Bereich der allumfassenden Frage, die trotz 
lebhaftester und erfolgreichster Bemiihung von allen Seiten nie eine defini- 
tive Antwort erhalten wird: wieweit läßt sich der Held der Simplicianischen 
Schriften mit seinem Verfasser identifizieren? Meine Probleme waren ein 
Versuch, die Forschung aus der bis dahin herrschenden Anschauung einer 
weitgehenden Identifizierung Grimmelshausens mit der Hauptperson seines 
wichtigsten Romans zu befreien. Man darf wohl sagen, daß die nachherige 
Forschung den von mir gewählten Standpunkt anerkannt und übernommen 
hat. Seitdem aber sind so viele Tatsachen bekannt geworden (vgl. Könnecke- 
Scholte, Quellen und Forschungen zur Lebensgeschichte Grimmelshausens, 
Weimar 1926 und 1928), daß die Grenze zwischen Dichtung und Wahrheit, 
Roman und Biographie, Simplicissimus und Grimmelshausen sich bedeutend 
detaillierter und genauer ziehen läßt. Im allgemeinen ist es wohl so, wie 
Bechtold /.c. sagt, daß ,,die autobiographischen Daten, die Grimmelshausen 
da und dort in seinen Schriften zerstreut hat, bisher nirgends mit den bekann- 
ten Tatsachen in Widerspruch getreten sind”. Es kommt nur darauf an, was 
man als ,,autobiographische Daten” gelten lassen will. Ist die Nürnberger 
Reise der Ersten Continuatio ein autobiographisches Datum? Koschlig be- 
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antwortet diese Frage bejahend, soweit es die Personen angeht: ,,FelBecker 
 meint Grimmelshausen ohne Zweifel mit dem Buchdrucker, der den Sim- 
plicissimus zum Kalenderschreiber anstellt; dann ist es klar, daß mit der 
| wolbekannten und weitberühmten Stadt in Teutschland Nürnberg angedeutet 
werden soll”. Gegen die Zeitangabe als autobiographisches Datum aber 
äußert er Bedenken: sie sei ,,aus der Absicht des Dichters zu erklären, eine 
i Kontinuität der Lebensereignisse seines Helden darzustellen, indem er mit 
Simplicissimus als Kalenderschriftsteller da anknüpfte, wo er mit Simpli- 
cissimus als Roman aufgehört hatte” (S. 71). Aus der Zeitrechnung zu Anfang 
dieses Aufsatzes, wo der Nürnberger Besuch mit der Zeit der Continuatio- 
| Drucklegung in Zusammenhang gebracht wird, geht hervor, daß die Auf- 
i fassung Koschligs: „wahrscheinlich noch während der ersten Hälfte des 
Jahres 1666 muß Grimmelshausen mit seinen Erstlingen zu Felßecker ge- 
langt sein” (S. 56), immerhin eine Möglichkeit darstellt. 

_ Durch diese Konstellation bekommt die Nürnberger Reise für die For- 
schung eine gesteigerte Bedeutung, da es sich nicht mehr einfach um eine 
interessante biographische Einzelheit handelt, sondern weil die Verleger- 
frage der ersten Grimmelshausenschen Schriften dabei in Mitleidenschaft 
gezogen wird, ja methodologisch die These, daß die autobiographischen 
Daten durch die Tatsachenforschung bestätigt sind, damit ins Wanken 
gerät. Wir stehen also vor einem aktuellen Kernproblem der Grimmels- 
hausenforschung, das sich, es sei um spätere Enttäuschung vorwegzu- 
nehmen, gleich gesagt, vorläufig nicht lösen läßt. Es lohnt sich aber der 
i Mühe, das Für und Wider der beiden Standpunkte gegen einander abzu- 
 wägen. 

Ein Argument hat Koschligs Datierungsverfriihung ohne weiteres für 
‘sich, das ist der 1667 bei Felßecker erschienene Fliegende Wandersmann 
nach dem Mond (von Volkmann, Balthasar Venator, Berlin 1936 als Aus- 
¡gabe IX bezeichnet, vgl. S. 41) mit seinem Anhang etlicher wunderlicher 
Antiquitäten, so der fliegende Wandersmann Zeit seiner wehrenden Reise in 
‘einer abgeiegenen Vestung an dem Meer gelegen und von den Türcken bewohnet, 
gesehet und verzeichnet. Hatte Volkmann es schon wahrscheinlich gemacht, 
daß ,,der nur in IX vorhandene Anhang inhaltlich und stilistisch von Grim- 
melshausen” stammt, Koschligs sorgfältige Nachprüfung ergibt ‚daß an 
der Echtheit des Anhangs kein Zweifel mehr sein kann” (S. 65). Wir kennen 
ihn aus Helene Elsners Aufsatz im Archiv für das Studium der neueren Spra- 
chen und Literaturen (CXXXII, S. 25ff) und haben an der Autorschaft 
Grimmelshausens nicht gezweifelt, was allerdings zu einer Zeit, wo man 
nicht bloß die Schrift Von Dir und Mir, die ja viel Ähnlichkeit mit Grimmels- 
hausens Schreibart aufweist, sondern sogar den Fliegenden Wandersmann 
nach dem ‘Mond als Grimmelshausensch zu verdauen hatte, nicht allzuviel 
sagte. Auch jetzt noch sprechen m. E. mehr Gründe für als gegen Grimmels- 
hausens Autorschaft. In diesem Anhang heißt es nun unter 82: ,,der Hasen- 
sprung (so vor der Vesten zu Nürnberg zusehen), von Epele von Gailingen, 
als sein Schweißfuchs ein Mänigen in der Lufft mit ihme machte, etc.” 
Von diesem kühnen Springer, der um seine Freiheit wiederzuerlangen mit 
seinem Pferd über den Nürnberger Burggraben gesprungen sein soll, war 
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schon unabhángig von dem Anhang in der Grimmelshausenforschung die 
Rede. Die Mitteilung, daB bei diesem Sprung das Pferd sich mit den Hinter- 
füßen so kräftig von der Brustwehr absetzte, daß die Eindrücke der Huf- 
eisen nach Jahrhunderten noch sichtbar waren — man zeigt sie übrigens 
noch jetzt findet sich nämlich auch in der Schrift Von Dir und Mir (vgl. 
Borcherdts Ausgabe IV, S. 55). In seiner Anmerkung zu dieser Stelle (IV, 
S. 506) heißt es: ,,Grimmelshausen zeigt hier so große Lokalkenntnisse 
von Nürnberg, daß man auf einen Aufenthalt des Dichters in dieser Stadt 
geschlossen hat”. Man hat das jetzt auf Venator zu übertragen. Läßt aber 
die Stelle im Anhang 1667 ebenfalls auf Autopsie, in diesem Falle also ver- 
mutlich Grimmelshausens, schließen? Oder ist die Nummer 82 im Anhang 
nur ein Echo aus Von Dir und Mir? Grimmelshausen hat sich an derVena- 
torschen Schrift so eingehend geschult, er hat daraus soviel übernommen — 
man denke nur an den Flegel-Traum und den Kindersegen-Traum im Calender 
und den damit übereinstimmenden Zusammenhang zwischen Simplicissimus, 
Courasche und Springinsfeld, Berührungen, die ich Probleme S. 195 flgg. 
noch als Echtheitsargumente verwandte — daß auch diese Entlehnung 
keinesfalls abwegig zu nennen ist. Es fällt nur auf, daß der kühne Springer 
in Von Dir und Mir Appeles von Gölingen, im Anhang Epele von Gailingen 
heißt, während er nach Borcherdt (IV, S. 505) Ekkelein von Gailingen hieß, 
wenn er auch gewöhnlich Eppelin von Gailingen genannt wird. 

Wenn man hingegen annimmt, daß Grimmelshausen 1666 nach Nürnberg 
reiste um Felßecker zu besuchen, so liegt es auf der Hand in der Nummer 
82 des Anhangs einen Niederschlag dieses Besuchs zu sehen. Es ist dann 
weiter befriedigend, den Umweg über Leipzig, d.h. die direkte Beziehung 
zu Frommann, auszuschalten, vielmehr anzunehmen, daß Grimmelshausen, 
als seine Straßburger Bemühungen, wie wir anstandslos akzeptieren dürfen, 
fehlgeschlagen waren, sich nach Nürnberg begab, daß von jetzt an Felßecker 
sein Verleger war mit Ausnahme des Satyrischen Pilgram, wo die Verleger- 
schaft Frommanns offiziell verbürgt ist. Für diese Ausnahme stellt Koschlig 
die Hypothese auf, daß sie ein Zugeständnis Felßeckers an den Leipziger 
Verleger bedeutete, der für ihn die Leipziger Meßgeschäfte verwaltete. 
Eine Parallele gibt dieser Hypothese eine gewisse Stütze. Man sieht, zu 
welchen Konsequenzen eine einfache Datumsverschiebung führen kann. 

Natürlich hat das Problem auch für die Erstausgabe des Simplicissimus 
Teutsch seine Bedeutung. Wenn Koschlig recht hat, so ist es widersinnig 
dafür einen andern Verleger als Felßecker einzuschalten. Umgekehrt kann 
man auch sagen, daß Koschligs Datumverschiebung wertlos wird, wenn der 
SS 1669 I nicht von Felßecker verlegt wurde. 

Die oben bereits berührten Meßkatalogeintragungen zur Frankfurter 
Oster- und Herbstmesse 1668 (Neophilologus XXIII, S. 133) geben keine 
Entscheidung. Koschlig glaubt, daB die erste Ankiindigung gelesen werden 
muß, als ob das Buch schon vorláge, ich bin der Meinung, daß die Exemplare 
zur Ostermesse nicht fertig geworden sind — daher die Ankiindigung unter 
falschem Titel — und erst zur Herbstmesse, mit der dann begreiflichen, 
als Vordatierung úblichen Jahreszahl 1669, zum Verkauf vorhanden waren. 
Dazu stimmt die Zeitangabe im Ewigwährenden Calender des Jahres 1670. 
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Grimmelshausen lokalisiert denselben im Schauenburgischen Sauerbrunnen 
Grießbach (Probleme S. 233 flgg.) und datiert die Spalte mit den Simplicia- 
nischen Anekdoten daselbst ,,den 29. Jul. 1669” (Calender S. 204). Dazu 
stimmt im Warhafften Bericht vom Erfinder dieses Calenders die Zeitangabe: 
„Als ich im verwichenen Julio dieses 1669. Jahrs die Sauerbrunnen Chur 
brauchte” (S. 94). Dieser Warhaffte Bericht dürfte, darin sind Koschlig 
(S. 73) und ich einig, ganz zuletzt verfaßt sein. Wenn er die Vermutung 
aufstellt: ‚möglicherweise bereits Anfang August” (J. c.), so werden schon 
die Daten etwas gepreßt. So eilig ging es wohl nicht. Die Voranzeige des 
Calenders geschah ja doch erst zur Herbstmesse 1669 (noch zusammen mit 
idem Gantz neuen Abentheuerl. Simplicissimus, man vergleiche Neophilologus 
XXIII, S. 133), die Anzeige gar zur Ostermesse 1670 (Koschlig S. 4). Auch 
die kosmographischen Berechnungen richteten sich, wie oben bereits erwáhnt 
wurde, von vornherein auf das Jahr 1670. In dem Warhafften Bericht wird 
vom Abenteuerlichen Simplicissimus gesagt, daß ,,seine Lebensbeschreibung 
vorm Jahr daß erste mahl getruckt worden” (Calender S. 92). Das stimmt 
ganz genau zu der Ankündigung zur Herbstmesse 1669, will sich aber mit 
der Annahme, daß der SS 1669 I bereits Ostern 1668 fertig gewesen sei, 
schwerlich vertragen. Es gelingt Koschlig denn auch nicht, diese Stelle 
liberzeugend zu deuten. ‚Die Angabe, der Simplicissimus sei vorm Jahr 
daß erste mahl getruckt worden”, sagt er S. 73, „ist demnach nicht termin- 
mäßig aufzufassen; Grimmelshausen hat hier natürlich nur von Ferne den 
Zeitpunkt des Erscheinens im Auge gehabt, da der Leser an Tag und Monat 
Na völlig uninteressiert ist”. Er überbietet diese unzureichende Deutung 
idurch eine falsche Interpretation: vorm Jahr = im vorigen Jahr. Das stimmt 
Natürlich nicht: vorm Jahr = vor einem Jahr, ein Jahr her. Die Auffassung, 
Haß der SS 1669 I bereits Ostern 1668 auf dem Markt war, ist schlechter- 
Mings unhaltbar und wenn Koschlig meint, dies aus der Ankündigung zur 
¡Frankfurter Ostermesse 1668 herauslesen zu müssen, so kann man dagegen 
ixeltend machen, daß der Ankündigung im Frankfurter Meßkatalog keine 


| as für den Charakter des Werks so wesentliche Wort Teutsch fehlt, daß 
¡Ur diese Ankündigung zur Ostermesse 1668 genau dasselbe gilt, was Koschlig 
5. 10 für die Nagelschen Ankündigungen zur Herbstmesse 1665 mit Bezug 
‘auf den Pilgram und den Joseph sagt: ,,Wir dürfen mit Sicherheit annehmen, 
Haß die angekündigten Ausgaben nie erschienen sind” und was auf S. 41 
renau so apodiktisch für die Ankündigung eines Felßeckerischen Joseph 
Linige Jahre später ausgesagt wird: , Die Ostern 1669 angekündigte Ausgabe 


lst sicher nicht erschienen”. 


\ Von wem wurde nun dieser zur Herbstmesse 1669 erschienene Simpli- 
\'issimus Teutsch verlegt? In dem von mir besorgten Neudruck (Halle 1938) 
\ıabe ich mich dem Ergebnis angeschlossen, zu dem Gustav Kónnecke in 
einer noch nicht im Druck erschienenen Grimmelshausen-Bibliographie 
i elangte, daB der Verleger des SS 1669 1 Wilhelm Serlin in Frankfurt a.M. 
\fewesen sei. Die Kontroverse Serlin — FelBecker bedeutet nun für die 
\irimmelshausen- Bibliographie eine áhnliche Unbehaglichkeit in der For- 
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schung, wie sie vor dem Erscheinen von Kónnecke-Scholte: Quellen und 
Forschungen zur Lebensgeschichte Grimmelshausens, Weimar 1926 und 1928, 
in der Grimmelshausen-Biographie herrschte. Man kann an dem Lebenswerk 
dieses emsigen Forschers nicht ohne weiteres voriibergehen. Mehr als dreißig 
Jahre lang hat er in Grimmelshausen gearbeitet, und diese Arbeit in zu- 
nehmendem Mafe zu seiner Lebensaufgabe gemacht (man vergleiche dar- 
iiber das Nachwort des Herausgebers in dem ebenzitierten Werk II, S. 339 
flgg.). Von Grimmelshausens Leben ging er aus, das er mit der gründlichen 
Ausfiihrlichkeit des Berufsarchivars verfolgte. Das eben genannte Werk 
legt davon Zeugnis ab. Gewiß ist nicht jede Einzeltatsache darin von Be- 
deutung. Mir schien es aber notwendig das Gesamtmaterial vorzulegen, 
damit in geklärten Verhältnissen weiter gearbeitet werden könne. Und in 
dieser Richtung scheint die Ausgabe ihren Zweck erfüllt zu haben. Gewiß 
hat es nicht an mir gelegen, daß nicht auch die Bibliographie in ähnlicher 
Weise zugänglich gemacht worden ist. Nach Koschligs Buch ist es fast noch 
dringlicher geworden, daß die gesamte Forschung über Könneckes vollstän- 
digen Text und besonders auch über das umfangreiche, bereits klischierte 
typographische Bildmaterial verfügt. Bis dahin tut man meines Erachtens 
am besten, die Kontroverse Serlin — Felßecker ruhig hinzunehmen und 
die entgegengesetzten Anschauungen als Arbeitshypothesen gelten zu lassen, 
die jede für sich in ihren Folgerungen ihre Nützlichkeit erweisen können. 
So gab die Arbeit am Neudruck der Continuatio (Halle 1939) mir Gelegenheit. 
der Stellungnahme Könneckes, daß es Serlin sei, ein neues Argument hinzu- 
zufügen: das Diarium Europaeum, dem Könnecke das Material entnahm 
um die Übereinstimmung der Typen des Serlinschen Verlags mit denen des 
Erstausgabe des Simplicissimus nachzuweisen, schaffte auch inhaltlich ir 
einer Redaktion der Insel Pines und einem Traktat über den Krieg in Candia 
Material, das Grimmelshausen in der Continuatio bezw. im Seltzamen Spring: 
insfeld verwertete (man vergleiche den Aufsatz Der Simplicissimusdichtes 
im Mittelpunkt der ältesten Ausgaben seines Hauptwerks, PBB LXII, S. 31€ 
flgg.). Auch die andre Quelle der Continuatio, de Bry's Fünjfter Theil dei 
Orientalischen Indien, Frankfurt a.M. 1601, weist in den Verlagsverhált: 
nissen, in den Beziehungen zwischen den Bryschen Erben und dem durch 
Heirat verschwägerten Johann Ammon einerseits, in der Interessengemeini 
schaft zwischen Ammon und Serlin andrerseits auf Wilhelm Serlin ali 
Förderer von Grimmelshausens Continuatio (Einleitung S. XXII—X XVII) hin 

So komme ich immer weiter von meiner ursprünglichen Stellungnahmi 
ab, daß Felßecker, der Verleger des SS 1669 II, der Continuatio, des SS 1670 
des üSS 1671 I, des üSS 1671 II und so vieler andren Grimmelshause 
schen Schriften, auch der Verleger des SS 1669 I war. Es war für mich a 
auf der Hand liegende Auffassung, die auBerdem aus Grimmelshausen 
Vorrede zum GSS 1671 I herausgelesen werden kann, wenn er über de 
Nachdrucker klagt, der seinem Herrn Verleger ,,seine stihl 
Múhe und Unkosten, Fleis und Arbeit, die er in erster Einrichtung un 
annemlicher Vorstellung dieses meines ihme allein mitgetheilten Werck 
leins” habe ‚aus den Händen reißen wollen” (Keller I, S. 7). Aus die 
primitiven Anschauung heraus versuchte ich mich in spielerischer Freud 
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| am Anagramm, die bei Hybspinthal und Zonagri zum Erfolg geführt hatte, 
i an dem fiktiven Druckernamen Joh. Fillion. Meine Probleme sprechen 
} (S. 70 Fußnote) von ‚einem Versuch, dem ich selbst allerdings nicht ohne 
| Skepsis gegenüberstehe: dem Buchdruckerzeichen mit den Buchstaben 
i W. E. F. J. J. könnte ungefähr diese Umschreibung entsprechen: Gedruckt 
bei Wolff Eberhard FelBecker und Joh. Jon. Fil; läßt man daraus alles, was 
' deutlich und offiziell ist, weg, so bliebe übrig: Gedruckt bei Joh. Jon. Fil. 
| resp. mit Umstellung: Gedruckt bei Joh. Filjon”. Für Koschlig wird dieser 
| spielerische Versuch zum Eckstein seiner FelBecker-Hypothese: ,,Es kann 
falso kein Zweifel mehr sein: unter dem Pseudonym Johann Fillion, das 
Scholte richtig ausgelegt hat, verbarg sich der Druckerverleger Wolff Eber- 
hard FelBecker” (S. 76). Er ist sogar der Meinung, daß die Deutung des 
| Johann Fillion Könneckes Hypothese über Wilhelm Serlin mit einem Schlag 
} widerlegt (S. 77 Fußnote 18). So wirkt der Grimmelshausensche Humor 
| noch bis ins zwanzigste Jahrhundert nach. 
' Als ich Könneckes Serlin-Hypothese akzeptierte, war ich es mir natür- 
i lich bewußt, daß ich damit die eigene Fillion-Deutung aufgab. Sie war 
î mir auch nie beweisbare Tatsache gewesen, höchstens eine Möglichkeit, 
| und einer sorgfältigen Typenvergleichung gegenüber von untergeordneter 
f Bedeutung. Koschligs Berufung auf das Geisteskind meiner Laune nótigt 
‘ mich zur erneuten Stellungnahme. Ein frühes Bedenken drängt sich dabei 
ì in den Vordergrund: Johann Jonathan, der nach Ernesti am 10. März 1655 
geboren wurde, war bei der ersten Verwendung des mysteriösen Namens, 
| in der Voranzeige zur Ostermesse 1668, dreizehn Jahre alt. Ist das, sogar 
für eine scherzhafte Geschäftsbeteiligung, nicht reichlich früh? Dem steht 
| gegenüber, daß das Druckerzeichen, von dem ich ausgegangen war, nach- 
| weisbar schon zwei Jahre später offiziell verwandt wurde: auf dem Titel- 
| blatt des Ewigwährenden Calenders findet sich das Druckerzeichen mit 
seinem Wahlspruch Vigilantia et Labore und die vertikale Buchstabenreihe 
W.E. F., neben welcher die horizontale J. und J. Wenn diese horizontale Reihe 
| sich 1670, was ich ebensowenig wie Koschlig bezweifle, auf Johann Jonathan 
i bezieht, so macht es für die Fillion-Deutung wenig Unterschied, ob das 
Kind Johann Jonathan dreizehn oder fünfzehn Jahre alt war. Die Deutung 
des Druckerzeichens darf übrigens nicht ohne weiteres mit der Fillion-Hypo- 
| these identifiziert werden: wenn auch auf dem Titelblatt der Psychosco- 
| pia 1679 das Druckerzeichen in meinem Sinne, also W.E.F. als Wolff 
i Eberhard FelBecker und J. J. als Johann Jonathan gedeutet wird, so ist 
| das kein Beweis, daß auch die Hinzufügung filius, ohne die ich nicht aus- 
‘kommen konnte, und die Umstellung, die erst Joh. Jon. fil. zu Joh. Fil. Jon. 
bezw. Joh. Fillion machte, als geschichtliche Tatsache und nicht als ein mehr 
i oder weniger geistreiches Gedankenspiel angesehen werden muß. Koschligs 
è Freude: ,,Es kann also kein Zweifel sein!” hat in dem Fund des Titelblatts mit 
i dem Druckerzeichen und der Adresse Norinbergae, Typis & Impensis Wolf- 
i gangi & Johannis Jonath. Felseckeri einen gewissen Anhaltspunkt, aber keine 
"sichere Grundlage. Gern füge ich deshalb einen zweiten Stützpunkt hinzu, 
i der mir nicht ohne Bedeutung zu sein scheint. Er findet sich in der Ein- 
leitung meiner Courasche- Ausgabe (Halle 1923 S. XXI). Die Courasche wurde 
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angeblich in Utopia bei Felix Stratiot gedruckt. Wenn nun wirklich Felix 
Stratiot für Felix Krieger steht und dies ein Anagramm für J. J. Felsegkkerr 
(Johann Jonathan FelBecker) ist, so stützen sich die Deutungsversuche 
gegenseitig. Mit dieser Wahrscheinlichkeitsvergrößerung hängt denn auch 
auf natürliche Weise die Skepsisabnahme zusammen, die Koschlig S. 75 
Fußnote 16 mit Recht, wenn auch ohne Benutzung dieses stützenden Argu- 
ments, hervorhebt. Aber auch dann noch steht die Fillion-Deutung auf 
tönernen Füßen. Bedeutet Johann Fillion wirklich Joh. Jon. fil., ist der 
mysteriöse Name, wie Koschlig es ausdrückt, das Pseudonym für Wolff 
Eberhard Felßecker, so darf man erwarten, daß der fiktive Druckername 
nur da vorkommt, wo Felßecker der Verleger ist. Nach Koschligs eigener 
Meinung aber ist das nicht der Fall. S. 266 flgg. sucht er nachzuweisen, 
daß der Erste Teil des Vogelnests, von dem es ebenfalls heißt ,,Monpelgart, | 
Gedruckt bey Joh. Fillion”, nicht mehr bei Felßecker in Nürnberg, sondern 
bei Georg Alexander Dollhopff in Straßburg erschienen sei. Wäre das Werk 
noch von Felßecker gedruckt und hätte Grimmelshausen infolge einer 
Uneinigkeit die Exemplare dem Straßburger Verleger zum Verkauf über- 
geben — auch hier wieder könnte eine ungewöhnliche geschäftliche Selb- 
stándigkeit des Verfassers in Anschlag gebracht werden um Schwierig- 
keiten zu erklären —, so könnte man sich die Sache noch befriedigend zu- 
rechtlegen. Wenn man aber mit Koschlig annimmt, daß das Buch voll und 
ganz das Werk Dollhopffs ist, so wirft der Druckvermerk meine Fillion- 
Deutung über den Haufen. Die Titelauflage dieser Ausgabe ersetzt dann 
die fiktive Ortsandeutung Monpelgart durch das ebenso fiktive Amsterdam, 
behält aber den Namen Johann Fillion bei. Hieraus kann man doch nur 
schließen, daß für Grimmelshausen Fillion noch weniger auf Felßecker 
deutet, als Monpelgart auf Nürnberg. Noch immer scheint mir für meine 
alte Fillion-Deutung eine Dosis Skepsis geboten. 


Der Renchtaldichter spielte schon seinen Zeitgenossen gegenüber ein 
Versteckspiel und hüllte sich in Simplicianische Vermummungen, vielleicht 
aus Lust am Mummenschanz, vielleicht weil er die Freiheit des Narren- 
‘ kleides benutzen wollte. Allmählich ist es uns gelungen hier und da einen 
Zipfel der Verkleidung aufzuheben und die dahinter versteckte Wirklichkeit 
zu schauen. Ganz wird dies nie gelingen, dafür hat die Zeit zuviel Spuren 
verwischt. Hätte man in Nürnberg noch das Geschäftsarchiv der Felßecker, 
wievieles ließe sich dann mühelos feststellen! Wäre die Privatkorrespondenz 
des Dichters so treu bewahrt wie die Geschäftsbriefe des Schaffners und die 
Kriegsberichte des Regimentsschreibers, so ließe sich mit einem Augen- 
aufschlag feststellen, ob Johann Fillion das Pseudonym der Felßecker ist, 
ob Grimmelshausen den Nürnberger Verleger im Frühjahr 1666 oder im 
Sommer 1668 besuchte. Vorläufig gilt ein aufreizendes ,,non liquet”. 

Koschlig nähert sich diesen Fragen von der Verlegerseite — eine vor- 
zügliche Stellungnahme, ich bin allmählich mehr dazu gekommen sie vom 
Dichter her zu beleuchten. An vielen Stellen stimmen unsere Resultate 
überein — vermutlich haben wir dann das Richtige getroffen. Mit Rück- 
sicht auf den Simplicissimus Teutsch widersprechen sie sich — für uns beide 
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' eine Lage, in der plötzlich der Scheinwerfer eines Zufallsfundes Fehlerhaftes 
aufdecken kann. 

Eine môglichst vollstándige Liste von FelBeckers Ausgaben bleibt dringend 
erwiinscht. ,,Er druckte mir nicht allein diese meine erste Geburt, neue 
Zeitung will ich sagen, alsobald,” heißt es in der Erzählung vom Núrnberger 
Besuch, ,,und lieB sein neuverfertigtes Gebetbuch, das er eben unter der 
Pref hatte, ein weil ligen, damit ich ja an meinem herrlichen Vorhaben 
nicht móchte verhindert werden.” FelBecker hat erbauliche Literatur ver- 
legt. Der protestantische Theologe Peter Schele gab eine Reihe von frommen 
Werken, sowohl über den Siindenfall wie über den wahren Glauben, bei ihm 
: heraus. Ob davon vielleicht eins zu Gunsten von Grimmelshausens Büchern 
hintangesetzt wurde? Der Leipziger Ostermeßkatalog von 1669 kündigt an 
| Peter Schelens Adams Heyl, das ist von der Christlichen Religion der alten 
| Patriarchen, wie sie mit der unsern heut gerade einstimmet, Nürnberg bey 
Wolff Eberhard Felseckern. Ein Gebetbuch ist es nicht, aber ob der kirch- 
lich so ganz anders eingestellte bischöfliche Schultheiß das theologische 
Werk des protestantischen Pfarrers nicht so bezeichnen konnte? Das Buch 
war nicht fertig geworden, erschien erst zur Herbstmesse mit der dabei 
üblichen Jahreszahl 1670. Waren es vielleicht der SS 1669 II und die Con- 
| tinuatio, die eine Verzögerung herbeigeführt hatten? Auch auf diesem Wege 
könnte man versuchen für die Nürnberger Reise Anhaltspunkte zu gewinnen. 

Solite es gelingen die Erzählung von der Nürnberger Reise mit der Zeit- 
angabe Juni 1668 als ein zuverlässiges ,,biographisches Datum” zu fixieren, 
so fällt es wie mir scheint zu Gunsten Serlins aus. Nachstehende Daten- 
i gruppierung möge dies motivieren. 

11665 Frühjahr Grimmelshausen kehrt von der Ullenburg nach Gais- 
bach zurück. 

Herbst Vorzeitige Ankündigung des Pilgram und des Joseph 
(Straßburg — Nagel). 

1666 15. Februar Datierung des Pilgram von der Spithalbühne (Hyb- 

: spinthal). 

20. Februar Unterschrift einer Abrechnung in einem Schauen- 
burgischen Rechnungsmanual. 


Herbst Ankündigung des Pilgram (Leipzig — Frommann) 
und des Joseph (Selbstverlag, nach Koschlig bei 
FelBecker). 
1667 FelBecker (Niirnberg) gibt den Wandersmann mit dem 
Anhang heraus. 
Sommer Schultheif in Renchen. 
{1668 Ostern Vorzeitige Ankiindigung des Simplicissimus Teutsch 
(unter unrichtigem Titel). 
22. April Datierung des Beschlusses, der aber zuriickbehalten 


wurde, da das Buch nicht fertig geworden war, 
infolgedessen Unzufriedenheit beim Verfasser. 
y Juni Deswegen Reise nach Núrnberg zu FelBecker zwecks 
einer Rücksprache über den Ewigwáhrenden Calender, 
die Continuatio und weitere Simplicissimusdrucke. 
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Herbst SS 1669 I (fiinf Biicher) bei Serlin. 
1669 3. Márz Datierung der Widmung von Dietwald und Amelinde 
fiir Philipp Hannibal von Schauenburg, von der 
Spithalbiihne, die Grimmelshausens Besitz geblieben 


War. 
Ostern Ankündigung des SS 1669 II mit der Continuatio 
(FelBecker). 
Herbst Ankündigung des üSS 1669 mit der Continuatio (Georg 
Miiller). 
Herbst Vorzeitige Ankiindigung des SS 1670 mit dem Calender 
(FelBecker). A 
1670 FelBecker gibt den SS 7670, Calender 1670, Dietwald 


und Amelinde, Ratio Status, Courasche usw. heraus. 

Die Reihe hat eine Schwáche, den Anhang zum Wandersmann. Allerdings 
hat auch Serlin in der Mondreise-Literatur eine Rolle gespielt, sogar für 
zwei , rechtmáBige” Ausgaben (Volkmann S. 43). Für die ,, RechtmáBigkeit” 
scheint es aber im 17. Jahrhundert recht fliissige Grenzen gegeben zu haben, 
überhaupt scheinen im Verlagsgescháft Verschiebungen von Biichern und 
Rechten sehr gebráuchlich gewesen zu sein. Grimmelshausen hatte dabei 
gern die Hand mit im Spiel. Dies diirfte fiir manches Rátsel die Erklárung 
und zugleicherzeit der Fingerzeig zur Lòsung sein. Das Leben hatte aus dem 
heimatlos gewordenen Gelnháuser Kind einen harten Gescháftsmann ge- 
macht. Die enttàuschenden Erfahrungen auf der Ullenburg, die ihm Ein- 
blicke in das Treiben von Sprachgesellschaftlern gegeben hatten, mógen 
ihm zugleicherzeit die Augen dafiir geóffnet haben, daf mit ,,lacherlichen 
Inventionen” hin und wieder viel zu ,,erarnen und zu erwerben” sei. Das 
neue Handwerk nahm er kráftig in die Hand. Schon seine Quellenverwertung 
kennzeichnet den Gescháftsmann. Auch den Absatz verstand er zu organi- 
sieren. Dafür nach Straßburg zu reiten, war gar keine Mühe; mißlang es 
dort, so war die große Bücherstadt Frankfurt nicht allzuweit entfernt; kam 
er auch dort nicht zum Ziel, so zog er nötigenfalls auch nach Nürnberg. 
So reiste er fürs Geschäft, wie er früher als Soldat das Land durchquerte. 
Daß er sich dabei ewigen Nachruhm gewinnen sóllte, ist ihm vielleicht nie 


bewußt geworden. Wir wissen sogar nicht, ob er sich viel daraus gemacht 
hätte. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTES 


THE COMIC ELEMENTS IN THE ENGLISH MYSTERY PLAYS. 
II. 


Even more farcical, and therefore more attractive to the uncultured, 
popular audiences of those days, was the treatment of the Biblical villains, 
a subject on which we have already touched in passing. There were, of course, 
a multiplicity of villains ready to hand in the scriptural stories, but the main 
interest centred around some five or six, who invariably appeared in every 
cycle and monopolised a large proportion of the dialogue, as well as amusing 
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the audience with rough horseplay and meaningless bellowing. The out- 
standing figures are Cain, Herod, Pilate, Judas, and the Devil. In addition 
to these, villains rather less deep of dye are to be found in the Pharisees, 
¡in the Jews who plot to kill Jesus, and in the soldiers who, at the command 
of Herod, carry out the slaughter of the innocents. 

As in the case of the comic characters with whom we have dealt in the 

‘earlier part of this paper, so here, a definite advance from a mere loathsome 
ito a ludicrous presentation can be distinguished. In the earlier cycles Cain 
is a repulsive murderer; in the later ones he is an ordinary boorish rustic. 
In the later Herod plays, too, there is far more raging than in the earlier. 
‘The conventional modes of the villain’s expression were the proclamation 
‚of his raging passions, the boasting of his might and power, and the torrential 
‘abuse of all who crossed his purposes or thwarted his aims. 
i In the third play of the Coventry cycle Cain is represented as a scheming, 
miserly Jew, ready to cheat even God for the sake of a small profit. Abel 
announces ¡is intention of rendering to God, as a tithe and a thankoffering, 
his best sheaf of corn, and suggests that his brother should do likewise, 
whereupon Cain, in a surly manner, replies, 


“Vexal i reat nests sie, RIEN, È 
Tythe the werst, and make no bost 
Of alle my cornys that may be founde 
In alle my ffeldys both croft and cost, 
I xal lokyn on every syde. 
Her I tythe this unthende sheff, 
Let God it take or ellys lef, 
Thow it be to me gret reproof, 
I yeve no ffors this tyde.” 


¡Abel reproaches him for his niggardliness, but Cain, with a contemptuous 
sneer at his brother’s simplicity and piety, brings reason to his aid, and 
‘ries to justify himself by what he thinks is an unanswerable argument. It 
would make no material difference to God whether the corn offered to him 
vere good or bad, so why waste good grain which could be put to another use? 


“In feyth, thou shewyst a febylle skulle, 
It wolde me hyndyr and do me greff; 
What were God the better, thou sey me tylle, 
To yeven him away my beste sheff, 
And kepe myself the wers? 
He wylle neyther ete nor drynke, 
ffor he doth neyther swete nor swynke: 
Thou shewyst a ffebyl reson, me thynke.” 


i ere we recognise already Shylock, with his attempts to justify usury on 
he grounds of reason and scriptural precedent. 

* In the York play of The Quarrel of Cain and Abel (Play VII) Cain, far 
rom being a mere scheming, avariciuos villain, has become a humorous, 
Yoorish character, and (perhaps for the reason that fools run in pairs) is given 
ì clownish servant, Brewbarret, with whom he carries on a continual banter. 


= - 
= 


Wood. 196 The comic elements. 


After the murder of Abel the two, with a nonchalance worthy of the Machia- 
vellian villain of later-day drama, continue their jesting and arguing. 


Brew: Lo, Mr. Cayme, what shares bryng I, 
Evyn of the best for to bere seyd. 
And to the ffeylde I wyll me hye 
To fetch you moo, if ye have nede. 


Cayme: Come up, sir knave! The devyll the speyd, 
Ye will not come but ye be prayd. 


The second Wakefield play treats the murder as a mere incidental episode, 
and centres all the interest around the humours of the irrascible Cain and 
his impertinent boy. Cain is presented as a man out of humour with all the | 
world. We first see him ploughing in the fields, where he curses his mare 
for her slowness and then rates his boy for failing to lead the animal properly. — 
The boy becomes insolent, whereupon Cain offers to fight him, much to the 
delight of the lad, who is only too ready to accept the challenge, and 
commences to divest. 


Cayn: I am thi master; wilt thou fight? 


Garcio: Yea, with the same measure and weight 
That I boro will I quwite. 


Cayn: We! now, no thing, but call on tyte, 
That we had playde this lande. 


Garcio: Harrer, morrell, iofurth, hyte, 
And let the plogh stand. 


Here they are interrupted by Abel, who tells his brother that they must - 
sacrifice to God; but Cain, a typical English farmer, complains that crops | 
are bad. At length, however, he allows himself to be prevailed upon, but offers : 
the worst sheaf that he can find, and when reproved by God shows Him | 
insolence. A final touch of humour is added when, after the murder, Cain | 
realises his position, laments aloud for his ill-deeds and their consequences, , 
and is mocked by his boy. 

When this is compared with the Coventry play on the same subject it ! 
becomes evident at once that the stress has shifted considerably; that, ! 
indeed, the entire conception of the story and its central figure have changed. . 
The Cain and Abel of the Coventry cycle is still virtually a tragedy: in the: 
Wakefield play the comic spirit is predominant. 

A similar metamorphosis fell to the lot of Herod, the arch-tyrant. | 
Originally a melodramatic villain, he soon developed into a mere vehicle 
for rant and bombast. In the Coventry cycle, where he appears three times 
(plays xVII, XIX and XXIX), he boasts of his power, threatens with death, 
all who cross him and, in the play on the Adoration of the Magi, expresses 
most volubly his annoyance at the birth of one who he fears may displace 
him and eclipse him in glory; but the “raging” which occupies such a con- 
spicuous place in later cycles is here almost negligible. The same is true also 
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_ of the Chester cycle: in both cases the Devil enters and carries the tyrant 
off to Hell on his back. The fourteenth Wakefield play opens with a ranting 
speech from Herod in which he vents his anger on all around him and threatens 

_ them with death. 


Peasse, 1 byd, both far and nere, 
I warne you leyf youre sawes sere; 
Who that makys noyse while I am here, 
I say shall dye. 
Of all this warld, sooth, far and nere, 
The lord am I. 


| It is in this play that Herod “ragis on the pagond and in the strete also.” 

| The usual boasting and ranting appears, too, in the sixteenth play of the 

i same cycle, Herod the Great, while in the Digby Herod’s Killing of the Children, 
the king speaks in a similar strain. 


I am kyng Herodes, I will it be knowen so, 

Most strong and mighty in feld for to fyghte, 

And to venquysshe my enemyes that ageynst me do; 
I am most bedred with my bronde bright”. 


In this piece Herod dies in truly heroic fashion, raging to the last. He 
hears the mothers of the massacred children crying for vengeance on him, 
quakes, tears his robes in two, gives a yell, and falls dead. We can imagine 
i the applause which a scene such as this would draw from a crowd of 
mediaeval spectators. 

Costume, no doubt, varied from place to place and from age to age, but 
| there seem to have been certain conventional dresses for the stock stage 
| villains. From the Coventry leet book it would appear that in the plays 
| presented in that town Herod wore a painted mask, a cloak of blue satin, and 
a bright helmet with a towering crest, an outfit upon which much money 
must have been expended. As he was an exceptionally popular character, 
‘the person who took the róle was usually well paid, receiving upon one 
occasion, as Sharp has shown, 1) as much as three and eightpence for his 
services. Considering the nature of the part, one would conjecture that it 
was usually assigned to a person naturally boisterous, such as Absolon, 
the carpenter of Oxford, of whom Chaucer declares that 


Sometyme to show his lightnesse and maistrye, 
He playeth Herodes on a scaffold hye. ?) 


Herod, the prototype of the miles gloriosus of Latin Comedy, had a long 
‘line of descendants, not least among whom stand Ralph Roister Doister, 
‘Captain Bobadil, and Bully Bottom’s tyrant. 

Another character of a similar kind, though less popular and less elaborately 
developed, was Pilate in the plays dealing with the trial and condemnation 
of Jesus. In the Coventry, Chester and York cycles, where he appears only 


1) T. Sharp: A Dissertation on the Coventry Mysteries (1825), p.p. 29—30. 
2) The Miller’s Tale. 


; 
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occasionally, and then in but a subordinate capacity, he is portrayed in a 
serious manner, as a somewhat stern and unfeeling ruler, anxious to execute 
the laws and ingratiate himself with his Roman masters, while in the 
Coventry and York plays his wife is introduced, like another Lady Macbeth, 
as a counterpart to her husband. But the twentieth play of the Wakefield 
cycle shows a distinct advance in presentation. Here Pilate is a boasting 
tyrant of the Herod type, who, in league with Mahomet and heathen deities, 1) ' 
is determined that Jesus shall die. On the whole, considering his part in the 
condemnation and crucifixion of Jesus, Pilate escapes satire very lightly 
in these plays. 

And now we are upon the subject of the trial and death of Jesus, we may 
turn for a moment to consider the part of Judas, the arch-villain of the New. 
Testament story as Cain was of the Old. He made his appearance in all the | 
cycles and frequently became the central character of a whole series of plays 
upon the betrayal and crucifixion. His character, like Cain’s, gradually under- 
went an evolution from that of the conventional stage villain, acting from 
a predisposition to treachery and evil, to that of the typical avaricious Jew 
who, prompted by notives of self-interest, lays his plots with a calculated 
subtlety and cunning. The writer of the Coventry play on The Last Supper 
(xxvi1) has devoted a considerable part of the piece to the plotting of Judas 
and the Jews. Here Judas is shown as a money-loving usurer, who will sell 
his friend or his master with no more scruples than he would entertain at 
selling cattle. He steals out from the supper to join the conspirators, and | 
offers them his services if they will pay him well for them. They promise 
him a handsome reward and ask him to lay his plans before them; but Judas 
is a shrewd business-man. He knows the ways of those of his own class, 
and demands his money on the table first. 


Late the money here downe be layde, 
And I xal telle yow, as I can; 

In olde termys I have herde seyd 
That money makyth schapman. 


And then, when he is given the money, he goes on to unfold to them his! 
plans for the arrest of Jesus. 

In the Wakefield play upon the same subject the part of Judas is treated | 
at greater length, and is developed along lines much more distinctly farcical. . 
He is still the scheming Jew, but a fresh touch of humour is added by the | 
introduction of a scene in which he bursts unceremoniously into the council | 
chamber while Pilate and his advisers are sitting in consultation. He is} 
sharply rebuked by the governor for thus entering without first asking | 
leave, while the sentinels at the door, mistaking his purpose and supposing 
him an assassin or a spy, lay rough hands upon him. This is probably an 
elaboration of a similar episode in the twenty-sixth York play, acted by the 
cutlers, where Judas demands to see Pilate and is refused admittance by 


1) The enemies of Jesus in the mystery plays were frequently represented as followers} 
of Mahomet, an anachronism due, no doubt, to the influence of contemporary history 
and to the Crusades. 
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the soldiers because of his grim appearance; whereupon a quarrel ensues in 
which both words and blows are freely exchanged. From this last play it 
would appear that the conventional Juaas of the mysteries wore a red, 
grisly beard, which afterwards became the traditional sign of the villainous 
stage Jew, and was for long adopted by actors playing the róle of Shylock 
in The Merchant of Venice. 

Cain, Herod, Pilate, Judas: all of them delighted the simple, mediaeval 
mind with their cunning, ranting, and horse-play. But we have yet to deal 
with the comic villain par excellence of these cycles — the Devil, who never 
failed to keep the audience amused with his quips and cranks, roaring and 
crying. He seems to have captured the imagination even of the Puritanical 
Milton, for the Satan of Paradise Lost resembles much more nearly the Devil 
of the mystery plays than the creation of theology. 

Of all the Biblical characters, to the mediaeval mind the Devil was the 
most real. Far from being a figure of the past, he was ever moving, in human 
form, in the midst of contemporary society, and waiting to corrupt the 
soul that was weak enough to listen to his counsels. Often he was confused 
with numerous heathen deities and in a number of sermons and homilies 
similar feats were attributed to him as to the giants and elves of mythology. 
In religious tracts and disquisitions he was presented in a very concrete 
and objective form, so that it is not surprising that in the popular mind 
he was by far the most easily, as well as the most vividly pictured of all 
the figures of the scriptural narrative. This conception was pre-eminently 
suitable for dramatic adaptation, for it was rich in one of the essential qualities 
of the drama — the picturesque. 1) Even as late as the end of the last century, 
according to the Edinburgh Review, demons upon the stage made their 
appeal to the populace. “Stage demons”, writes a correspondent, “with 
horns and scaly tales, used to appear within living memory in the last scene 
of Don Giovanni, as ministers of retribution, but have lately been dropped 
in order to keep the ridiculous at a respectful distance”. 

In Old English homilectic and didactic poetry the Devil frequently made 
his appearance, always in concrete, human form. To the authors of The 
Harrowing of Hell, the Genesis, the Cursor Mundi and Juliana the evil one 
was conceived as having the bodily shape of a man, but no tail hoofs, or 
horns (all later additions of the popular imagination), while judging from 
the poems, too, it seems to have been the general belief that Satan was 
black, as contrasted with the brightness of the angels. This sinister, sombre 
aspect of Hell and its inhabitants is repeatedly insisted upon. Says the 
Devil in Genesis, 


Ac doliad we nu drea on helle, daet syndon dystro and haeto, 
Grimme, grundlease; hafad us God sylfa 
Forswapan on das sweartan mistas. 


1) Mention must here be made of two excellent and invaluable treatises which deal 
with this point at length, viz. L. W. Cushman’s The Devil and Vice in English Dramatic 
Literature Before Shakespeare (1900) and The Influence of Popular Customs on the Mystery 
Plays, by F. M. Tisdel (Journal of English and Germanic Philology. Vol. V. July, 1904). 


7: 


Wood. 200 The comic elements. 


It was because of this traditional belief that the Devil of the mystery plays 
was habited in a leather suit painted black, or covered with black horse- 
hair.1) Often he was associated with murder, and in Beowulf the whole 
tribe of Devils are designated the progeny of Cain. ?) 

Whenever the Devil appears in early English literature he is usually 
presented as a loathsome figure, though we can sometimes discern a tendency 
towards a comic treatment. In Cynewulf's Juliana, for instance, a poem 
written in the middle of the eighth century, there is a short devil-episode 
almost worthy of the communal drama of several centuries later. St. Juliana 
is in prison when the Devil appears to her and tempts her, telling her that 
if only she will renounce her faith she can save her life; but the maiden 
will have no communion with him, and seizing a chain she beats him un- 
mercifully till he escapes, bellowing and roaring in the manner of the Satan 
of the mystery plays. A later poem, The Harrowing of Hell (1290) takes the 
form of a debate between Christ and Satan. Here there is the germ of a drama, 
though the theme is conducted on formal and stilted lines, without any of 
that verve requisite to really comic presentation. The dramatic value of the 
early poems and homilies is therefore very slight, if not altogether negligible, 
though in the occasional comic treatment of the discomfiture of Satan and 
his associates there is distinguishable that tendency towards ludicrous 
degradation of the villain which was to mark the works of the mediaeval 
dramatist. 

The devils of the mystery plays are divisible into two classes: those taken 
from the Bible, and therefore the creations of Christian orthodox theology, 
and those which are the invention of the writer’s own imagination. The usual 
stories in which they appeared were The Fall of Lucifer, The Fall of Man, 
The Temptation of Christ and The Harrowing of Hell. These plays all four 
cycles have in common, and since the subjects are dealt with at some length 
in the scriptures little room was left for free, imaginative treatment on the 
part of the playwright; however much the evil characters may have captured 
his imagination, he felt himself under a restraint, imposed by a sense of 
reverence and piety. The Devil in these plays, therefore, goes directly back 
to the Biblical conception, and is almost always serious. Thus in the twenty- 
second Coventry play Sathan, Belial and Belzebub, the Devil-in-chief and 
two subordinates are introduced, but there is no suggestion of comedy in 
the whole piece. The humorous elements in the Devil parts of these early | 
cycles rarely went beyond the conventional bellowing and roaring. The 
York Harrowing of Hell (play xxxvit) introduces Beelzebub as the chief 
devil, with a number of subordinate, attendant demons, all of whom assist 
in the raging and roaring when they hear Jesus at the gate of Hell. A heated 


1) For details see T. Sharp: Op. Cit. pp. 
2) Beowulf 11. 104—108. 
fifeleynnes eard, 
wonsaeli wer weardode hwile, 
siödan him Scyppend forscrifen haefde 
In Caines cynne — done cwealm gewraec 
ece Drihten, daes de he Abel slog. 
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argument takes place between Christ and Beelzebub, in which the Evil-One 
threatens to corrupt the earth and undo God's handiwork unless he is allowed 
his full quota of souls, but Christ commands the archangel Michael to chain 
him, which he does, to the accompaniment of much shouting and yelling. 
The bulk of the humour in these early devil scenes, it must be realised, 
was of a very elementary kind. As yet Satan had developed none of that 
joyous malignity and delight in mischief, that love of fun ‘and revelry by 
which he later came to be characterised. He was still essentially self-pitying, 
and all his schemes and actions were prompted by jealousy anda desire for 
vengeance. He declares in the Coventry Fall of Man (play 11), 


I am ful of grete envye, 

Of wrethe and wycked hate, 

That man xulde leve above the sky. 

Where as sumtyme dwellyd I, 

And now I am cast to helle sty, 
Streyte out at hevyn gate. 


Greater freedom of treatment characterises the play on The Assumption 
oj the Virgin in the same cycle, in which the three princes are carried off 
to hell by two devils, who exultingly stoke up the fire and prepare tortures 
for their victims, declaring to the audience that “they schul brenne and boyle 
and chille in our denne”. With episodes such as this we are gradually leaving 
the conventional, serious devils of theology, who could do nothing but 
deafen the ears of the populace with noise, and approaching the devil of the 
mediaeval imagination. 

This tendency is seen still further developed in two plays (1 and xxx) 
of the Wakefield cycle. In the first, on the subject of the Creation and the 
fall of the angels, Lucifer is pictured as the typical, conceited fop. Elated 
with pride and conscious of his beauty, he seats himself upon a throne, 
plays the king, and asks his fellows whether he does not now appear too 
glorious to submit any further to the authority of God. The second, which 
deals with the last judgement, becomes distinctly satirical against contempo- 
‘ary life and manners. Demons and devils are introduced in abundance, 
but the whole interest centres around Titivillus, the door-keeper of Hell, 
who complains that trade has been so brisk of late that he has been compelled 
to work overtime. As we might expect, many shrewish women are to be found 
among the inhabitants of the nether regions, but it is an interesting index 
‘0 public opinion of the time to find that, in addition to these, the population 
f the place is made up chiefly of Lollards, tax-collectors, and those who 
lress finely and let their families go hungry. The rapid growth of these 
irst two classes, Titivillus says, has necessitated the enlargement of Hell, 
o that extra staff will soon be required. But even after such an episode as 
his the author cannot refrain from introducing a little of the conventional 
oaring and crying, so he makes the demons drive off the condemned souls 
o Hell, amidst shouts of pain from the victims and of delight from their 


ellow demons. 
The Digby plays, which Professor Gayley supposes never formed part 
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of a cycle, but were acted singly in villages towards the end of the fifteenth 
century, stand apart. Their aim is distinctly sensational and melodramatic, 
and in this respect they are, so to speak, a stepping stone from the older type 
of miracle play to the coming moralities. As might be supposed, the Devil 
here becomes a prominent figure, 1) but he is conceived in a strain totally 
different from that of the earlier cycles. No longer is he the vicious, self- 
pitying, vengeful Satan, but a Devil happy and self-satisfied. Traces of broad 
humour begin to appear in his speeches, and he indulges in a variety of stage 
tricks, makes puns, and crack jokes, almost in the manner of his successor, 
the Vice. The inevitable crying and roaring is still an important part of 
his róle (if anything, more important than before), but an additional attraction 
is given by the use of fire as part of his equipment, while the stage direc- 
tions in some of the plays indicate that fireworks were frequently used 
to liven up Hell, accessories not to be found in the other groups. Two of 
the stage directions in the play on the conversion of St. Paul (viz. 


“Here thei shal rore and crye” 
“Here shal entre another devyll callyd Mercury, with a fyeryng 
commyng in hast, crying and roryng’’,) 


give some indication of the part which the Devil had to sustain in this piece. 
The Digby play of Mary Magdalene, near to the morality in conception, 
introduces the Devil with the Seven Deadly Sins as messengers and go- 
betweens, whom he employs on his many errands to mankind. The debate 
in Hell, with the quarrelling of the demons as to the best method of seducing 
Mary, is full of life and realism, and reminds us of the later and more famous 
debate of the devils in Paradise Lost. 

Judging from evidence still available and from references in contemporary 
writers, to whom he must have been a familiar figure, the devil was invariably 
dressed in as a grotesque a fashion as possible. His equipment seems usually 
to have consisted of a black suit, used out of conformity with the old 
traditional belief, a false head, and a club or a stick, which he used in driving 
the condemned souls to Hell. Extracts from the account books of the 
Coventry guilds are enlightning as to the various items in the paraphernalia 
of the Devil, their relative importance, and the money and care expended 
on each. The two most important of his adjuncts were apparently the head 
and the clubs, for frequent reference is made to them. Amongst the smiths' 
accounts for 1567 is entered the item, 

payd for a stafe for the demon, 11jd 
In the coopers’ accounts occur the entries, 

pd. for makyng de demons head, xviijd 

payd for paynting de devells clubbe — 
These entries, it will be noticed, are of fairly late date, well on into th 
sixteenth century. The importance attached to appearance and external: 
which they indicate is symbolic of the changing rôle of the Devil, who i 
rapidly becoming a farcical character. 


*) Though we have to bear in mind that many of the lengthy devil scenes may b 
later interpolations. 
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Of the lesser villains of the scriptures, the Pharisees made their appearance 
most frequently, and, unlike the major villains, their róle seems to have been 
a comic one from the very beginning. A situation replete with ironic humour 
is created when, in the Coventry play on the subject of the woman taken in 
adultery, the Pharisees and Scribes, showing obvious signs of discomfiture, 
walk off one by one, caught in their own trap. It is the comedy of “the 
biter bit”, the predecessor, in a crude shape, of the robbery and counter- 
robbery on Gadshill. Earlier in the same piece there is an episode of rather 
broader and more farcical humour, when the Pharisees go to take the woman 
and are attacked by her lover who, in a half-dressed state, threatens them 
with a dagger. Often the Pharisees were represented as being in league with 
the Devil, and sometimes were identified with the Pope and the Roman 
Catholic Church. 

There yet remains one other species of comedy to consider, namely the 
grim comedy of the kind which later was used by Shakespeare in all his great 
tragedies. While this type of comu element serves to relieve the monoton, ot 
the more serious body of the play and the tension of the tragic plot, it also 
heightens, by contrast, the intensity of the tragedy. In the mystery plays 
this is represented by the soldiers in the slaying of the innocents, and the 
torturers in the plays on the passion and crucifixion of Jesus. In both 
of these groups, though the tragic theme takes precedence, there is also 
present a conspicuous stratum of rough, grim humour, treating Biblical 
and sacred incidents in a rather irreverent, but a very realistic, manner. 

Even in the earliest cycles the rough talk and behaviour of the soldiers 
in The Slaying of the Innocents was singled out for grotesque and humorous 
treatment. The tenth Chester play contains an episode in which the slaugh- 
terers, while carrying out their work, come into conflict with a number of 
low, shrewish women, who first abuse them and then beat them, so that 
they are forced to make a hasty retreat. In the Coventry play on the same 
subject (play xix) occurs a realistic drinking and banqueting scene, in which 
the soldiers, their tongues loosed by an excess of wine, give an account 
of their slaughters, dwelling with gleeful relish on all the gruesome details. 
Says one of them, 


When the boys sprawlyd at my sperys hende, 

By Sathanas, oure syre, it was a goodly sight! 

A good game it was the boy for to shende, 

That wolde a bene oure kynge and put yow from your ryghte. 


In the later mysteries these drinking and tavern scenes become a more 
conspicuous feature. The Digby Mary Magdalene includes a tavern scene 
in which Luxuria attempts to intoxicate Mary and make her a dupe of the 
low and sensual at the inn. The rough, gibberish talk of the taverner is 
excellently reproduced, and the scene ends, very appropriately, with a dance 
of the revellers. In The Conversion of St. Paul in the same series, Saul the 
persecutor sets out from an inn to make his way to Damascus, but just as 
he is about to start, a quarrel arises between his serving man and a hostler, 
in which not a little strong language and a few blows are exchanged. Here, 
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n these characters, we can distinguish the predecessors of Jonson's and 
Shakespeare's servingmen, with their uncouth language and rough humour. 
The Digby Killing of the Children, too, presents us with another example 
of the miles gloriosus. Watkin, a boasting soldier, brags of his courage and 
announces his intention of slaying every boy he finds, but at the sight of the 
raving mothers, who set upon him and beat him, his valour suddenly turns 
to terror, and he is left trembling and crying for mercy. Here we have the 
Thersytes of the anonymous interlude of that title, the Bobadil of Every 
Man in His Humour, and the Falstaff of Henry IV. 

The passion, trial and crucifixion of Jesus, tragic as they were, offered 
unique opportunities for the introduction of grim comedy by an imaginative 
elaboration of the parts of the soldiers and torturers. When we think that the 
mediaeval populace took an unholy delight in witnessing the sufferings of 
victims under torture, and looked upon a public execution as a pleasant 
diversion, we can begin to understand why the dramatists of the time were 
so successful in depicting the less reverent side of Christ's death. They could 
understand the psychology of these soldiers, and could draw them with 
sympathy and feeling, for the Jewish attitude towards the condemned 
teacher was exactly their own attitude towards the political and religious 
prisoners of their day. An age which could find fun and enjoyment in the 
burning of a heretic, which could jeer at the sufferings of the unfortunate 
victim and celebrate the occasion with drinking and revelry, was itself not 
far removed from the torturers of Jesus. 

The author of the thirtieth play of the Coventry cycle has lent the piece 
a truly impressive and dramatically effective turn by the introduction of 
a short scene in which the soldiers blindfold Jesus and buffet him, urging 
him to prove his powers of prophecy by guessing who it is that is striking 
him. In tre xxx, xxxI, and xxx York plays, and the xxı and xxi plays 
of the Wakefield cycle, episodes of grim comedy are introduced by the 
soldiers’ discussion of Christ’s guilt, and by their jests and arguments as they 
bind and scourge their prisoner. The actual crucifixion is treated with a 
surprising levity. The soldiers of the York plays take a fiendish delight in 
making the cross, and surveying their handiwork after its completion, as with 
ingry insults they drive away the weeping women. With callous precision 
they bore the holes, and then, finding that the body of their victim is too 
small to fit the cross, they stretch the limbs and break the sinews, amid — 
derisive cheers and laughter.1) An admirable, if a revolting, picture, this, 
of ignorant barbarity. ?) They grumble and complain of the difficulty of 
rearing the cross, and, in the Wakefield play, deliberately jolt the structure 
as they drop it into the mortice, with the malignant design of increasing 
the pain and torments of their victim. 

Dicing was an integral part of the amusement and the life of the mediaeval 
underworld, and it is perhaps for this reason that in the drama of the day 
dicing scenes occupy so prominent a place. The soldiers of the Chester play 


> A similar episode is to be found in the thirty-second Coventry play. 
) Three of the York plays (XXXIII, XXIV, and xxxv) are almost totally taken up with 
the rough, realistic dialogue of the soldiers. 
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throw dice for the garments of the crucified Christ; in the York play on the 
crucifixion a quarrel arises over the division of the spoils and lots are drawn 
to settle the dispute. In the Wakefield cycle the episode is rather more 
protracted. The torturers strip Jesus of his clothes and proceed to divide 
them amongst themselves, but they fall to quarrelling as to who shall have 
a particularly fine cloak. As no agreement can be reached it is suggested 
that the matter be referred to Pilate, which is accordingly done. A dicing 
scene follows in which Pilate himself takes part, and loses to the third torturer. 
Pilate, however, covets the cloak as much as any of his subordinates,and 
angry at his failure to gain it by fair means, he makes the winner hand it 
over to him upon pain of death. With a very ill grace the exchange is made, 
whereupon all the unsuccessful players very piously renounce dice for ever 
after. 1) This is more than a mere incidental episode; it is almost a scene 
in itself, quite distinct and detached from the main theme of the piece. 
The Wakefield author, whoever he was, had a true flair for realistic comedy, 
and without the introduction of any material extraneous to his subject, 
has succeeded in placing a human interpretation upon a serious, almost 
super-human theme. 

And now, so far as comedy is concerned, what is the dramatic value of 
the miracle and mystery plays? That is a difficult question to answer with 
anything like precision, for values are not always tangible, and can rarely 
be captured, dissected, ticketed and labelled, ana set down upon paper. 
But a few indications, drawn from what has been said in this article, may be 
given. A definite movement is discernible in the direction of comic rather 
than tragic, or even serious treatment of the Biblical themes around which 
the plays were written. In the early cycles the comic scenes are to be regarded 
merely as comic relief, and indeed they remained to the end often irrelevant 
to the main theme of the play: but in the Wakefield cycle (and it was 
probably so in many more contemporary cycles which have not come down 
to us) the emphasis is plainly shifted from the serious to the comic constituents, 
which have become more elaborate and often occupy the greater part of the 
piece. This, then, is their first importance. Secondly, we cannot fail to observe 
that it is only when the cyclic poet attempts the comic that he becomes 
independent. The serious Biblical narrative was rigid and stereotyped, but 
with the excrescent humorous elements there was offered an opportunity, 
which happily the majority of poets snatched at, of giving to an incident a 
stamp of individuality. It was, then, this insistence on the comic which rescued 
English drama from the trammels of formalism. Many of the modern stock 
jokes (the mother-in-law joke is an example) originated here. At first realistic 
and fresh, they soon became traditional, were repeated from play to play, 
and have persisted in one form or another to the present time. The germs of 
almost all the later types of comedy are to be traced in these mediaeval 


1) It would appear that in the Coventry mysteries the torturers wore black suits with 
dice symbolically painted upon them. In the Smiths’ accounts for 1490 occurs the 


following entry: 
iy jakkets of blake bokeram for de tormenters, 


wt. nayles & dysse upon dem. 
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plays. In the Mak and the Mrs. Noah scenes we have farce, with its insistence 
on foolery and rough horseplay; in the boasting soldiers, the shrewish women 
and the henpecked and meek husbands there are all the basic qualities of 
the comedy of humours; the comedy of cuckoldry is represented by the 
plays centring around the Virgin birth, while in the shepherd scenes of the 
nativity plays there are many elements which point to the low comedy 
characters of Shakespeare. The treatment of Cain and Judas is an early 
manifestation of the perennial satire upon the Jews, while in the Devil 
we can discern a strange mixture of the cunning villain and the clown, with 
sometimes an excess of the one and sometimes of the other. The mob in the 
crucifixion plays, shouting for the death of Jesus, is the forerunner of the 
mobs of Julius Caesar and Coriolanus. 

And now we must notice one important result of the secularisation of the — 
drama which went hand in hand with the evolution of the comic elements. 
Hitherto the drama had been cosmopolitan: the Continental and the English 
mystery plays had been very similar, for they had dealt with the same 
subjects, in the same manner, they had drawn their inspiration from the 
same source, and had had the same end in view — the spread of the gospel 
story and the edification of the populace. Now, however, a national 
drama arose. The comic interpolations were distinctly English in character. The 
shrewish wives of the type depicted in the Noah plays were the sole property 
of English literature, the Mak scene in the Secunda Pastorum play reproduced 
native shepherd life, and the soldiers of the crucifixion plays were typically 
English in conception. Since comedy varies in spirit from nation to nation, it 
is in its comedy rather than in its tragedy that a people's temper is reflected, 
and this orientation of the drama in the direction of the comic and realistic, 
therefore, meant that a definite tradition was in process of establishment, 
a tradition which was to identify English drama closely with English life, 
and was to give us a Shakespeare, a Jonson, a Congreve and finally 
a Bernard Shaw and a Noel Coward. So in closing this paper I would lay 
stress on the point with which we started out: namely that the development 
of comedy and realism in our early drama went hand in hand. Comic plays 
did finally win a life of their own, independent of religion and morality, and 
this was a result of considerable dwelling on reality. The mediaeval play- 
wright clothed the dry-boned skeleton of the drama with flesh, set its heart 


in motion, breathed a vital breath into it, and sent the blood of life coursing 
through its veins. 


Sheffield. FREDERICK T. Woop. 


DE EMPHATISCHE ZINSBOUW IN HET KELTISCH. 


Er is door W. Havers op gewezen, hoe gevaarlijk het is volkspsychologische 
conclusies te trekken uit syntactische gegevens. 1) Het gebruik van het 
futurum in plaats van den imperatief om van een medemens iets gedaan te 
Krijgen, zo merkt hij op, is door taalgeleerden wel aangemerkt als een aan- 


1) W. Havers, Handbuch der erklärenden Syntax, 145, 204. 
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wijzing van brutale en zelfzuchtige onverschilligheid in het volkskarakter. 
‚Evenwel, zegt Havers, laat men eens beginnen met de geschreven taal in 
‘het levende gesproken woord om te zetten, en men zal tot het inzicht komen, 
hoe oppervlakkig een dergelijke uitspraak is. Wie in Frankrijk een glaasje 
ibier verlangt en zich van het gewraakte futurum imperativum bedient 
(Garcon, vous m'apporterez un boc!), drukt zich aanzienlijk beleefder en 
‘omzichtiger jegens den medemens uit dan het geval geweest zou zijn, als hij 
‘den echten imperatief had verkozen. De toestand is dus blijkbaar de om- 
gekeerde van dien, welke in de Duitse taal heerst, waar immers in een geval 
als dit juist het futurum zou herinneren aan den toon van den norsen meerdere 
‚tegenover zijn ondergeschikte (Sie werden mir das bringen!), terwijl in den 
imperatief niets opgesloten ligt, dat de grenzen der burgerlijke beleefdheid 
ite buiten gaat. Bij deze tegenstelling in het gebruik van het futurum impera- 
tivum is derhalve geen enkele gevolgtrekking omtrent het volkskarakter 
mit dit syntactisch taalverschijnsel geoorloofd. Tot een verklaring van het 
verschil komt Havers echter niet. Alleen wijst hij er nog op, dat het bestaan 
van het futurum imperativum in het Frans een voorwaarde is voor de in 
die taal voortdringende vervanging van het echte futurum (als toekomstige 
tijd) door het werkwoord aller. De oplossing van het vraagstuk wordt ge- 
‚vonden, wanneer men een onderzoek instelt naar het karakter van het futurum 
‘in het Romaanse Frans enerzijds en het Germaanse Duits anderzijds. Reeds 
‚het verschil van den synthetischen en den omschreven tempusvorm brengt 
ons daarbij op een spoor. Een nader onderzoek leert, dat in het Frans, al 
heeft het dan het Latijnse futurum formeel door een nieuwe constructie 
vervangen, de voorstelling van het toekomstig karakter der handeling als 
moodzakelijke tijdscategorie van het werkwoord bewaard is, terwijl het 
Duits (evenals het Nederlands) nog steeds op het Oudgermaanse standpunt 
staat, dat het toekomstige niet in den werkwoordsvorm behoeft te worden 
uitgedrukt: het praesens is het normale tempus, zolang op de futurum- 
voorstelling geen nadruk gelegd wordt (Morgen ga ik uit de stad). Alieen voor 
het geval van nadruk gaan de Germaanse talen omschrijvingen zoeken. Het 
is dus al fout vous apporterez en Sie werden bringen op één lijn te stellen. 
Daarmede vervalt de gehele redenering omtrent de brutale en zelfzuchtige 
onverschilligheid van het volkskarakter. Voor het overige heeft het hier 
ibesproken voorbeeld nog tal van andere zijden, die wij thans rusten laten. 
Het ging er slechts om vast te stellen, dat aan het trekken van volkspsycholo- 
gische conclusies uit syntactische verschijnselen in ieder geval een nauw- 
gezet taalkundig en historisch onderzoek van het betreffende verschijnsel 
ivooraf behoort te gaan. Met name ligt het gebied van het vergelijkend onder- 
zoek in deze materie vol voetangels en klemmen. Men is maar al te geneigd 
om te vergeten dat het vertalen, althans van losse en op zich zelf genomen 
taalvormen, nooit meer dan een benaderen kan zijn. 

Toch zal men niet gaarne op grond van overwegingen als de bovenstaande 
ieder mogelijk verband tussen syntaxis en volkspsychologie uit zijn beschou- 
wingen willen verbannen, want het simpele feit, dat de taal psychologische 
wortels heeft, maakt het bestaan van zulk een verband noodzakelijk. Dat 
geldt dan wel in de eerste plaats voor de syntaxis. Bij hei onderzoek ernaar 
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zal men voorlopig iedere opzettelijke vergelijking tussen meer dan één taal 
moeten vermijden, ook al moet worden toegegeven, dat het waarnemen van 
taalverschiinselen uiteraard slechts op een vergelijking kan berusten. Bij 
opzettelijk vergelijken is het gevaar van een onverantwoorde gedachten- 
sprong vooralsnog te groot. Aan den anderen kant moeten wij ons ook hoeden 
voor het ondoordacht gebruik van een te vagen term als ,,volkskarakter”. 
Daarmede wordt niet een tastbaar gegeven aangeduid, dat zich tot analytisch 
onderzoek leent. ,, Volkspsychologie” is al beter. Wij moeten liefst echter 
nog een stap verder gaan en trachten onze syntactische gegevens te meten 
aan het kernpunt van die psychologie, aan het centrale element in de. 
wereld- en levensbeschouwing, waaruit een volk leeft. Wij zien dat tot uiting 
komen in de eerste plaats in zijn religie, verder ook in zijn litteratuur en. 
kunst, in zijn staatsleven, en in meer andere dingen. Wanneer wij in ver-: 
schijnselen van syntaxis datzelfde element ook aan het licht zien treden, 
dan zal inderdaad een waardevol punt van uitgang voor verder onderzoek : 
bereikt zijn. Want dan zullen wij althans iets vernomen hebben omtrent 
de richting, waarin zich de volkspsychologische studie der syntaxis behoort 
te bewegen. 

Wanneer in het hier volgende een poging ondernomen wordt, om aan te: 
tonen, dat de regeling van den emphatischen zinsbouw in de Keltische: 
talen inderdaad licht werpt op den aard van het verband tussen syntaxis: 
en het centrale element der volksziel, dan zal men niet een tot in alle bij-: 
zonderheden doordringende en historisch volkomen verantwoorde studie: 
over het verschijnsel der emphasis in het Keltisch verwachten. Die zou! 
trouwens in dit tijdschrift niet op haar plaats zijn. Het komt er slechts op: 
aan de hoofdfeiten voor den op het gebied van het Keltisch niet-deskundigen 
lezer duidelijk te maken en dan de vraag te stellen, of de feiten een ruimer: 
gevolgtrekking toelaten. Wij gaan daarbij uit van het lers, omdat de ken-: 
merkende Keltische eigenschappen in deze randtaal zoveel sterker tot ons: 
spreken dan in de Britse talen, zoals het Welsh of Kymrisch en het Bretons.. 
Daar het verder niet te doen is om een historisch-syntactische studie vani 
het lers, beperken wij ons in hoofdzaak tot de hedendaagse litteraire taal,, 
die het grote voordeel heeft, dank zij het baanbrekend werk van den groten: 
volksbeschrijver Canon Peter O'Leary, van geheel op de gesproken taal te: 
berusten. 

Emphasis is niet uitsluitend klemtoon of zelfs nadruk. Wanneer iemand! 
in den zin „ik ga morgen uit de stad” de eerste let*ergreep van het woordi 
morgen van een klemtoon voorziet, begrijpen wij, dat hij de aandacht will 
vestigen op het tijdstip van zijn vertrek. Dienzelfden klemtoon kan hij op; 
hetzelfde woord leggen, als hij de volgorde der woorden aldus neemt: ,,Morgen) 
ga ik uit de stad”. Maar hij kan den zin ook met deze laatstgenoemde woord-| 
orde uitspreken zonder dien klemtoon op morgen. De reden voor zijn keuzek 
van deze woordorde kan eenvoudig de behoefte aan afwisseling zijn, of ook\ 
de omstandigheid, dat in zijn eigen geest de gedachte aan het tijdstip van! 
zijn vertrek primair aanwezig is, hoewel hij er voor het overige niet aan! 
twijfelt, dat het voor dengene die hem aanhoort van meer belang is te weten, | 
dat hij ,,uit de stad” gaat. In zijn wijze van spreken is dan wel emphasis,| 
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doch geen klemtoon aanwezig. Wie een redevoering uitspreekt, waarin 
| slechts bij uitzondering een zin met het onderwerp begint en zoveel mogelijk 
| bijwoorden en zelfs als lijdend voorwerp e. d. dienstdoende naamwoorden 
| naar voren worden gehaald, spreekt emphatisch en .... vermoeit zijn ge- 
hoor. De emphasis, die zinrijk is wanneer zij de bestemming heeft de aan- 
‘ dacht van den hoorder gespannen te houden, wordt hinderlijk, zodra de 
: Spreker haar egoistisch aanwendt om onverdiend de aandacht op zich te 
| vestigen of om ongegronde zelfoverschatting op aanmatigende wijze bot te 
i vieren. Emphasis omvat dus wel den klemtoon (het zinsaccent) als een van 
haar onderdelen, maar daarnaast nog heel wat meer. Trouwens, als dit 
ì miet zo was, dan zou een taal als het Frans, waarbij van zinsaccent door klem- 
| toon geen sprake kan zijn, daarom geen emphasis kennen; wij weten echter 
{ allen, dat het tegendeel waar is. De mate waarin emphasis toelaatbaar is, 
i verschilt sterk naar de talen, en binnen de talen weer naar de taalkringen. 
i In de volkrijke buurten van een grote stad zal men zich eerder aan rijke 
i emphasis te goed kunnen doen dan in de vergaderzaal van een geleerd 
genootschap. 

De hedendaagse lerse schrijftaal is in hoge mate emphatisch. Deze eigen- 
i schap kenmerkte haar reeds in de oudere tijdperken, die wij als het Oudierse 
jen het Middelierse plegen aan te duiden, heeft nieuw voedsel ontvangen 
idoordat zij geént is op de gesproken boeren- en vissersdialecten der westelijke 
i graafschappen. In schrille tegenstelling tot dezen rijkdom aan emphasis 
îstaat nu, ondanks de grote kracht van het woordaccent (vrijwel met dat 
} van een Germaanse taal te vergelijken!), de onmogelijkheid om door zins- 
haccent een of meer woorden uit den zin op den voorgrond te brengen. Anders 
i dan de Germaanse talen, kent het Keltisch, en dus ook het lers, een vrije 
È zinsaccentuatie evenmin als bijvoorbeeld het Frans. Daarbij komt, dat 
thet Iers ook slechts in beperkte mate gebruik maken kan van het tweede, 
: Naar ons gevoel natuurlijke middel tot uitdrukking der eniphasis, de inversie 
lot omzetting der woorden. De gebondenheid der woordorde is van een zeer 
istrengen aard. Om de levendige behoefte aan emphatische taal te voldoen, 
moet dan ook gezocht worden naar andere middelen. 
$ Het eenvoudigste hulpmiddel is dat, hetwelk toegepast wordt voor het 
leggen van een nadruk op persoonlijke en bezittelijke voornaamwoorden. 
| Daarvoor zijn suffixen beschikbaar. Voor ,,ik” en ,,gij” kan men in plaats 
Ivan mé en tú ook een meer nadrukkelijk mise en tusa gebruiken. ,,Mijn boek” 
(mo leabhar) wordt, met een klemtoon op ,,mijn”, van een dergelijk suffix 
voorzien (mo leabharsa). , Aan hem” is dé, „aan hèm” is dósan. Verschil 
bin klemtoon of intonatie bestaat in deze gevallen niet. 
Afgezien van de emphatische suffixen der pronomina bestaat geen ander 
middel tot uitdrukking der emphasis dan de zinsbouw. Om hierin een helder 
linzicht te verkrijgen is het nodig eerst den normalen zinsbouw te leren kennen. 
iDaar het daarbij slechts om het beginsel gaat, en niet om de practische ver- 
4 rerkelijking ervan in alle denkbare gevallen, beperken wij ons tot de enkel- 
ivoudige hoofdzinnen en laten de onderscheidene soorten van bijzinnen ter 
Îizijde, ook die waarin de hoofdzin afhankelijk gemaakt is van een verbum 
Adicendi. Immers het beginsel is voor alle soorten van zinnen gelijk, al kunnen 
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uiterlijke verschillen optreden. De bouw van den bijzin wijkt niet af van 
dien van den hoofdzin, met deze ene van zelf sprekende uitzondering, dat 
een als onderwerp dienst doend betrekkelijk voornaamwoord vóór het 
bijbehorend gezegde moet staan. 

De woordorde van den lersen zin is deze: 1) werkwoord, 2) onderwerp 
(met bepalingen), 3) lijdend voorwerp (met bepalingen), 4) bepalingen van 
het werkwoord. Daarbij is alleen op te merken, dat een uit een voornaam- 
woord bestaand lijdend voorwerp de laatste plaats in den zin inneemt, 
voorafgegaan door met een voorzetsel verbonden pronomina. Deze regel 
voor de rangschikking der zinsdelen is volstrekt dwingend voor zoveel het 
werkwoord en het onderwerp betreft. Bij de overige zinsdelen komt, vooral 
om stylistische redenen, iets meer vrijheid voor. Zo bestaat er een neiging | 
om lange en zware zinsdelen hetzij te splitsen, waarbij dan alleen het hoofd-. 
bestanddeel de door den regel aangewezen plaats inneemt, hetzij in hein 
geheel achterwaarts in den zin te verplaatsen. Bijvoorbeeld: 

D'osgail (opende) Colla (Colla) an (de) bosca (kist) iarainn (van ijzer)| 
agus (en) thaisbeán (toonde) sé (hij) do'n legdid (legaat) é (hem) agus (en) | 
d’inis (vertelde) sé (hij) dhó (aan hem) cúrsaí (de geschiedenis) na (van de) [ 
cailise (miskelk), d. i.: , Colla opende de ijzeren kist, en hij toonde hem aan! 
den legaat, en hij vertelde hem de geschiedenis van de miskelk”. Volgens: 
den regel zou men hier in het derde deel van den zin verwachten: agus d’inis? 
sé cúrsaí na cailise dhó. Inderdaad zou deze rangschikking even goed zijn‘ 
als de boven gebruikte, en ze zou zelfs noodzakelijk zijn, wanneer hier als: 
subject niet het pronomen sé (hij) doch een of ander nomen stond (dus bij-- 
voorbeeld: agus d'inis an duine 6g cúrsaí na cailise dhó, ,,en de jonge man: 
vertelde hem de geschiedenis van de miskelk”); pronomina hebben nu een- 
maal de eigenaardigheid dat ze elkaar aantrekken. 

Nog een tweede voorbeeld: Go (Dat) maithidh (vergeve) Dia (God) dhona 
(aan mij) é (het), „Dat God het mij vergeve!” 

Uit het boven gezegde kan men geredelijk afleiden, dat de lerse zin als) 
het ware in een dwangbuis vastgesloten zit. Wanneer desondanks een goede: 
lerse stijl van leven tintelt en rijk aan afwisseling is, dan is dat te danken 
aan de ongemene vlucht, die het verschijnsel van de syntactische emphasisi 
genomen heeft. Voordat wij tot de ontleding van dit verschijnsel overgaanr 
moge hier een overzicht gegeven worden van de uiteenlopende vormen, did 
een zin, telkens bij emphasis van een ander woord, kan aannemen: 

„IK zal u dit boek morgen sturen”, cuirfead (ik zal sturen) an leabhar sé 
(dit boek) chughat (aan u) amdireach (morgen). In het Nederlands kan, zonder 
enige wijziging in de woordschikking, op bijna ieder woord van dezen zin 
een nadruk gelegd worden. Laten wij zien, hoe in aeze gevallen de con 
structie in het Iers worden zou. 

Met klemtoon op „ik”: Cuirfeadsa (of: is mise chuirfeas, „he is ik dil) 
zenden zal”) an Loir so chughat amdireach. Met klemtoon op ,,zal”: 1 
amhlaidh a chuirfead (,,het is aldus, dat ik zenden zal”) an leabhar so chughdi 
amdireach. Met klemtoon op ,,u”: Is chughatsa (,,het is aan u dat”) a chuirfead 
an leabhar so amdireach. Met klemtoon op ,,dit boek”: ’sé an leabhar so 4 
(,,het is dit boek dat”) chuirfead chughat amáireach. En eindelijk met kle 
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toon op ,,morgen’ : Is amdireach a (,,het is morgen dat”) chuirfead an leabhar 


so chughat. 
Na deze algemene inleiding kunnen wij overgaan tot een nader onderzoek 


| van de emphatische zinnen in het lers. Wij zullen daarbij een onderscheid 


moeten maken tussen verbale zinnen, d. w. z. zinnen met een werkwoor delijk 
gezegde, en nominale zinnen, d. w. z. die wier gezegde uit een naamwoord 
plus copula bestaat. Deze twee groepen van zinnen hebben namelijk ieder 
hun eigen syntactische regels, die een afzonderlijke behandeling nood- 
zakelijk maken. 


Verbale zinnen. 


De normale rangschikking van den lersen zin, met het werkwoord voorop, 
sluit in, dat het gezegde het meest op den voorgrond treedt en dus emphasis 
draagt: do chuala (,,ik heb gehoord”) é (,,het”) indé (,,gisteren”), , ik heb 


| het gisteren gehoord”; do rugadh (,,is geboren”) é (,,hij”) i (,,in”) gCorcaigh 


(,,Cork”), ,,hij is in Cork geboren”. 
Voor het leggen van emphasis op ieder ander zinsdeel dan het gezegde 


i is wijziging van de constructie nodig, of liever, vervanging van de normale 
| constructie door een van de emphatische constructies. Deze zijn drie in 


getal: 1) emphasis door inversie en absolute plaatsing van cen zinsdeel, 
2) emphasis door gebruik van de copula is, 3) emphasis door gebruik van 


de sub 1) en 2) genoemde constructies in vereniging. Wij zullen ze alle drie 


| aan een nadere beschouwing onderwerpen. 
1) Emphasis door inversie en absolute plaatsing van een zinsdeel is de 


\ lichtste vorm van emphasis, die veelal alleen om stylistische redenen wordt 
ì toegepast, bijvoorbeeld doordat de aansluiting bij den voorafgaanden zin 
| dat wenselijk maakt. 


Het eenvoudigst is zij, wanneer de nadruk alleen maar een adverbiale 


| bepaling geldt. Zulke bepalingen kunnen namelijk zonder verdere wijziging 
van den zin vooraan worden geplaatst. Hoewel het juister is in dit geval 
è de van emphasis voorziene bepalingen als absoluut (d. i. buiten het eigenlijk 
è zinsverband) staande te beschouwen, doet het uiterlijk van den zin zich niet 
è anders voor dan alsof er een gewone inversie ingevoerd is. Dit is dan ook het 
è enige geval, waarin in de lerse grammatica wel van inversie gesproken wordt. 
$ De beide boven weergegeven zinnen krijgen dan dezen vorm: indé do chuala é 
| („gisteren heb ik het gehoord”), i gCorcaigh do rugadh é (,,in Cork is hij ge- 
| boren”). 


Bij een zinsdeel, dat een naamwoord bevat, is deze eenvoudige inversie 


| niet mogelijk. Slechts als zeer bijzondere stijlfiguur komt zij een enkele keer 


voor om een subject van emphasis te voorzien, en vooral om daarbij uit te 


Idrukken, dat er iets geheel nieuws begint.1) Wanneer een onderwerp of 
teen voorwerp emphasis ontvangt, kan het wel vooraan den zin geplaatst 
i worden, maar dan is het noodzakelijk het absoluut gebruik ervan onmisken- 


1) Bijv. in den aanhef van een sprookje: Ri a bhi ann, „er was eens een koning”. Of 


jin een beschrijving: Spailpin fánach eile, is dócha, a dhein an bhéarsa searbh so, „een andere 
i'zwervende landarbeider heeft vermoedelijk dit bittere liedje gemaakt.” De zinsbouw is 
dan relatief. 
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baar uit te drukken door het naamwoord verderop, en wel op de syntactisch 
vereiste plaats, door een voornaamwoord te herhalen. Dan kan dus de be- 
naming ,,inversie” in geen geval meer dienst doen. Wel blijft ook bij nominale 
zinsdelen deze vorm van emphasis de lichtste en heeft zij het karakter van 
een stijlmiddel. Vandaar dat zij bij voorkeur toegepast wordt bij lange en 
zware zinsdelen die, indien zij op hun normale plaats stonden, den zin te 
ondoorzichtig en te ingewikkeld zouden maken. Voor een onderwerp en een 
voorwerp treedt een persoonlijk voornaamwoord in de plaats, voor een 
genitief een bezittelijk voornaamwoord, voor een door een voorzetsel ge- 
regeerd nomen een z.g. prepositioneel voornaamwoord; alleen bij een z.g. 
synthetische verbaalvorm, waar voor het taalgevoel een subjectspronomen 
in opgesloten ligt, kan het persoonlijk voornaamwoord wegblijven. | 

Een paar voorbeelden zullen de constructie van deze emphasis door absolute 
plaatsing nader toelichten: 

An té (degene) ag a mbionn (die heeft) long (schip) agus (en) lón (spijs- | 
voorraad), gheóbhaidh (zal krijgen) sé (hij) cóir (gunstige wind) uair éigin 
(te eniger tijd), ‚wie een schip en spijsvoorraad heeft, zal te eniger tijd | 
gunstigen wind krijgen”. Na buachaillí (de jonge mannen) a ghrddhuigh i 
(die haar liefhadden) agus (en) a fhuilig (die geleden hebben) an anró (de: 
ontberingen) ar a son (om harentwil), tdid scaipithe (zij zijn verspreid), ,,de : 
jonge mannen, die haar liefhadden en die om harentwil ontberingen hebben : 
geleden, zijn verspreid”. An té ná déanfaidh (degene die niet doen zal) a; 
leas (zijn voordeel), seachain (vermijd) é (hem), ,,vermijd dengene, die zijn: 
(eigen) voordeel niet doet”. An mdighistir (de meester) do bhi (die was) ı 
ortha (over hen), do loisgeadh (is verbrand) a (zijn) thigh (huis), ,,het huis: 
van den meester, die over hen ging, is verbrand”. An rögaire (de schurk) | 
is caime (kromste), deineann (maakt) an (de) bás (dood) fear (man) direach : 
(recht) de (van hem), ,,van den kromsten schurk maakt de dood een recht : 
man”. | 

Tot zover deze eerste vorm van emphasis. Er zijn natuurlijk ingewikkelder > 
voorbeelden denkbaar dan de hier gegevene. Daartoe behoren met name: 
die, welke een constructie met een nomen verbale (den Keltischen rem-- 
plaçant van onzen infinitief) bevatten. Het zou echter geen zin hebbenr 
daarover thans uit te weiden. 

2) De emphasis door het gebruik van de copula is overtreft die door 
inversie en absolute plaatsing in kracht. Het betreft hier een constructie, | 
die een vrij sterke overeenkomst vertoont met de bekende emphatischeh 
zinnen van het Frans (c'est lui qui, etc.). De zin wordt geopend door de 
copula is, waarop het op den voorgrond tredend zinsdeel volgt; dit wordt}! 
aldus tot het predicaatsnomen van een nominalen zin, waarin het oorspronke-} 
lijk gezegde van den niet-emphatischen zin als subjectszin fungeert. Dus: 
in plaats van ,,de ruiter rijdt op zijn paard” zegt men ,,het is de-ruiter, die 
op zijn paard rijdt”, of ,,het is op zijn paard dat de ruiter rijdt”. 

Van de zinsleden, die op deze wijze onderstreept kunnen worden, willer 
wij allereerst weer de adverbiale bepalingen noemen. In plaats van do chualdi 
é indé (,,ik heb het gisteren gehoord”) en van do rugadh é i gCorcaigh cl 
is in Cork geboren”) kunnen wij emphatisch zeggen: is indé do chuala € 
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| („het is gisteren dat ik het gehoord heb”) en is i gCorcaigh do rugadh é (,,het 
: is in Cork dat hij geboren is”). 
i Eveneens is deze constructie mogelijk, wanneer de emphasis op een 
| nominaal zinsdeel, dus een subject of object, valt. Het verband van het empha- 
| tische deel met hetgeen volgt, is dan uit den aard der zaak relatief. Dus: 
is (het is) fear (een man) ó'n (uit het) dit (dorp) a dh’inis (die verteld heeft) 
| dom (mij) é (het), ,,het is iemand uit het dorp die het mij verteld heeft”; 
an (is het) tusa (gij) a dhein (die gemaakt heeft) an bád sin (die boot), ,,heb 
: jij die boot gemaakt?” Wanneer het beklemtoonde zinsdeel een bepaald 
substantief is (bijvoorbeeld, wanneer het van een bepalend lidwoord voor- 
zien is), dan moet het van de copula gescheiden worden door een extra 
| toegevoegd persoonlijk voornaamwoord van de derde persoon: is (het is) 
é (hij) an (de) t-uabhar (trots) a thosnuigh (die begonnen is) an (het) t-olc, 
de trots is het kwaad begonnen”; zonder emphasis zou deze zin luiden: 
| do thosnuigh an t-uabhar an t-olc. 

Bestaat een emphatisch subject of object uit een bijzin of een infinitief- 
constructie, dan zou de zinsbouw te veel aan helderheid inboeten, indien 
zulk een zwaar zinsdeel onmiddellijk na de copula vooraan geplaatst werd. 
Dan behelpt men zich door het te vervangen door een proleptisch pronomen, 
terwijl de daardoor aangeduide woorden op hun oorspronkelijke plaats 
blijven staan. Het oude taalgebruik vereist in dit geval het onzijdig voor- 
| maamwoord eadh ,,het”: is (het is) eadh (het) adubhairt (wat zeide) Tadhg 
| (Tadgh) ris (tot hem) go (dat) dtiobhradh (hij zou geven) congnamh (hulp) 
| dò (hem) dá (als) dtugadh (hij gaf) fearann (land) dé (hem), ,,Tadhg zeide tot 
hem (of: Dit is wat T. tot hem zeide), dat hij hem hulp zou geven, als hij 
hem land gaf”. Een dergelijke constructie is ook gebruikelijk, wanneer het 
emphatische zinsdeel niet uit een subject of object, maar uit een causale 
| bepaling bestaat; doch dan moet eadh door uime (hierom) vervangen worden: 
‚is (het is) uime (hierom) do thánag (dat ik gekomen ben) isteach (binnen) 
san uair seo (op dit ogenblik) chun (tot) t'onóra-sa (uw eer), ,,om U eer te 
bewijzen ben ik op dit ogenblik binnen gekomen”. In al deze zinnen wordt 
de emphasis veel te zwaar weergegeven, wanneer men ze in het Nederlands 
vertaalt met behulp van het is enz. Opmerkelijk is de dienst, die het werk- 
woord ,,doen” in deze emphatische constructies bewijzen kan: is (het is) 
eadh (het) dorónsad (wat deden) na (de) h- Apstail (Apostelen) smuaineadh 
(denken) ar (over) an (den) mbás (dood), ,,de Apostelen dachten over den 
| dood”; de vertaling ,,Dit is wat de Apostelen deden: denken over den dood” 
‘zou, hoewel schijnbaar tamelijk letterlijk, veel te zwaar zijn. De nuances 
van de lerse emphasis zijn nu eenmaal niet nauwkeurig weer te geven. 

In de moderne spreektaal is het zo juist genoemde pronomen eadh (het) 
uitsluitend in gebruik gebleven in de zinnen, die straks onder no. 3 ter 
isprake komen. In de soort zinnen, waar wij op het ogenblik over spreken, 
is het vervangen door é (hij): is (het is) é (hij, het) adeirimse (wat ik zeg) 
leise (haar) nd fuil éifeacht (dat er geen zin is) ’na (in haar) glór (woorden), 
i,,ik zeg haar, dat er geen zin of slot in haar woorden is”. Deze vervanging 
van eadh door é is stellig bevorderd door de steeds veld winnende gewoonte 
Inog wat extra emphasis toe te voegen door achter is é het masculinum rud 
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(ding) in te lassen. De laatstgenoemde zin kan dus ook worden: is é rud 
(dit is het ding) adeirimse leise nd fuil éifeacht "na glór. Zo wordt het zelfs 
bijzonder sappig lers. 

De neiging in de lerse taal is steeds nieuwe emphasis toe te voeren zonder 
ooit buiten het schema van den vasten zinsbouw te gaan. De hedendaagse 
taal heeft daar nog een ander nieuw middel voor gevonden. Doordat bij 
gebruik van het proleptisch pronomen met voorafgaande copula het empha- 
tische zinsdeel op zijn oude plaats blijft staan, ontvangt het zelf niet zoveel 
nadruk als men wel wensen zou. Men komt aan dat gemis tegemoet door er 
het onvertaalbare woordje ná (niet anders dan) voor te zetten. Men krijgt 
dan zinnen als deze: /s (het is) é (dit) dubhairt (wat zeide) gach aoinne (ieder- 
een) ná (....) gur chruaidh an chas é (dat het een treurige toestand was), 
„iedereen zei, dat het een treurige toestand was”; is (het is) é (dit) rud (het 
ding) a dhein si (dat zij deed) nd (....) iompdil isteach (naar binnen gaan), 
„zii ging naar binnen” of „dit is wat zij deed: naar binnen gaan”, of nog 
beter: ,,en verbeeld je, ze ging naar binnen”. 

De laatstelijk besproken emphatische constructie, waarbij een prolep- 
tisch voornaamwoord als vervanger optreedt, is in de hedendaagse spreek- 
taal niet meer beperkt tot die gevallen, waar het met nadruk uitgesproken 
subject of object uit een bijzin of een infinitief-constructie bestaat. Ook bij 
een enkelvoudig zinsdeel kan zij dienst doen. De zin D'inis (heeft verteld) 
Cormac féin (Cormac zelf) dom (mij) é (het), ,,Cormac zelf heeft het mij 
verteld”, die door eenvoudige is-emphasis overgaat in Is é Cormac fein a 
dh'inis dom é, wordt dan, met nog iets sterker nadruk, aldus: /s é a dh'inis 
dom é Cormac féin (of: ná Cormac féin). 

3) Als derde soort van emphatische zinnen blijven ons die over, waar 
de sub 1) en sub 2) besproken vormen verenigd voorkomen. Het emphati- 
sche zinsdeel wordt vooraan geplaatst als in geval 1, en daarop volgt on- 
middellijk de copula als in geval 2, waarna het emphatische zinsdeel opnieuw 
genoemd wordt, maar ditmaal slechts door de aanduiding met een analep- 
tisch pronomen. Voor een onbepaald zinsdeel doet daarbij dienst het oude 
neutrum eadh ,,het”, voor een bepaald zinsdeel het personale é — i — iad 
(hij — zij — zij). ,,Gisteren heb ik het gehoord” kan dus, behalve indé do 
chuala é en is indé do chuala é, met nog meer emphasis ook luiden: indé 
(gisteren) is (het is) eadh (het) do chuala (dat ik gehoord heb) é (het). Evenzo: 
i gCorcaigh is eadh do rugadh é (,,hij is te Cork geboren”); ag dul abhaile 
(bezig naar huis te gaan) is (het is) eadh (het) do bhios (ik was), , ik was bezig. 
naar huis te gaan”; 6 (van) Thadgh (Tadhg) is (het is) eadh (het) fuaireas 
(dat ik gekregen heb) é (het), ,,van Tadhg heb ik het gekregen”. 

Emphasis van een nominaal zinsdeel: ubhall (een appel) is (het is) eadh 
(het) bheidh (dat zal zijn) agamsa (voor mij), ,,I’ll have an apple” (zonder 
emphasis: beidh ubhall agamsa): het subject ubhall is onbepaald, daarom 
is eadh. Met een bepaald subject: Cormac féin (Cormac zelf) is é (het is hij) 
a dh’ inis (die verteld heeft) dom (mij) é (het), ,,Cormac zelf heeft het mij 
verteld”. Vooral wanneer het een lang en zwaar zinsdeel betreft, is deze 
vorm van emphatische constructie geliefd: Clann (de kinderen) na righthe 
(van de koningen) agus (en) na n-uasal (van de edelen) is (het is) ¡ad (zij) 
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, a thagadh (die kwamen), ,,de kinderen der koningen en der. edelen kwamen”; 
, an bhean (de vrouw) chosnochtaithe (barvoets) is (het is) i (zij) bhi (die was) 
ann (er), ,,de blootvoetse vrouw was er, zowaar”. 
_ Bij de toelichting van de drie voornaamste vormen van emphasis in 
| werkwoordelijke zinnen, die hierboven gegeven werd, moest erop gewezen 
j worden, dat de taal er steeds op uit is nieuwe vormen te zoeken, omdat de 
, oude, bij het veelvuldig gebruik dat ervan gemaakt wordt, op den duur 
niet krachtig genoeg blijven. Zo komt het, dat er behalve de genoemde 
| hoofdtypen, ook nog andere constructies opgekomen zijn, die hun oor- 
spronkelijke en letterlijke betekenis gaandeweg verloren hebben en in den 
volksmond weinig anders meer doen dan nadruk leggen op een of ander 
zinsdeel. Het zou ons te ver voeren in dit opzicht thans naar volledigheid 
| te streven. Er moge slechts op gewezen worden, dat de rhetorische vraag 
i een ontzaglijke geliefdheid geniet in het lers van onze dagen. Wanneer 
| jemand wil vertellen, dat hij zijn boerderij verkocht heeft, en daarbij maar 
| een klein beetje meer aandacht dan gewoon is vraagt voor den naam van 
‚ den koper, dan zal hij zeggen: ,,En wie zou er nu komen en de boerderij 
nemen anders dan een man die den naam Domhnall 6 Dubhgáin droeg” 
| (cé thiocfadh agus thógfadh an fheirm ach fear n-arbh ainm dé Dömhnall 6 
| Dubhgdin?). Eveneens is de inleiding van een zin met is amhlaidh (het is 
ZO) zeer populair, om wat kracht aan de woorden bij te zetten: is amhlaidh 
(het is zo) a bhi (dat was) ndire (schaamte) air (op hem) rómhamsa (voor 
| mij), ‚ja, waarlijk, hij schaamde zich voor mij’. 


Nominale zinnen. 


Voor de emphasis in nominale zinnen geldt hetzelfde beginsel als voor 
die in verbale zinnen; wij treffen er dezelfde emphatische hoofdtypen in 
| aan. Daar evenwel de nominale zin syntactisch een eigen karakter vertoont, 
dat in gewichtige opzichten van dat van den verbalen zin afwijkt, wordt 
een afzonderlijke behandeling vereist. Voorop moet gesteld worden, dat het 
lers, evenals de andere Keltische talen (en evenals bijvoorbeeld ook het 
Spaans), twee verba bezit, die wij met ,,zijn” vertalen. Het ene (tá of atd) 
heeft de grondbetekenis van ,,zich bevinden”, al is die in menig geval ver- 
zwakt; men noemt het verbum substantivum en het wordt verbaal gecon- 
strueerd. Het andere (is) dient enkel en alleen om in een nominalen zin 
het subject en het praedicaatsnomen met elkaar te verbinden; het heet 
 daarom de copula. Wanneer wij hier van nominale zinnen spreken, worden 
uitsluitend die met de copula is bedoeld; zinnen met het verbum substan- 
tivum tá worden niet anders geconstrueerd dan iedere andere verbale zin. 
‚De normale bouw van den nominalen zin is deze, dat de copula vooraan 
staat, onmiddellijk gevolgd door het praedicaatsnomen. De volgende plaats 
‚is die van het onderwerp, en daarna komen de verschillende soorten vatı 
bepalingen. Bijvoorbeeld: ,,De liefde is beter dan het geld”, is (is) fearr 
(beter) an grádh (de liefde) ná (dan) an t-airgead (het geld). Alleen een be- 
trekkelijk zwaar onderwerp kan verder naar achter gedrongen worden, 
ibijvoorbeeld wanneer het uit een bijzin of uit een infinitiefconstructie bestaat; 
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dat gebeurt altijd, wanneer de nu naar voren geschoven bepaling een voor- 
zetselbepaling is, die met het praedicaatsnomen een nauw verband heeft: 
is (het is) ceart (passend) domhsa (voor mij) é (het) chasadh (te verwijten) 
leat (aan u), ,,het is mijn plicht u hiervan een verwijt te maken”. 

Beschouwen wij nu de nominale zinnen (met de copula) nader, dan blijken 
ook binnen deze groep weer twee soorten te bestaan, die streng gescheiden 
moeten worden. Het criterium daarbij is de vraag, of het praedicaatsnomen 
uit een bepaald of een onbepaald woord bestaat. In het eerste geval doet 
als praedicaatsnomen dienst òf een zelfstandig naamwoord met bepalend 
lidwoord of voornaamwoord (,,die mijnheer daar is de burgemeester”, ,,die 
jongen daar is mijn zoon’’), of een zelfstandig voornaamwoord (,,dat is hij”), 
òf een eigennaam (,,dat is Brian”). Deze zinnen noemt men in de lerse 
grammatica ,,identificatie-zinnen”. Een onbepaald praedicaatsnomen be- 
staat uit een substantivum zonder bepalend lidwoord of voornaamwoord 
(,,mijn oom is koopman”), of uit een bijvoegelijk naamwoord (,,het huis 
is groot”), of uit een voorzetsel-uitdrukking (,,Piet is in zijn nopjes””), — deze 
laatste groep is in het Iers zeer uitgebreid. Dit zijn de z.g. ,,classificatie- 
zinnen”. Het moet hier thans bij het aanduiden van deze uiterlijke ken- 
merken van de twee groepen van nominale zinnen blijven; zij leveren nu 
eenmaal het beste hulpmiddel om met weinig woorden een inzicht te geven 
in deze fundamentele onderscheiding van de lerse taal. De constructie is 
in beide gevallen niet gelijk. De hoofdzaak daarbij is, dat in de identificatie- 
zinnen, waar het bepaalde praedicaatsnomen onmiddellijk op de copula 
volgen zou, tussen deze beide delen van het gezegde een persoonlijk voor- 
naamwoord geschoven moet worden, dat met het praedicaatsnomen con- 
grueert. ,,Hij is de koning” mogen wij dus niet vertalen met is (is) an (de) 
ri (Koning) é (hij), maar wij moeten zeggen is é an ri é. In de classificatie- 
zinnen ontbreekt dit toegevoegd voornaamwoord: is mor é ,,hij is groot”, 
is ri é ,,hij is koning”. 

Laat ons thans eerst de emphasis in classificatie-zinnen nader beschouwen. 
Wij laten daarbij het geval rusten, dat de een of andere bepaling nadruk 
ontvangt; immers, de emphatische constructie van bepalingen in nominale 
zinnen is uit den aard der zaak niet anders dan in verbale zinnen. Wel 
moeten wij stilstaan bij de emphasis der nominale zinsdelen. Daar het praedi- 
caat in het lers van nature emphatisch is, en hierbij dus alleen maar van | 
extra emphasis sprake kan zijn, is de emphatische constructie van het. 
subject verreweg het belangrijkst. Wij vinden hierbij de drie hoofdtypen 
van de emphasis in den verbalen zin terug. 

Vooreerst dan is er de emphasis van het onderwerp door eenvoudige | 
inversie. Deze is wederom zeldzaam en vrijwel beperkt tot algemene ge-| 
zegden en sententies: fosach (het begin) an (van het) uilc (kwaad) is (is)! 
usa (gemakkelijk) do (te) chosg (remmen), , het begin van het kwaad is ge- 
makkelijk te remmen”. Gewoner is zij, wanneer zij gepaard gaat met her- 
haling van het emphatische zinsdeel door een analeptisch pronomen verder 
op in den zin: an teagasg so (deze lering) a (die) thugaimse (ik geef) ni (is 
niet) liom (van mij) é (hij), ,,deze lering die ik geef is niet van mij”. 

Gebruikelijker is de emphasis door middel van de copula is (ontkennend 
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ní, vragend an), die dus in dit soort van emphatische zinnen tweemaal 
voorkomt, de tweede maal relatief. Opmerking verdient het, dat het empha- 
tisch subject (dat nu praedicaatsnomen van den emphatischen zin wordt) 
een persoonlijk voornaamwoord vóór zich vereist, wanneer het niet onbe- 
paald doch bepaald is (vooral dus: wanneer het uit een bepalend lidwoord 
plus nomen bestaat). Voorbeeld van een onbepaald onderwerp: Js (het is) 
Albha (Schotland) ba (dat was) h-ainm (naam) don chrich sin (voor dat 
land), ,,de naam van dat land was Albha” (zonder emphasis: Ba h-ainm 
don chrich sin Albha). Met bepaald onderwerp: An (is het) i (zij) f’inghionsa 
(uw dochter) is (die is) bean (vrouw) don rógaire seo (voor dezen schurk), 
„is uw dochter getrouwd met dezen schurk’’? 
_ Thans nog een paar voorbeelden van deze constructie bij een subject, 
dat uit een bijzin bestaat. Nemen wij den zin: Js gnáthach (het is gewoon) 
i le righ Chaisil (voor den koning van Cashel) an gniomh föghanta (de behoor- 
| lijke daad) a (te) dhéanamh (doen), vrij vertaald: ,,Het is de gewoonte van 
den koning van Cashel te doen wat behoorlijk is”. In den Jersen zin is ,,de 
| behoorlijke daad te doen” het onderwerp. Dit is te lang om in zijn geheel 
voor in den zin te staan, slechts voorafgegaan door de copula. Een middel 
i om deze moeilijkheid te ontgaan is de splitsing; ,,te doen” blijft dan voor 
| het einde bewaard: is é an gniomh fóghanta is gnäthach le righ Chaisil a 
i dhéanamh. Daarnaast is ook een tweede middel mogeïijk, dat wij ook bij 
de verbale zinnen reeds hebben leren kennen. Men kan namelijk een prolep- 
tisch pronomen als vervanger van het echte subject achter de copula plaatsen 
‚en den subjectszin zelf zijn oorspronkelijke positie laten behouden. Dan 
i wordt de zin: Is é (Korter en beter: ’sé of ’sé rud) is gnáthach le righ Chaisil 
¡an gniomh fóghanta a dhéanamh. Men zou misschien in een geval als dit niet 
“het mannelijk pronomen é doch veeleer het onzijdige eadh verwachten, 
‘omdat er een gehele zin door wordt aangeduid. Men kan het masculinum 
¡verklaren uit de proleptische aanwezigheid in de gedachte van het masculinum 
'gniomh of van het woord rud (ding), dat zich al meer in deze zinnen een 
iplaats verovert. Vergelijk ook een voorbeeld als het volgende: ’sé (het is dit) 
lis (dat is) mian (begeerte) ris an eaglais (bij de kerk) fearg (den toorn) Dé 
(Gods) do (te) mhaolughadh (bedaren), , de kerk begeert Gods toorn te be- 
idaren’’ of (maar veel te nadrukkelijk) ,,dit is wat de kerk begeert: Gods 
itoorn te bedaren”. En nog een laatste voorbeeld: B'é (het was dit) b'fhada 
‘leis (dat hij lang vond) go (dat) raibh (was) sé (hij) amuigh (buiten), vrij 
‘vertaald: , het buiten staan duurde hem wel heel erg lang”. 

Ten derde dan de emphasis veroorzaakt door een vereniging van de 
itwee reeds besproken middelen. Den reeds genoemden zin fosach an uilc 
‘is usa do chosg (,,het begin van het kwaad is gemakkelijk te remmen’’) kan 
‘men met sterker nadruk ook aldus formuleren: tosach an uilc is é is usa do 
ichosg (,,het begin van het kwaad het is dit dat gemakkelijk te remmen is”). 
‘Zo kan men ook in plaats van Js Albha ba h-ainm don chrich sin (,,de naam 
ivan dat land was Schotland”) zeggen (en men zal heden ten dage zeker 
liever zeggen): Albha is eadh ba h-ainm don chrich sin (,,Schotland is het 
«dat naam was voor dat land”), met eadh (en niet € of i) als pronomen, omdat 
VAlbha als weergave van een naam als onbepaald en niet als bepaald nomen 
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geldt. Nog een laatste voorbeeld, ditmaal met een bepaald nomen als empha- 
tisch subject: An bás (de dood) a (dien) cheapas (ik toegedacht heb) don 
(aan den) éan (vogel) is (het is) é (hij) is (die is) trúig (de oorzaak) bháis (van 
dood) dom fein (voor mijzelf), „de dood dien ik den vogel toegedacht heb, 
is mijn eigen doodsoorzaak”. 

Tot zover de emphasis van het subject. Geheel onmogelijk is een extra 
nadruk op het praedicaatsnomen natuurlijk niet, en het lers zou het lers 
niet zijn, als het daarop niet een middel gevonden had. Als enig middel 
staat nu echter ons derde type van emphatische zinsbouw ter beschikking, 
d. w. z. dat met inversie gevolgd door de copula is, waarna het emphatisch 
zinsdeel herhaald wordt door middel van een analeptisch pronomen, en 
wel het voornaamwoord eadh (neutrum), aangezien het praedicaatsnomen 
van een classificatie-zin noodzakelijk onbepaald van karakter is. Voor is 
leabhar é sin (,,dit is een boek”) kunnen wij dus iets nadrukkelijker ook 
zeggen: leabhar is eadh é sin. Evenzo voor Is (is) olc (slecht) an aimsir (het 
weer) atá ann (lett.: dat er nu is): ,,het is nu slecht weer”, ook: Olc is eadh 
an aimsir atá ann. ,,Dit boek is van mij”: is liomsa an leabhar so, of empha- 
tisch: liomsa is eadh an leabhar so. Ten slotte een iets omvangrijker voor- 
beeld: Fir (mannen) ab eadh (was het) iad (zij) nd (wien niet) leagfadh (zou 
toelaten) a gcroidhe (hun hart) ná (noch) a n-aigne (hun geest) dhôibh (aan 
hen) fanamhaint (te blijven) sa bhaile (thuis), ,,zij waren mannen, wien hun 
hart noch hun geest zou toestaan thuis te blijven”. 

Na de classificatie-zinnen komen nu de identificatie-zinnen aan de beurt. 
Dit geval is iets ingewikkelder dan dat van de eerstgenoemde groep. Hun 
kenmerk is het praedicaatsnomen, dat ditmaal een bepaald karakter draagt. 
De eerste moeilijkheid is bij deze zinnen deze: uit te maken wat subject en 
wat praedicaatsnomen is. Nemen wij een voorbeeld. Er is eén diefstal ge- 
pleegd, er is naar den dader gezocht, en iemand spreekt, als resultaat van 
dit onderzoek, als conclusie de mening uit: ,,Mijn buurman is de dief”. 
Rev. G. O’Nolan, die als enige een grondige studie gewijd heeft aan de 
nominale zinnen van het hedendaagse lers, komt in deze materie tot een 
leer, die schrijver dezes onaanvaardbaar voorkomt. 1) Hoewel O’Nolan erop 
uit is de schoolse grammaticale opvattingen te verwerpen, heeft hij zich niet 
kunnen vrij maken van de invloeden der logica; dientengevolge is zijn voor- 
stelling der feiten niet zuiver linguistisch. Daartegen richt zich mijn bezwaar, 
niet tegen zijn behandeling van de emphatische zinnen los van het taal- 
kundig verschijnsel der emphasis en uitsluitend als voorbeelden van even | 
zovele vormen van nominale constructies. Hij vraagt zich af, welk van de 
beide bepaalde nomina, die te zamen den identificatie-zin vormen, de zelf- 
standigheid aanduidt, die te voren in den geest van spreker en hoorder 
aanwezig was, en welke daarentegen een nieuw element in den gedachten- 
gang invoert. De aanwezige gedachte, zo redeneert hij, is dan het onderwerp 
van den zin, de tweede het praedicaat, dat omtrent de eerst ¡ets praediceert. 


1) Rev. G. O’Nolan, Studies in Modern Irish, part I, Dublin 1920, blz. 4—49. Helder | 
uiteengezet vindt men de algemene gegevens bijeen in het handboek van C. O’Cadhlaigh, 
Ceart na Gaedhilghe (Irish Syntax), Dublin z.j. Aan deze beide werken is in het boven- 
staande een aantal voorbeelden ontleend. 
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Logisch is deze gedachtengang juist, linguistisch niet. Dat blijkt al, om tot 
het lers terug te keren, uit het simpele feit, dat O’Nolan erdoor gedwongen 
wordt voor de identificatie-zinnen, althans in een reeks gevallen een omme- 
keer in den zinsbouw aan te nemen, waardoor alleen hier een afwijking zou 
ontstaan van den algemenen regel, dat in het lers het praedicaat altijd aan 
het subject voorafgaat. Wel dikwijls zal het uitkomen, dat de aanwezige 
gedachte het subject van den zin is, maar noodzakelijk is dat niet. Wij moeten 
uitgaan van den zin, die als uitdrukking van een gedachte in den geest 
van den spreker oprijst. In diens geest zijn beide gedachten evenzeer en 
even sterk aanwezig. Hij geeft aan de verbinding van beide den vorm van 
een zin om daardoor die van de twee, die in zijn geest den meest vasten 
(,,actuelen’’) vorm heeft, gelijk te stellen met (te identificeren met) de andere, 
die voor hem ruimer, en daardoor minder vast van omlijning is. Wanneer 
‘wij ons aan de geschiedenis van den dief en den buurman houden, betekent 
dat, dat het er niets toe doet, of reeds te voren over den dief sprake was, 
‚terwijl de buurman, als een bliksemschicht, eerst door het gesproken woord 
van een van beide praters zijn intrede daarin doet. ,,De dief” is in den 
i geest van den spreker nu eenmaal onverbiddelijk een minder vast omlijnd, 
een minder actueel of geactualiseerd begrip dan ,,mijn buurman”, dien hij 
‚in levenden lijve voor zijn geestesoog ziet staan. Deze laatste factor is be- 
‚slissend. ,,Mijn buurman” is het onderwerp van sprekers zin, ondanks zijn 
‘onvoorbereide verschijning in het gesprek, en ,,de dief” kan tot ,,mijn buur- 
man” slechts in de nederige verhouding van een praedicaat tot zijn subject 
‘staan. Wel is het waar, dat dank zij het bijzondere der situatie ,,mijn buur- 
¡man” een subject met emphasis is. Doordat O’Nolan in zijn studie over den 
‚nominalen zin het begrip emphasis zoveel mogelijk ter zijde heeft willen 
‚laten, is hij tot een opvatting over de verhouding van subject en praedicaat 
‘im identificatie-zinnen gekomen, die niet wel houdbaar blijkt te zijn. Men 
‘hore slechts in gedachten den zin „Mijn buurman is de dief!” in de boven 
¡beschreven situatie aan en men zal onmiddellijk concluderen, dat hier ,,mijn 
‘buurman” emphatisch onderwerp is. Deze identificatie-zinnen zijn in onze 
itaal omzetbaar: wij kunnen er ook van maken: ,,De dief is mijn buurman!” 
‘Deze woordschikking doet ons echter als minder normaal aan. 

Het syntactisch kenmerk der identificatie-zinnen is in het lers, gelijk 
‘reeds werd opgemerkt, een persoonlijk voornaamwoord, dat de copula en 
‘het bepaalde praedicaatsnomen van elkaar scheidt. De zin ,,mijn buurman” 
i(chomharsa) is de dief (gadaighe)” moet dus in het lers vertaald worden niet 
‚met is an gadaighe mo chomharsa, maar met is é (korter ’se) an gadaighe mo 
‘chomharsa. Zo is het ook in ingewikkelder gevallen. Een der voorbeelden 
ivan O’Cadhlaigh luidt als volgt: Is (is) é (hij) céad (de eerste) chrann (boom) 
thárla (die verscheen) dhó (aan hem) soileach mór (een grote wilg), ,,de eerste 
‘boom die hem verscheen, was een grote wilg”. Ook hier is ,,een grote wilg” 
het in des sprekers geest sterker geactualiseerde element, dat wat men voor 
zich kan zien, in tegenstelling tot ,,de eerste boom die hem verscheen”. 
Het voornaamwoord é is na de copula slechts ingevoegd, omdat de zin een 
identificatie-zin is. Dat er dubbelzinnige gevallen kunnen optreden, spreekt 
van zelf, althans wanneer men leest; in de levende taal zou die dubbel- 
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zinnigheid, reeds voordat zij ontstond, door de situatie opgeheven zijn. 
Men denke bijvoorbeeld eens na over een zin als Is é (is) a ndia (hun god) 
a mbolg (hun buik), ,,hun god is hun buik”, en is é a mbolg a ndia, ,,hun buik 
is hun god”. 

De mogelijkheden van emphasis op het subject zijn in de identificatie-zinnen 
aanzienlijk beperkter dan in de classificatie-zinnen. Ons eerste middel, de 
eenvoudige inversie, komt voor, maar nooit zonder herhaling van het empha- 
tisch subject door een analeptisch pronomen. Als voorbeeld kan een zin 
als deze dienen: An (het) t-arán (brood) a (dat) thabhurfadsa (ik zal geven) 
uaim (van mij weg) is é (dat is) mo chuid feóla féin é (mijn eigen vlees). 

Daarentegen zijn onze boven als tweede en derde genoemde middel tot 
emphasering in identificatie-zinnen met geen mogelijkheid toe te passen, 
en wel omdat de copula, die in den niet-emphatischen zin vooraan stond, 
in den emphatischen zin relatief gebruikt wordt, waardoor het onmogelijk 
wordt haar te laten volgen door het niet-relatieve voornaamwoord é. 

Daarom heeft zich de noodzaak doen gevoelen juist voor deze zinnen 
een nieuw middel tot emphasering te vormen. Dat is dan ook tot stand 
gekomen, en wel op een wijze, die schijnbaar een inbreuk maakt op den 
Keltischen regel, dat klemtoon en intonatie niet gebruikt worden om emphasis 
uit te drukken. De zin ,,Mijn buurman is de dief”, zonder enige emphasis 
en als nuchtere mededeling uitgesproken, luidt in het Iers ,,’sé an gadaighe 
mo chomharsa”. Maar ook wanneer men een sterke emphasis op ,,Mijn 
buurman” wenst te leggen, kan men de woorden in geheel dezelfde volg- 
orde laten staan en het emphatisch effect bereiken door een afwijking in 
de uitspraak, die door O’Nolan (blz. 27 vg.) aldus beschreven wordt: ,,The 
words, too, are pronounced quite differently according to the meaning. If 
the sentence belongs to type I (d. i. niet-emphatisch is), it is spoken quickly 
with practically no pause from start to finish and, of course, the predicate 
receives greater emphasis than the subject. If it belongs to type III (d.i. 
het emphatische type), the utterance is slower, there being a distinct pause 
after é, and another after gadaighe (ik stel hier mijn eigen voorbeeld in de 
plaats van het door O’Nolan gegevene) and, of course, mo chomharsa will 
now receive the greater emphasis”. Deze beschrijving kunnen wij van den 
uiterst deskundigen auteur aanvaarden, mits wij ons ervoor hoeden, emphasis 
door ,,klemtoon” te vertalen. Den aard van die emphasis laten wij thans 
rusten. Het is voldoende vast te stellen, dat zij door haar kracht O’Nolan 
ertoe verleid heeft in dit geval mo chomharsa tot praedicaat van den nomi- 
nalen zin te verklaren. 

Wanneer de zin ’sé an gadaighe mo chomharsa emphatisch gebruikt wordt, 
kan extra emphasis worden toegevoegd door voor mo chomharsa (,,mijn 
buurman’’) het woordje nd te plaatsen, dat wij reeds eerder leerden kennen. 
Bijvoorbeeld: is (is) é (hij) dion (de bescherming) atá (die is) air (op hem) 
ná (....) cleiti (de veren) na n-éan (van de vogels) is dille dath (met de schoon- 
ste kleur), ,,zijn bescherming zijn de veren der schoonstgekleurde vogels”. 
Vraagt men ten slotte, hoe het mogelijk is, dat in dit ene geval dezelfde 
woordschikking dienst kan doen zowel voor een niet-emphatischen als een 
emphatischen zin, dan zou ik dat als volgt willen verklaren. Er schijnen 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


Van Hamel, z 221 Emphatische zinsbouw. 


in deze ene constructie twee te zijn samengevloeid, door oorzaken die met 
elkaar generlei verband hebben. Niet-emphatisch gebruikt, is de constructie 
is é an gadaighe mo chomharsa betrekkelijk jong; de oudere taal vereist 
hier het ingevoegde pronomen é nog niet, en eerst in het moderne spraak- 
gebruik is het onmisbaar geworden, naar analogie van de eerder besproken 
emphatische zinstypen met het proleptische of het analeptische é. Empha- 
tisch gebruikt echter beschouw ik den zin is é an gadaighe mo chomharsa 
als inderdaad een emphatischen vorm (en wel door middel van de boven 
uiteengezette is-emphasis) van een oorspronkelijk is arı gadaighe mo chomharsa, 
— heden ten dage een ontoelaatbare constructie. Immers met is-emphasis 
zou deze zin worden: is é is an gadaighe mo chomharsa. Wanneer hierin het 
tweede is niet is uitgedrukt (is heeft in het algemeen een neiging om weg 
te vallen), dan krijgt men de constructie gelijk wij haar kennen. Dan zijn 
dus de eenvoudige zin en zijn eigen emphatische vorm samengevallen. De 
andere intonatie en pausering legt dan nog getuigenis af van het verschil in 
vorsprong. 


Kenmerkend voor den lersen zinsbouw is een vast en onwrikbaar patroon, 
dat slechts in ondergeschikte gevallen, bijvoorbeeld waar het bepalingen 
betreft, enige wijziging toelaat, Maar binnen dat vaste patroon is, zonder 
enige afwijking van de daarvoor geldende regels, een ontzaglijke en een 
schier onbegrensde verscheidenheid mogelijk. Daardoor wordt het aantal 
mogelijke nuances en schakeringen overweldigend groot. Dat het hier niet 
alleen een trek van de lerse syntaxis maar van de Keltische talen in het 
algemeen betreft, bewijzen de Britse talen, waar wij, zij het in beperkter 
mate, hetzelfde verschijnsel terugvinden. Om dat aan te tonen, laten wij 
hier enkele opmerkingen volgen over den voornaamsten vertegenwoordiger 
van die talengroep, het Welsh of Kymrisch, zonder daarbij evenwel naar 
volledigheid te streven. 

De hoofdregel voor de woordschikking in verbale zinnen is in het Kymrisch 
dezelfde als in het Iers; de volgorde is: werkwoord — onderwerp — voorwerp 
— bepalingen. Voorbeeld: gwnaeth (heeft gemaakt) Duw (God) y (de) byd 
(wereld), ,,God heeft de wereld gemaakt”. Alleen bij bepalingen is de woord- 
schikking vrijer. Hoewel de normale plaats achter het voorwerp is, kunnen 
zij door een lichte emphasis vooraan den zin terecht komen. In dat geval 
moet de verbaalvorm wel voorafgegaan worden door de verbaalpartikel 
y of yr (ouder: yd), doch dit is in dit verband van geen betekenis, daar het 
werkwoord, dat den zin opent, in den regel ook deze partikel voor zich krijgt. 

Voor het geval, dat een nominaal zinsdeel, onderwerp of voorwerp, emphasis 
ontvangt, is weliswaar niet zulk een groot aantal constructies aanwezig 
als in het lers, maar toch één, die zeer gebruikelijk is en die met de lerse 
is-emphasis sterke overeenkomst vertoont. Men kan namelijk het bedoelde 
nominale zinsdeel, laat ons zeggen het onderwerp, voor den verbaalvorm 
plaatsen. De enige verandering, die dan verder daarbij vereist wordt, is 
deze, dat nu het werkwoord voorafgegaan moet worden door de verbaal- 
partikel a, die den beginconsonant van den werkwoordsvorm verzacht (dit 
‘wil bijv. bij een g zeggen, dat deze verdwijnt) en die men als een betrekkelijk 
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voornaamwoord beschouwen kan. De zin gwnaeth Duw y byd wordt dan 
aldus: Duw a wnaeth y byd. De constructie is nu blijkbaar relatief geworden, 
hetgeen alleen begrijpelijk is, als wij ons vóór het emphatische subject de 
copula ,,is” denken (Kymrisch ys = lers is). De letterlijke vertaling moet 
dan dus luiden: ,,het is God, die de wereld gemaakt heeft”. De moderne 
taal heeft dit woordje ys verloren. In de oudere taal daarentegen komt het 
nog vaak genoeg voor, bijv.: ys (het is) mi (ik) ae (die haar) heirch (vraagt), 
„ik ben het die haar vraagt”, of korter: ‚ik vraag haar” (met nadruk op ik). 
De schaarse resten van dezen oorspronkelijken vorm der copula moet men in 
onze dagen zoeken in het laatste bestanddeel der voegwoorden canys (want) 
en os (indien), die eigenlijk betekenen ,,want het is” en ,,indien het is”. 
Bijvoorbeeld: canys priflys (het voornaamste hof) oed (het was), ,,want 
het was het voornaamste hof”, doch letterlijk ,,want het is het voornaamste 
hof dat het was”; os wynteu (zij) ae (die haar) med (bezitten) hi (haar, herhaald), 
indien zij haar bezitten”, letterlijk: , indien zij het zijn, die haar bezitten”. 

In den grond is derhalve deze Kymrische vorm van emphasis gelijk aan 
ons tweede hoofdtype van het Iers, de emphasis door de vooraan geplaatste 
copula. Wat het eerste en het derde hoofdtype van het lers betreft, de een- 
voudige inversie en de vereniging van de beide andere typen, die ontbreken 
in het Kymrisch, ten minste als wij enkele bijzondere constructies en vooral 
ook de woordschikking van de oude poézie buiten beschouwing laten: vooral 
in deze laatste is eenvoudige inversie nog gebruikelijk genoeg. 

Wat de nominale zinnen in het Kymrisch aangaat, ook hier bestaat een 
verschil tussen classificatie-zinnen en identificatie-zinnen, in zoverre als de 
eerste groep, evenals in het Iers, een groter vrijheid veroorlooft. Het aantal 
vormen, dat als copula dienst doet, is tamelijk groot; zij wisselen met elkaar 
in verband met verdere kenmerken der constructie. Dit onderwerp moeten 
wij thans evenwel ter zijde laten. Dat het oude ys verloren is gegaan, werd 
reeds gezegd. 

De normale constructie der identificatie-zinnen wijkt van die van het 
lers af; in het Kymrisch zijn subject en praedicaat door de copula gescheiden. 
Normaal gaat het praedicaatsnomen voorop, gevolgd door de copula en deze 
weer door het onderwerp. Wil men het subject emphasis geven, dan laat 
men het met het praedicaatsnomen van plaats wisselen. Dat is dus al een 
zeer eenvoudige vorm van emphatische constructie. Voorbeeld uit de oudere 
taal: y (zijn) deu (twee) lygat (ogen) yw (copula) y (de) dwy (twee) lynn 
(meren), , de twee meren zijn twee ogen” (het praedicaatsnomen staat 
vooraan). Uit de moderne taal: fy (mijn) nghyfaill (vriend) yw (is) Arthur, 
„Arthur is mijn vriend”, maar met emphasis op den persoonsnaam: Arthur 
yw fy nghyfaill. Men zou dus kunnen concluderen, dat de Kymrische identi- | 
ficatie-zinnen noodzakelijk emphatisch zijn, meestal ten voordele van het | 
praedicaatsnomen, maar soms ten voordele van het subject. De vele finesses | 
en de graduatie van de emphasis van het lers ontbreken hier. | 

In den bouw der classificatie-zinnen wijkt het Kymrisch iets meer van | 
het lers af. De oude, thans uit de taal verdwenen vorm der copula ys wordt | 


geconstrueerd als het Ierse is, dus met het praedicaatsnomen onmiddellijk | 


erna staande (bijv. ys gwell, ,,het is beter”). Ontvangt het praedicaatsnomen 
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enige emphasis, dan plaatst men het voorop en vervangt ys door yw (bijv. 
brenhin yw Arthur, ,,Arthur is koning”). Deze vorm van zinsbouw heeft 
reeds vroeg zoveel van het emphatisch karakter verloren, dat zij al in de 
middeleeuwse taal de gewone is geworden. Daarnaast heeft zich echter sedert 
de Middeleeuwen een nieuwe niet-emphatische vorm ontwikkeld, doordat 
een ander verbum (mae, eig. ,,waar is”, dus als verbum substantivum te 
beschouwen) de plaats van het verouderde ys ging overnemen. 

De constructie met yw en voorafgaand praedicaatsnomen (bij identificatie- 
zinnen de enige en bij classificatie-zinnen de licht-emphatische) leeft nog 
onveranderd in de hedendaagse taal. Daar yw formeel nog steeds onvol- 
doende verklaard is, mag men, mede op grond van een vergelijking met 
het lerse is eadh, overwegen, of er niet een pronomen in schuil zou gaan. 

Bij emphasis van het subject gebruikt men in classificatie-zinnen weer 
een anderen vorm, namelijk sydd (ouder: yssyd), waarbij het onderwerp 
voorafgaat. Dit verbum moet dus als relatief beschouwd worden. Bijvoor- 
beeld: mi (ik) yssyd (is, ben) athro (leermeester), ,,ik ben leermeester”; 
Arthur sydd yn frenhin, ,, Arthur is koning”. Het gebruik van yssyd, in plaats 
van yw, in deze gevallen doet de onmogelijkheid om yw als relatief verbum 
aan te wenden duidelijk gevoelen, evenals dat van yw in emphasis de on- 
bruikbaarheid van ys in inversie bewijst. 

De veelheid van vormen in het Kymrisch, die in nominale zinnen een 
groter bewegelijkheid veroorzaakt dan het lers kent, is blijkbaar een uit- 
vloeisel van een oudere geringere bewegelijkheid. Het Iers heeft taai aan het 
oorspronkelijk syntactisch stelsel vastgehouden en toch zijn geest weten 
te bevrijden door binnen dat stelsel een bonte reeks van verscheidenheden 
in te voeren. Van het Kymrisch (en de Britse talen in het algemeen) kan men 
eerder zeggen, dat hier het oorspronkelijk stelsel doorbroken is. Het oude 
taalmateriaal liet echter zulk een doorbreking niet toe, het was er onbruik- 
baar voor. Daarom is hier een groep van nieuw taalmateriaal gevormd, 
dat van den aanvang af niet aan het oude stelsel gebonden was. De verbaie 
zinnen zijn evenwel in dit opzicht conservatiever gebleven dan de nominale. 


Keren wij na onze beschouwingen over de emphasis in de Keltische talen 
terug naar ons punt van uitgang, het vraagstuk van den samenhang tussen 
volkspsychologie en syntaxis. Kunnen wij in het onderzochte bijzondere 
geval tegenover het in den aanhef van dit opstel verworpen standpunt 
wellicht thans iets positiefs plaatsen? Men zal het eens zijn, dat een algemeen 
inzicht slechts uit de kennis van bijzondere gevallen gewonnen kan worden. 
Het gaat om de vraag, of wij in het besproken syntactisch verschijnsel 
kenmerken terug kunnen vinden van het centrale element der wereld- en 
levensbeschouwing, waaruit een volk leeft. 

Wat de Keltische volken betreft, heeft schrijver dezes bij herhaling ge- 
poogd dit centrale punt te benaderen. *) Godsdienst en letterkunde dienden 

3) The conception of fate in early Teutonic and Celtic religion, Saga-Book of the 
Viking Society for Northern Research, XI (1936), 202 sqq.; Het geheim der Kelten, 
Jaarboek van de Maatschappij der Nederlandsche Letterkunde, 1937—1938, 15 vv. Zie 


ook het hoofdstuk over den Godsdienst der Kelten in het onder leiding van Prof. G. van 
der Leeuw verschijnend werk ,,De Godsdiensten der Wereld”, Amsterdam 1940. 
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daarbij als uitgangspunt. Ten aanzien van den godsdienst deed zich de 
vraag voor naar een verklaring van het feit, dat tijdens het heidendom 
het Keltische volk weliswaar, gelijk Caesar reeds van de Galliérs zegt, een 
gens maxime religionibus dedita” is maar nimmer tot een godsdienst in 
den eigenlijken zin van het woord vermocht te groeien. De Keltische letter- 
kunde, aan den anderen kant, onderscheidt zich door een schier ongeéven- 
aarde traditionele gebondenheid en daarnaast een wilde vlucht der verbeelding, 
die er zelfs niet voor schroomt het eigen grondbeginsel ad absurdum te 
voeren, zonder echter ooit den traditionelen grondslag als zodanig aan 
te tasten. 

Ter toelichting van deze uitspraak moeten ditmaal enkele korte aan- 
wijzigingen volstaan. De wereld- en levensbeschouwing, die ons in de geeste- 
liike nalatenschap der oude Kelten tegemoet treedt, staat in den ban van 
een primitieve magische gebondenheid, die aan fatalisme grenst. leder ding, 
groot en klein, levend en dood, heeft zijn eigen kracht meegekregen, die 
het vermogen van een onbeperkte uitwerking in zich draagt en dus, aan 
zich zelf overgelaten, rampspoedige gevolgen kan hebben. De orde in wereld 
en leven wordt gehandhaafd door een stelsel van regels (geiss noemt men 
zulk een regel in het lers), die voor elk verschijnsel van natuur en samen- 
leving vaststaan en waarvoor een volstrekte eerbied van alle overige ver- 
schijnselen vereist wordt. Heilige schroom voor ieder geiss betekent orde en 
voorspoed, verstoring van een geiss veroorzaakt ramp en ondergang. Dank 
zij het strenge stelsel der geasa (aldus het meervoud van geiss) passen al 
de krachten, die de wereld met haar vele verscheidenheid in zich draagt, 
als een raderwerk in elkander. Maar wee dengene, die door een onberaden 
verbreking van een geiss den geregelden gang van dit fijngevoelig samenstel 
in het ongerede brengt! Hij ontketent krachten, waarvan hij zelf noch draag- 
wijdte noch uitwerking vermoeden kan. Voor persoonlijkheid is in deze 
opvatting geen plaats. Haar grondslag is een tot het uiterste doorgedreven 
mechanisme. Daarom noemden wij haar met fatalisme verwant. Voor een 
groei-gedachte laat zij geen ruimte. 

De Keltische letterkunde, in de eerste plaats de lerse, weerspiegelt dit 
denken. Zij vertegenwoordigt een onwrikbare traditie, berust daarop en 
bestaat daarvan. Van hetgeen wij persoonlijkheid noemen spreekt zij zelden 
of niet, maar des te meer van door de natuur gegeven magische krachten en 
van geasa. Het spel van deze trekt als een reeks schaduwbeelden langs ons 
oog. Het bekoort door veel eigenschappen, maar het meest door zijn ge- 
heimzinnigheid. En ziehier nu het punt, waar de fantazie haar rechten opeist. 
De verborgen magische potentie, die overal zetelt en slechts op de verbreking 
van een geiss wacht om ieder onvermoed gevolg te kunnen bewerken, geeft 
de verbeeldingskracht een veel vrijer spel dan de realistische gedachten van 
persoonlijkheid en vrijen wil. Zodra de ban van een geiss verbroken is, kan 
ineens alles. In de Ierse epische verhalen, meer dan in de iets minder primi- 
tieve Kymrische, leeft de verbeelding zich ongebreideld uit met ongrijpbaar 
bonte schrilheid. Het schrilst van alle zijn die met een komisch karakter, 
waar de menselijke geest, in openlijk verzet komend tegen het opgelegd 
onbewegelijk wereldbestel, zich vermeit in de belachelijkheid der zinledige 
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krachten die het in zich bergt. Verloochenen doet hij ze echter nooit. 

De overeenkomst tussen het door ons onderzochte syntactische ver- 
schijnsel en de kenmerken van Keltische godsdienst en letterkunde is te 
sterk om toevallig te zijn. In beide gevallen vonden wij een onwrikbare en 
als verstarde systematiek, waarbinnen de geest zich wegen voor eigen vrijheid 
wist te banen en dat op zulk een verfijnde wijze, dat een ongemeen rijke 
verscheidenheid van uitdrukkingsmiddelen werd verworven. De gevolg- 
trekking dringt zich op, dat wij hier voor gelijkgeaarde symptomen van 
dezelfde grondwaarheid staan. 


Utrecht. A. G. VAN HAMEL. 


DIE DICHTUNG FINNLANDS 1). 


Ein charakteristisches Moment der finnischen Dichtung ist ihre enge 
Verbundenheit mit ihrer Heimat: im Stoff wie im Stil. 

Wohl bescháftigen sich die finnischen Schriftsteller — schon weil sie 
darauf angewiesen sind — sehr viel mit auslándischen Autoren, aber die 
Anregungen, die sie von aussen erhalten, verwerten sie in unabhángiger 
und selbstándiger Weise. Der Charakter der finnischen Dichtung wird be- 
dingt durch den Charakter der finnischen Landschaft und der damit wieder 
verbundenen und abhángigen Volkskultur, die grenzenlose Weite und Grósse 
der Landschaft, ihre Unberührtheit, Wildheit und Einsamkeit in Verbindung 
mit dem harten Lebenskampf. Dies alles verleiht dem Finnen jenen tiefen 
Ernst, der uns bei allen ihren Aeusserungen sofort auffallt. Dieser Ernst, 
der mitunter schwermiitige Stimmungen hervorruft — der grósste Dichter 
in der finnischen Sprache, Aleksis Kiwi, ist in den letzten Jahren seines 
Lebens dieser Schwermut verfallen, bis ihn der Tod erlóste — kommt be- 
sonders deutlich in der finnischen Dichtung zum Ausdruck und gibt ihr 
ein einheitliches Gepräge. 

Finnland ist bekanntlich ein zweisprachiges Land. Seit der staatlichen 
Unabhángigkeit sind Finnisch und Schwedisch die beiden Landessprachen. 
War unter der zaristischen Zeit die finnische Sprache ungesellschaftlich 
und zweitrangig, so steht sie heute im Mittelpunkt des gesamten finnischen 
Lebens. 

In kultureller Hinsicht hat Finland viele Anregungen von Schweden 
erhalten. Bedeutende Schweden waren fiihrende Mánner der finnischen 
Kultur, wie es bei Runeberg am sichtbarsten in Erscheinung trat. Runeberg, 
von Hause Schwede und schwedisch schreibend, ist ohne die finnische Land- 
schaft, ohne die finnische Volkskultur gar nicht denkbar. Sein Schwedentum 
hat sich vollkommen mit dem finnischen Wesen vermischt und als glánzendes 
Zeugnis dieser gliicklichen Verbindung der Weltliteratur u. a. die , Erzáh- 
lungen' des Fáhnrich Stahl” geschenkt, dessen Einleitungsstrophen zudem 
die neue finnische Nationalhymne enthalten. | 

Die finnische Dichtung beginnt im engeren Sinne erst mit Aleksis Kiwi 
(1834—1872), womit sie allerdings sofort mit einem Hóhepunkt in Erschei- 


1) Proef en revisie door den Secr. der Red. nagezien. 
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nung tritt. Kiwi führt die finnische Schriftsprache im Roman und im Drama 
auf ein hohes Niveau und stellte die finnische Dichtung damit in eine Reihe 
mit der fiihrenden europáischen Dichtung. Ist das Jahr 1870 als Erschei- 
nungsjahr seines Romans ,,Die sieben Briider” der grosse Markstein in der 
finnischen Dichtung, so ist die Auffiihrung seines Dramas ,,Lea” am 10. Mai 
1869 der Geburtstag des finnischen Theaters. Diese beiden Daten kennzeich- 
nen die Unsterblichkeit von Finnlands genialem Dichter. 

Mit Aleksis Kiwis Roman ,,Die sieben Brüder’ wird der Realismus in 
die finnische Literatur eingeführt. Er behandelt das Leben und Treiben 
von sieben Briidern auf einem heruntergewirtschafteten Hof. Die Briider, 
die den Hof weiterführen sollen, werden sich aber nicht einig darüber und 
ziehen schliesslich zusammen hinaus in die Einsamkeit der unendlichen 
Wälder, um dort ein Abenteurerleben zu fiihren. Doch nach neun Jahren 
haben sie dieses Leben satt, kehren zuriick auf den heimatlichen Hof und 
werden niitzliche Glieder der Gesellschaft. Kiwi hat in den sieben Briidern 
die verschiedensten Charaktere des finnischen Volkes in genialer Gestal- 
tungskraft festgehalten. Der Roman ist eine Quelle für das urspriingliche 
finnische Volksleben. Der Dichter verwebt alte Lieder und Sagen mit dem 
Stoff. Seine Sprache ist die lebendige Sprache des Volkes: einfach, klar und 
warm. Und über dem Ganzen steht das überlegene Lácheln des wirklichen 
Humoristen. Unmittelbar an Kiwi schliesst sich die zweite Periode in der 
finnischen Dichtung an. Entwickelte sich die finnische Literatur von 1880 
ohne tieferen Zusammenhang mit der europáischen Literatur, so wurden 
nun mehr direkte Verbindungen mit den literarischen und geistigen Stró- 
mungen Europas aufgenommen. 

Ein hervorragender realistischer Dichter ist Juhani Aho, der z.B. in der 
Erzáhlung , Die Eisenbahn” in überzeugender Weise das Erlebnis der Eisen- 
bahn auf ein einfaches finnisches Bauernpaar schildert. Oder in dem Roman 
„Schweres Blut” legt er die ganze Primitivitát und Urspriinglichkeit der 
finnischen Menschen in der weiten Einóde und ihr natiirliches ethisches 
Empfinden dar. Die Frau zwischen zwei Mánnern — so schwer und hart 
der Lebenskampf, so schwer rollt auch das Blut, aber ebenso unerbittlich 
auch die Entscheidung: der eine der beiden Mánner stürzt sich mit seinem 
Boot iiber den Fall des Stromes hinab. 

An dieser Stelle ist auch auf den finnischen Rosegger hinzuweisen, den 
Volksdichter Kauppis Heikki, der in seiner Jugend als Knecht auf dem 
Hofe von Ahos Eltern diente und von deren Sóhnen schreiben lernte und 
Biicher zu lesen bekam. Dabei erwachte sein literarisches Interesse, und er 
begann zu schreiben. Er schildert mit tiefer Innerlichkeit und voll Humor 
das Leben der Bauern, und zwar besonders das Leben der jungen Frauen 
seiner Heimat. 

Zu den fiihrenden finnischen Schriftstellerinnen gehórt Maila Talvio. 
Mit gliihendem Enthusiasmus schildert sie besonders zu Beginn ihrer schrift- 
stellerischen Tátigkeit die Nóte der Frauen. Im Gegensatz zu ihr steht Maria 
Jotuni, die sich durch eine beherrschte Stilkunst auszeichnet. In der Ge- 
schichte ,,Alltagsleben”, worin sie die Menschen ihrer Heimat lebendig 
vor uns erstehen lásst, kommt das Besondere ihrer Art zum Ausdruck: sie 
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schreibt in Form von dramatischen Dialogen, wodurch die Schilderung 
einen besonders starken Impuls bekommt. 

Da es sich hier nur darum handeln kann, einen charakteristischen Ueber- 
blick zu geben, seien aus dieser Periode nur noch zwei Vertreter genannt. 
Ilmari Kianto hat in seinem Roman ,,Der rote Strich” die ganze Armut 
der Menschen in der Einóde und ihren unerhórten Lebenskampf ums Dasein 
geschildert. Johannes Linnankoski hat in seinem im Auslande weit be- 
kannten ,, Lied von der glutroten Blume” in dem er die elementare Trieb- 
kraft seiner heimatlichen Menschen mit starkem dichterischen Kónnen 
darstellt, den Roman ,,Die Fliichtlinge” geschrieben, der in Darstellung, 
Durchfiihrung und dramatischer Kraft geschlossener und stàrker wirkt. 

Die dritte Periode der finnischen Dichtung ist gekennzeichnet durch 
Edith Sódergran. Durch sie fand die moderne Dichtung Eingang in Finnland. 
Wie eine herrliche Blume bliiht diese junge Dichterin auf, um nach einem 
kurzen, aber um so reicheren Leben wieder Abschied von uns zu nehmen. 
1892 geboren, 1923 gestorben, ist ihr Leben und Dichten gerade in jener 
Zeit der kiinstlerischen Gárung aufgegangen. Ihre Lyrik ist von einer unge- 
heuren Vitalitàt und tiefstem, reifstem menschlichen Ausdruck. Eine starke 
Bildkraft fesselt uns in ihren temperamentvollen Gedichten. Die 24- Jährige 
schreibt in ihrem ersten Gedichtbuch über die Gottheit: 


„sie ist hoffnungsvoll láchelnd mit verweinten Augen. 
Schmerzen geben uns alles, was wir brauchen — 

sie gibt uns den Schliissel ins Reich des Todes, 

sie ragt in uns hinein, da wir noch zaudern. 

Sie gibt uns unsere sonderbaren Seelen und Eigenhciten, 
Sie gibt uns des Lebens hóchsten Gewinn: 

Liebe, Einsamkeit und das Gesicht des Todes.” 


In drei Zeilen hat sie einmal gesagt: 


„Wir sollen lieben des Lebens lange Sturden der Krankheit 
und die schmalen Jahre der Sehnsucht 
wie die kurzen Augenblicke, da die Wüste blüht.’ 


Der führende moderne Lyriker der finnländischen Schweden ist Elmer 
Diktonius (geb. 1896). Er führt das Erbe von Edith Södergran weiter. Eine 
starke und ehrliche Freiheitssehnsucht erfüllt sein Schaffen. In seinen sozialen 
Gedichten, worin er für die Armen und Aermsten spricht, glüht echtes 
Feuer. Unter seinen Aphorismen lesen wir u.a.: „Für einen Teil ist die 
Kunst die lieblichste Blume des Lebens. Für mich ist sie der Same zur 
schönsten Blume. Das heisst: Leben.” 

Dieses ethische Moment — die Kunst hat Same zu sein, um das Leben 
blühen zu machen — beherrscht das ganze Schaffen des Dichters. Seine 
starke positive soziale Einstellung zeigen u.a. die Verse: 


„Die Reichen und die Armen — wie sentimental! 

Ich sage: die Starken und die Schwachen, 

die Unfähigen und die Fruchttragenden, 

und die Starken und die Fruchttragenden sind eben — die Armen.” 
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In seinem ,,Hunger in London” heisst es: 


, Wo soll ich schlafen heute nacht? 

Der Bobbie jagt mich von den Bánken — 
es sei nicht bós gemeint, sagt er, 

doch er hat seinen Lohn. 

Ich mein es auch nicht bòse, 

doch ich hab keinen Lohn 

und weiss nicht, 

wo ich schlafen soll heut nacht. 


Von den jiingeren Lyriker ist auch der Maler-Dichter Rabbe Enckell 
(geb. 1903) hervorzuheben. Er ist der Vertreter jener ,,reinen” Dichtung, 
die sich fern den Zeitereignissen bewegt und vor allem Stimmungsbilder 
der Natur zeichnet wie z.B. 


„Der Frühling sitzt hinter einem Stein 

mit Schnee im Rücken. 

Er pfeift auf der Quecke steifen Gras in seinem Mund 
so gellend, 

dass die Mauerassel die Ameise fragt, was das sei, 

so gellend, 

dass die Mücken über dem Sumpf zu tanzen beginnen.’ 


In der Prosadichtung war eines der besten Bücher des letzten Jahres 
„Jsännät ja isäntien varjot” von Putti Haanpääs. Es behandelt das schwere 
Schicksal der Bauern in der Notzeit. Mit zum Besten der finnischen Prosa- 
dichtung der Gegenwart gehört die Novelle ,,Ihmisten” von Toivo Pekkanen. 
Zwei Jugendliche aus der Arbeiterklasse haben Gefallen aneinander ge- 
funden; das Verhältnis hat seine Folgen. Der Arbeitslose Jaakko denkt an 
eine Beseitigung, aber Aune ist dagegen, und das Kind erblickt das Licht 
der Welt. Eine ganz einfache natürliche Begebenheit, die der Dichter in 
meisterhafter Konzeption und mit glänzendem Stil durchführt. Hier deckt 
ein Dichter besser als alle Statistiken die treibenden und bestimmenden 
Kräfte in der Geburtenfrage auf. 

Die junge Verfasserin Helvi Hämäläinen zeigt mit ihrem starken Roman 
„Katuojan vetta”, dass sie ein offenes Ohr für soziale Misstánde hat und 
auch den Mut, die Schattenseiten der weissen Stadt des Nordens, die Arbeiter- 
quartiere hinter der Langen Brücke darzustellen. 

Besonders beachtet worden ist der Roman ,,Vagen leder uppát” von Eric 
von Schantz. Man nennt das Buch den ,,finnischen Pinneberg”. Die Handlung 
spielt in einem finnischen Landort und erzählt von einem armen Journalisten, 
der arbeitslos wird. Dabei werden auch die nationalen und politischen 
Probleme der Finnlandschweden gestreift, wodurch das Interesse am Buche 
wohl gesteigert wurde. Auch die künstlerische Behandlung des Stoffes ver- 
dient Beachtung. 

Ein urfinnischer Roman ist Heikki Toppilas ,,Tulisilla vaunuilla”, in 
dem der Verfasser viele Volksgeschichten und Anekdoten hineingeflochten 
hat und der eine hervorragende Schilderung der finnischen Volksseele gibt. 
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Eine beachtenswerte Rolle in der jüngeren finnischen Dichtergeneration 
spielt auch Mika Valtari, dessen ,,Palava nuoruus” der letzte Teil einer 
umfangreichen Romantrilogie aus der Entwicklungsgeschichte des heutigen 
Helsingsfors darstellt. 

Der ausserhalb Finnlands am meisten bekannte Franz Emil Sillanpáá 
ist nicht nur die stàrkste dichterische Begabung der lebenden Generation, 
sondern nach Kiwi der zweite Héhepunkt der finnischen Literatur. Das 
Charakteristische seines Wesens und seines Stils zeigt sich am besten in 
dem Roman ,,Silja, die Magd”, worin er das kleine, unbedeutende Leben 
einer Magd mit der grenzenlosen Liebe des selbst abseits vom Wege auf- 
gewachsenen Dichters gestaltet und ins zeitlos Menschliche erhebt. 

Die gegenwártige finnische Literatur beider Sprachen befindet sich, wie 
auch in anderen Lándern nach den Erschiitterungen, die durch den Welt- 
krieg und seine Folgen hervorgerufen wurden, noch in der Phase des Suchens 
nach einem einheitlichen Ausdruck des Stils unserer Zeit. Die finnische 
Literatur der Gegenwart ist wie die anderen Kiinste in steigendem Masse 
auf dem Vormarsch begriffen, sowohl innerhalb der nationalen Grenzen als 
auch in ihrer Schátzung ausserhalb ihrer Heimat. 

Aber noch in anderem Sinne ist die Dichtung wie die gesamte Kultur 
tiberhaupt von grosser Bedeutung fiir ein zweisprachiges Land wie Finnland, 
indem sie in erster Linie mitzuhelfen vermag, Gegensátze zu überbrücken 
im Interesse einer gemeinsamen Arbeit an der gemeinsamen Heimat. 


Helsinki. FRIEDRICH EGE. 


BOEKBEOORDEELINGEN. 


L. FURMAN Sas, The noun declension system in Merovingian Latin, Paris, 
1937. On sait que les romanistes ne sont pas d’accord sur l’époque où le latin 
dans les différents pays du vaste empire roman s'est tellement écarté de la 
langue classique qu’on peut parler de langues romanes. Si la plupart des 
savants admettent le sixième siècle, M. Muller dans A Chronology of Vulgar 
Latin croit que c'est seulement au huitième siècle que l’unité du latin s'est 
brisée et que les langues romanes sont nées. 

Laquelle de ces deux conceptions est la vraie? Seule, une étude conscien- 
cieuse et méthodique des textes du septième et du huitième siècle peut donner 
la réponse. Si le frangais est né au sixième siècle, ces textes présenteront des 
traits propres au francais, s'il date seulement du huitième siècle, ils présen- 
teront une étape de l’évolution du latin antérieure à la naissance des langues 
romanes. 

Or, nous savons que les textes de cette époque ne sont ni frangais ni 
espagnols ni italiens, ce sont des textes latins, dont la langue ne montre 
guère de différences locales et ceci milite donc en faveur de l’hypothèse 
proposée par M. Muller. Mais les savants comme Meyer-Liibke déclarent 
que le latin des textes mérovingiens est une langue artificielle: ies auteurs 
se seraient efforcés à écrire du latin classique; seulement ignorants qu'ils 
sont, ils n'y réussissent pas, mais commettent de nombreuses erreurs sous 
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l'influence de l'idiome qu’ils parlaient et qui s'écartait beaucoup de la 
langue classique. 

Dans cet état de choses M. Furman Sas a vu qu’un nouvel examen plus 
complet des textes en question s’imposait. Il a entrepris ce dépouillement 
pour la déclinaison des noms communs et des noms propres, il a donné des 
listes dans lesquelles les résultats de ses recherches sont exposés clairement 
et voici la conclusion à laquelle il est arrivé: 

Les auteurs ne sont pas des ignorants, ils connaisent bien la déclinaison 
classique: s’ils l’avaient voulu, ils auraient bien pu écrire partout rosam à 
l’accusatif; s’ils ne l’ont pas fait, c'est donc qu’ils suivaient un autre systeme, 
système qui s'achemine visiblement vers la déclinaison à deux cas telle que 
la connaît le vieux français; on n’a donc pas le droit de parler d’erreurs et 
de langue artificielle: le latin des documents de Tardif par exemple est 
intermédiaire entre la langue de la Peregrinatio et le vieux français. L'auteur 
se rend pourtant compte que les faits qu’il a constatés ne lui permettent pas 
des conclusions trop vastes et il se propose donc de reprendre le problème 
dans une étude ultérieure ,,Merovigian and Vulgar Latin”. 

En effet, il y a dans l’exposé de M. F. S. parfois une certaine inconséquence: 
d'un côté il admet par exemple dans un mot comme rosam que le m indique 
la nasalisation de la voyelle finale, de l’autre côté il admet, du moins pour 
les textes récents, l’affaiblissement de a final en e, sans qu’il explique cette 
contradiction. De même, il admet que la déclinaison à deux cas serait déjà 
constituée dans les textes du septième et du huitième siècle (p. 487), ne voyant 
pas que par là il s’oppose à la thèse de M. Muller, dont il est pourtant partisan. 
Je crois qu’il y aurait eu utilité à penser à deux choses; d’abord au fait 
que le dogme d’après lequel le même mot s'écrit toujours de la même façon 
n'existait pas au moyen âge (d’ailleurs est-ce que nous aussi, nous n’écrivons 
pas zijnen, zijn ou 2’n?); ensuite au fait que la graphie est toujours tradition- 
nelle, de sorte qu’on peut continuer à écrire rosam à côté de rosa et même 
rose; en lisant, on aura accepté deux ou trois prononciations différentes, 
dans la langue parlée la prononciation rose aura été générale, de même 
qu’en hollandais den (de) stoel. Le fait que le Liber Historiae Francorum, 
dont le ms. est de la première moitié du huitième siècle, est bien plus ,, correct”? 
que d’autres textes de la même époque, prouve que l’élément traditionnel 
est très important et différemment dosé dans nos textes. 

Malgré quelques critiques — il ne faut pas dire (p. 202 et 206) à propos 
de dotis, saepis, etc., que ce sont des génitifs employés comme nominatifs —, 
malgré quelques critiques et quelques réserves á faire, nous félicitons l’auteur 
de son travail sérieux et nous espérons qu'il continuera l'examen conscien- 
cieux des textes, qui seul peut aboutir à des résultats súrs. 


Groningen. DR SO K. SNEYDERS DE VOGEL. 


J. W. SCHWEITZER, George de Scudérys Almahide, Baltimore, Johns 
Hopkins Press, 1939. Inderdaad brengt het onderzoek wat de bijtitel belooft: 
auteurschap: werk van George én van zijn vrouw; analyse: een te laat 
gekomen boek, nà de verandering van smaak en geest van 1660; drie kwart 
er van zijn episodes; het is de eerste Spaansch-Moorsche roman; bronnen: 
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een sleutelroman met enkele autobiographische gegevens, opgebouwd op 
Pérez de Hita en Sc.'s vroeger werk, dat hij nu in proza opdient; opbouw: 
een studie van zeden en gewoonten, didactisch werk met een pastoraal 
element (hierbij p. 47—54) nieuws over den geest van A., waardevol naast 
Magendie, Autour de I’ Astrée, die A. niet vermeldt; gedichten en brieven 
in ’t boek verstrooid. Het is alles zeer precies onderzoek zonder nieuwe 
vindingen en afdalend tot kleine bijzonderheden. Eén ding trok me aan: 
Schweitzer plaatst hier G. de Sc. als een voorlooper van Diderot’s Salons 
(p. 50, 55, 137) en van moderne coloristen (p. 131, 142—3); ik heb dit niet 
kunnen verifieeren, want noch Almahide noch le Cabinet de M. de S. zijn 
in ons land te vinden, Maar ik wil laten zien, dat ik ’t boek met zorg las: 
op p. 96 noot 26 leze men moutures i. p. v. montures. En de Epitaphe van 
Richelieu door G. de Sc. had Schr. kunnen vinden op de Public Library van 
New York City (z. den catalogus French Printing through 1650, Mazarinades, 
p. 50, No. 1178 A.). G. 

JAMES V. Rice, Gabriel Naudé, 1600—1653. (Johns Hopkins Press, 
Baltimore, 1939). Een nuttige poging om N.'s gedachte in het licht van zijn 
tijd te plaatsen. N. is een veelschrijver (nog veel Latijn!), die vooral van 
Charron en Montaigne uitgaat in zijn werk van moralist; in Italié heeft 
hij voorzichtig leeren zijn wat de uitdrukking van zijn scepticisme betreft, 
maar onder zijn aanvallen op vooroordeelen en geleerde wanbegrippen leeft 
zijn pyrrhonisme; hij bewondert en verdedigt Campanella; hij is ’t type 
van den alles wetenden, alles neerschrijvenden geleerde; eerst Fontenelle 
in zijn Hist. des Oracles weet de anecdote van den gouden tand uit te buiten. 
Rice heeft een vijftal werken nauwkeurig bestudeerd, in verband met hun 
tijd gezien, bronnen en parallellen aangegeven; N. heeft als een der eersten 
de biizondere waarde van Lodewijk XI in de Fransche geschiedenis gezien. 
(Addition à l’Hist. de L. XI, 1630). Zijn Considérations politicques sur les 
corps d’état (d. w. z. sur la raison d’état, 1639) zijn, na drie eeuwen, nog vol 
toepasselijkheden. Was ’t boek voor Richelieu bedoeld? Ik denk wel, dat 
R. deze apologie van ’t absolutisme zal hebben kunnen gebruiken, ditmaal 
van een geleerde, niet van een tweederangs schrijver in zijn dienst (cp. 
M. Deloche, Autour de la plume de R., 1920). Men zou gaarne samenvattingen 
van den invloed van Charron, Montaigne, precieser afpaling van het eclec- 
tisme van N. hebben gezien. Een nuttig boek dat men niet moet vergelijken 
met Sainte-Beuve's essai van 1840; dit zou onbillijk zijn. Maar ziet Rice 
in N. ,,le grand sceptique” dien Beuve in hem zag? G. 


JEAN PoMMIER, La mystique de Marcel Proust (Paris, Droz, 1939). 


In dit werkje, uitgebreide vorm van een tweetal lezingen, wordt één der 
belangrijkste aspecten van Prousts wijsgerig denken, nl. dat van den ,,sou- 
venir involontaire” behandeld. Uit een voortreffelijk historisch overzicht 
blijkt hoe deze ,,souvenir” reeds bij Rousseau te vinden is, in de werken van 
Chateaubriand, Nerval en Baudelaire optreedt, om ten slotte bij Proust 
als basis van een philosophisch gerichte mystiek te dienen. 
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Op scherpe wijze wordt het ,,mécanisme” van deze herinnering beschreven: 
„La sensation commune, étant à la fois du passé et du présent, confère 
au réve ce dont il est habituellement dépourvu, l’idée d’existence, en méme 
temps qu'elle entoure la réalité du halo du réve (p. 12). Deze herinnering 
wordt werkelijk en bewust verkregen door een ,,dérèglement des sens”, die 
zich uit in de meest gedurfde synesthesien als femmes-plantes, femmes-oiseaux, 
hommes-poissons, enz. Terecht wijst Pommier in dit verband op de theater- 
scene in het eerste deel van Du cóté de Guermantes. Het resultaat van deze 
methode blijkt te zijn een volledige ,,transfiguration de l’univers’’, een radicale 
her-vorming, die tegelijkertijd buiten de Tijd staat: „Le but de l’effort 
spirituel serait .... d’obtenir une récompense qui équivaille à la jouissance 
du Temps pur” (p. 31). Deze ,,transfiguration extratemporelle” (product 
van den menselijken geest) wordt uitsluitend bereikt in de kunst. Hier 
zijn namelijk magische middelen ter beschikking om dezen verschijningsvorm 
van het ,,impérialisme humain” (p. 63) tot uiting te brengen. Op deze laatste 
uitdrukking sluit de verhandeling van Pommier; zij drukt op zeer juiste 
wijze het gehele streven van Proust uit: het herscheppen van de wereld, 
het vormen van het heelal uit den menselijken geest. 

Zo vormt dit boekje een scherpzinnige bijdrage tot de oplossing van de 
metaphysische problemen, waarvoor de ,,souvenir involontaire” ons stelt. 


Amsterdam. S. DRESDEN. 


KARL BRUNNER, Abriss der mittelenglischen Grammatik (Sammlung kurzer 
Grammatiken germanischer Dialekte. C. Abrisse Nr. 6; Halle, Niemeyer, 
1938). This little volume is worthy of its place in the well-known series 
of “Abrisse”. It is a survey of Middle-English phonology and accidence, 
with here and there a short discussion of some syntactical problem. 
Dr. Brunner has founded his Phonology mainly on the works of Luick and 
Jordan, but it is evident, e. g. from his treatment of the vowels, that he 
has made an extensive use of articles and monographs of more recent date. 
These were necessarily the chief basis for his Accidence, as no standard- 
work on this subject has as yet been written. Dr. Brunner's book is not a 
“Handbook for Beginners”, but it gives us in a comparatively small compass 
a good working knowledge of Middle-English and its various dialect types. 


Amsterdam. E. L. DEUSCHLE. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


Phonologie des Dialektes von Tilligte in Twente: I. Die Wortformvorstel- 
lungen. Von P. Th. Ribbert aus Tilligte. Mit einem Geleitwort und einer 
Soziographie von Th. Baader. XXXII u. 96 S. mit 1 Karte. II. Morphonologie, 
Phonetik und Phonemenlehre. Von Th. Baader und P. Th. Ribbert. VIII 
u. 129 S. III. Historisch-Dialektgeographische Einordnung. Von Th. Baader. 
VILO AS5ES: 

(I, II, III = Disquisitiones Carolinae hgb. von Th. Baader, Bd. IV 1933, 
Bd. V 1938, Bd. XII 1939. Kommissionsverlag Centrale Drukkerij, Nijmegen). 


Het beginsel van onderzoek is op de onderkenning van de totale structuur 
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van het dialect.van Tilligte gericht: de fonologische beschrijving is analy- 
tisch: zij begint met het woord naar vorm en ideologische inhoud als geheel 
(deel I) en komt zo tot de bepaling van de morphonologische factoren en 
tenslotte tot de diacritica, t. w. de fonemen als kieinste ideologische een- 
heden van de woorden (deel II). Zo werd hier getracht een afgeronde be- 
schrijving te verkrijgen van het Twents taaleigen van Tilligte, een kleine 
gemeente van 65 families (in 1933) met 568 zielen, ten westen van Denekamp. 
Het zal opvallen, dat de ,,fonologische” beschrijving enigszins afwijkt van 
hetgeen men de laatste tien jaren zo onder ,,fonologie” is gaan verstaan. 
Want ook de fonetiek heeft hier haar plaats gevonden. Dit hangt daarmede 
samen, dat de verslaggever, die zich voor het gehele plan verantwoordelijk 
stelt, meent zowel de woord- en klankvoorstelling als ook haar realisatie, 
als door het spreken in een synthese verenigd, te mogen beschouwen: de 
zog. fonetische verschijnselen zijn daarnaar niet iets dat op zich zelf staat; 
het grote verband, waarin zij met de fonologie staan, kan het best ook ter- 
minologisch tot uitdrukking gebracht worden door de leer van de (fone- 
tische) realisering van de klankvoorstellingen ,,phonophenomenologie” te 
noemen. Om deze reden is aldus in deel I] ook een plaats aan de fonetiek 
gewijd ($ 416—503). Ook moes. een idee worden gegeven van het typolo- 
gisch meest opvallende van dit dialect, reden, waarom de ,,morphonologie”’ 
in dit verband niet mocht ontbreken ($ 505—415). Hier blijkt, dat dit dialect 
— waarvan een zog. ,,flecterend vormsysteem” in de eigenlijke zin ont- 
breekt — toch over een betrekkelijk rijk systeem van formale middelen en 
functies beschikt. Opvallend groot is het getal van fonemen (zie hoofdstuk 
IV ‚Das phonologische Lautsystem” $ 504—714), zodat men tot de con- 
clusie zou kunnen komen: hoe beperkter de vormvoorstellingen van een 
dialect, des te omvangrijker zijn fonemensysteem. 

Deel III tracht door middel van dialectgeografische beschouwing en door 
het opdiepen van de articulatorische en klankcombinatorische factoren in 
de taal van Tilligte een historische diepte te bereiken, ondanks het feit, 
dat wij dit dialect niet uit oorkonden der verleden tijden kennen. Daardoor 
wordt tevens de grondslag gelegd voor een historisch inzicht in de factoren, 
welke tot een verandering van het fonemenstelsel kunnen leiden, nl. door 
de beschrijving van de articulatorische neigingen van de dialectsprekers 
en de aanwijzing van bepaalde verschijnselen, welke op ethnische vermenging 
kunnen berusten. : 

Om praktische redenen werd deze drieledige monografie tot de grondslag 
gemaakt van een geprojecteerde dialectgeografie en lexicografie van geheel 
Twente, waarvoor alreeds een groot gedeelte van het materiaal in Nijmegen 
(Instituut voor Dialectonderzoek, Groesbeekseweg 181) door middel van 
directe enquéte bij elkaar gebracht is. 

Samenhangende taalteksten hebben wij in deze drie delen niet ingevoegd, 
omdat wij de taalproeven uit de verschillende plaatsen van Twente af- 
zonderlijk zullen publiceren. 


Nijmegen. TH. BAADER. 
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public opinion (January to April 1798). 


Language, XV, 3. E. H. Sturtevant, Sanskrit á ,,near” is cognate with Latin a 
y from”. — E. F. Claflin, The Voice of the Indo-European Perfect. — R. G. Kent, 
The Nak$- i Rustam inscriptions of Darius. — From Sapir’s Desk. 

Language dissertations, 31. I. Dyen, The sanskrit indeclinables of the Hindu Gram- 
marians and Lexicographers. 


Studies in Philology, XXXVII, 1. A. Taylor, Some trends and problems in study of 
the Folk-tale. — D. T. Starnes, Literary features of Renaissance dictionaries. — W. L. 
Wiley, Jean Chapelain, the oracle of Aristotle. — D. E. Baughan, Swift and Gentil- 
let. — B. Weaver, Wordsworth’s Prelude: The Shaping Spirit. — J. M. French, A chip 
from Elia’s Workshop. — M. S. Shockley, American plays in the Richmond Theatre, 
1819—1838. — J. M. Ariail, Is „Pippa Passes” a dramatic failure? — J. D. Gordan, The 
Rance Brooke and Joseph Conrad. 


Anglia, LXIV, 1—4. Festschrift Lorenz Morsbach zum 90. Geburtstag gewidmet. — E. 
Schröder, /ncerti auctoris poematium anglosaxonicum in honorem Laurentii Morsbacchi 
octogenarii primum edidit amicus haud incertus. — M. A. Korn, Bibliographie der wissen- 
schaftlichen Veróffentlichungen Lorenz Morsbachs. — H.-O. Wilde, Aufforderung, 
Wunsch und Möglichkeit (Schlusz). — M. Förster, Die Etymologie des Names Edin- 
burgh. — O. Funke, Ben Jonsons English Grammar (1640). — W. Horn, Vom Einflusz 
des Schriftbildes auf die Aussprache im Englischen. — H. Marquardt, Zur Entstehung 
des Beowulf. — R. Brotanek, Nachlese zu den Hss. der Epistola Cuthberti und des 
Sterbespruches Bedas. — F. Holthausen, Ein me. Hymnus auf Maria und Christus. — 
H. Lange, Die Nordnordwest-Stellung der Venus und der Nordwestwind in Chaucers 
Vogelparlament. — B. Borowski, Zu Plutarchs Einwirkung auf die puritanische Lebens- 
formung. — F. Brie, Charles Doughty und sein Epos The Dawn in Britain. — H. Ga- 
linsky, Das Sendungsbewusztsein der politischen Führungsschicht im heutigen Britentum. 


Englische Studien, LX XIII, 3. G. Linke, Standed und stent und dergleichen in ags. 
sicher fixierten Hss. — C. G. Loomis, Two miracles in the Chevelere Assigne. — 
J. Ellinger, Die mit Präpositionen zusammengesetzten Adverbien here, there, where. — 
F. Schubel, Zur neueren englischen Dialektforschung. 


Review of Engl. St., XVI, 61. F. M. Salter, The banns of the Chester Plays (con- 
tinued). — K. N. Cameron, Curil Tourneur and The transformed metamorphosis. — 
H. G. Wright, Defoe's writings on Sweden. — J. M. S. Tompkins, Elinor and 
Marianne: a note on Jane Austen. — L. F. Powell; , The history of St. Kilda”. — 
A. McIntosh, Middle English Gannokes and some place-name problems. 


Publ. Mod. Lang. Ass., LIV, 4. R. H. Robbins. The Speculum Misericordiae. — 
D. C. Boughner, The background of Lyly's Tophas. — C. E. Mounts, Spenser’s 
seven bead-men and the Corporal Works of Mercy. — H. C. Baker, Classical material 
in Broadside ballads. — G. E. Noyes, Some interrelations of English dictionaries. — 
S. B. Ewing, Jr., Burton, Ford, and Andromana. — E. N. S. Thompson, The 
Temple and The Christian Year. — A. H. Gilbert, „A Double Janus” (Paradise Lost 
XI. 129). — A. J. F. Zieglschmid, Grimmelshausens Ungarische Wiedertáufer. — 
E. J. Gates, Reminiscences of Góngora in the works of Sor Juana Inés de la Cruz. — 
C. B. Qualia, Racine's tragic art in Spain. — D. L. Gilbert and R. Pope, The 
Cowper translation of Mme Guyon's poems. — J. P. Emery, Murphy's criticisms in 
the London Chronicle. — H. J. Meessen, Goethe und die Wahlverwandschaften. — H. E. 
Spivey, Poe and Lewis Gaylord Clark. — L. Baer, Rilke and Jens Peter Jacobsen. — 
J. G. Eaker, Robert Bridge's concept of nature. 


Mod. Lang. Rev., XXXV, 1. M. Walters, The literary background of Francis Bacon's 
Essay Of death. — W. W. Greg, The Mouse-trap. A Postscript. — R. H. Perkinson, 
Volpone and the reputation of Venetian justice. — R. C. Knight, The evolution of 
Racine's Poétique. — A. T. Hatto, Archery and chivalry: a noble prejudice. 
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Mod. Lang. Notes, LIV, 8. J. R. Frey, Bibliographie zur Theorie and Technik des 
deutschen Romans (1910—1938). — C. Klitzke, Hans Winter's Bericht von der Kunst 
des Meistergesangs. — L. W. Kahn, Der Stachel der Liebe. — M. E. Wells, The age 
of Isaac at the time of the sacrifice. — C. H. Livingston, Old French la; modern 
French /ayette.— W. L. Halstead, Note on the text of The famous history of Sir Thomas 
Wyatt. — A. M. Coon, Izaak Walton, Prochein Amy. — S. P. Chew, Prévost's Mémoires 
pour servir à l'histoire de la vertu. — H. Meyerson, Note on the etymology of names in 
Voltaire's Zadig. — A. D. Mc Killop, The authorship of A poem to the memory of Mr. 
Congreve. 

Mod. Lang. Notes, LV, 1. M. Francon, Marot au Châtelet. — V. F. Koenig, Coun- 
ternotes on Jean Renart. — L. Spitzer, Rassisch-nationale Stilkunde. — G. B. Fitch, 
Favras and Hugo’s Marie Tudor. — G. R. Havens, The dates of Diderot’s birth and 
death. — M. E. Borish, A second version of John Day's Peregrinatio Scholastica, — 
M. E. McGing, A possible source for the female disguise in Byron’s Don Juan. — 
B. A. Booth, Moore to Hobhouse: an unpublished letter. — S.C. Wilcox, A manu- 
script addition to Hazlitt's essay On the fear of Death. — D. Wecter, Burke's error 
regarding sugar-crystals. — H. Reese, A borrower from Quarles and Herbert. — G. R. 
Potter, Donne’s paradoxes in 1707. — E. Bernbaum, Recent works on prose fiction 
before 1800. 

id., LV, 2. L. Blair, A note on the relation of the Corpus Christi Procession to the 
Corpus Christi Play in England. — P. H. Kocher, The English Faust book and the date 
of Marlowe’s Faustus. — S. B. Wells, Love’s labour's lost’, IV, iii, 285—362. — A. H. 
Gilbert, Jacques’ Seven ages and Censorinus. — H. C. Lancaster, Is La Coupe en- 
chantée by La Fontaine or Champmeslé? — U. T. Holmes, Jr., Pathelin, 1519—1522. — 
J. Cadwalader, Theobald’s alleged Shakespeare manuscript. — R. H. Bowers, 
The text of Grobiana’s Nuptialls. — C. K. Bang, Haller and Wieland. — J. A. Walz, 
» Hexenfexen”. Faust II, L. 6199. — F. H. Mauthner, Lichtenbergs Vortrag über die 
Charaktere in der Geschichte und sein Gesamtwerk. — J. E. Gillet, A note on the 
Lazarillo de Tormes. — E. C. Armstrong, OFr. Chaufrein and OFr. — MFr. chanfrein. — 
C. E. Bazell, Case-forms in —I in the oldest English texts. — L. K. Shook, Notes 
on the Old-English Charms. — K. Malone, The Myrgingas of Widsith. — R. A. Pratt, 
Chaucer’s Shipman; Tale and Sercambi. 


Zeitschr. f. deutsche Philol., LXIV, 3—4. H. Koch, Zum Prolog der Strengleikar. — 
K. Móllenbrock, Die historischen Lieder vom Ende des Dreiszigjáhrigen Krieges 
bis zum Beginn des Siebenjáhrigen. — F. J. Schneider, Kleine Grabbe-Studien. — P. K. 
Richter, Die Gaunersprache in Eichendorffs Novelle ‚Die Gliicksritter”. — R. Múhlher, 
Raimund und der Humor. — H. Wocke, Rilke und Rom. — J. Wiegand, Gleichnis —, 
Metapher — und Symbolgedicht. — B. Liebich, Zur deutschen Wortforschung. — 
E. Weiszbrodt, Zum Rotwelschen. 


Beitr. z. Gesch. der deutschen Spr. und Lit., LXIII, 3. I. Schróbler, Beowulf und 
Homer. — H. Brinkmann, Studien zu Walther von der Vogelweide. — R. Meiszner, 
Noch einmal Bereitet ist daz vélt. — G. Schitte, Nibelungiana. — A. Leitzmann, 
Zu Konrads Engelhard. — T. Frings, Alse de sprenket in den sne. — A. Hiibner, Ahd. 
*hagalihhi ,,opportunitas”. — E. Aumann, Aus der Werkstatt des Althochdeutschen 
Worterbuchs. 13. Die Wortwahl der althochdeutschen Sprachdenkmäler bei der 
Übersetzung von Salus. — W. Stüben, Nachtráge zu den althochdeutschen Glossen. — 
F. Stanton Cawley, Loki und *Tekpr, ein bisher unbekannter indogermanischer Gott. 


Neuphilol. Monatsschr., X, 9. H. Dietz, Nordischer Mythus in der englischen Literatur. 
— R. Münch, Der Spens-Report. Eine demokratische Schulreform. 

id., X, 10. E. Glasser, Rassenkundliche Sprachforschung. — R. Carstensen, 
Skandinavisch-romanische Wechselbeziehungen. 

id., X, 11—12. K. Knauer, Praktische Probleme um die Aussprache der háufigsten 


franzósischen Lauten. — E. Glásser, Rassenkundliche Sprachforschung. 
Neuphilol. Monatsschr., XI, 1—2. W. Schmidt, Dokumente englischer ,,Friedens- 
bereitschaft”. — W. Héraucourt, Das sprachliche Feld der goodes und seine Gliederung 


bei Chaucer. — R. Miinch, Ziele, Wege und Stoffe des englischen Unterrichts in heutiger 
Deutung. 
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Die neueren Spr., XLVII, 12. W. Schmidt, Die Anglistik im zweiten deutsch-englischen 
Krieg. — H. Glunz, Das Problem des Hamlet heute (Schlusz.). — A. Ehrentreich, 
Ein bedeutsamer frühgeschichtlicher Grabfund in England. 

Die neueren Spr., XLVIII, 1—2. B. Engelhardt, Das Schicksal sprach gegen 


England. — F. Bohnsack, Englands Aufstieg zur Weltmacht mit Hilfe und auf 
Kosten fremder Mächte. — W. Schmidt, Die Anglistik im zweiten deutsch-englischen 
Krieg (Fortsetzung). — G. Moldenhauer, Wurzeln und Wesen des französischen 
Kulturregionalismus. 


Germ. Rom. Monatsschr., XXVII, 5—6. G. Keferstein, Zur Wiedergeburt Schillers 
in unserer Zeit. — W. Emrich, Eichendorff. Skizze einer Ästhetik der Geschichte. — 
W. Jacobi, Bühnen- und Lesedrama. Eine Untersuchung an Shelleys Prometheus un- 
bound. — A. Buck, Die Frauengestalten in Tassos Gerusalemme Liberata. — H. Mi elert, 
Torso und fragment. 

id., XXVII, 7—8. H. Hempel, Matronenkult und germanischer Miitterglaube. — F. A. 
Voigt, Grundfragen der Gerhart-Hauptmann-Forschung. — H. Bock, Die Bedeutung 
der Frauen fiir die geistige Kultur Englands im 18. Jahrhundert. — G. Pankalla, 
E. T. A. Hoffmann und Frankreich. 


Zeitschr. f. neuspr. Unterr., XXXVIII, 6. W. Schmidt, Methoden der britischen Pro- 
paganda. —F.Schónemann, Das Deutschtum in den Vereinigten Staaten von Amerika. 


Herrig’s Archiv, CLXXVI, 1—4. E. Hock, Grillparzers Eigenart als Lyriker und der 
Gedichtzyklus Tristia ex Ponto. — K. Wittig, Die Nachkriegsliteratur Irlands. I: 
Die Prosa. — W. T. Elwert, Die mundartliche Kunstdichtung Italiens und ihr Ver- 
háltnis zur Literatur in der Hochsprache. — E. E. Lange-Kowal, Rumänische Philologie. 


Deutsche Vierteljahrsschr., XVII, 4 P. L. Entralgo, Quevedo tind Heidegger. — 
H. Flasche, Deutscher Geist in angelsáchsischer Geschichtsphilosophie. — V. Bòrge, 
Strindbergs Weg aus dem Inferno. — I. San-Giorgiu, Deutscher Geist in der rumá- 
nischen Literatur. — H. Cysarz, Europa Nova? Kritische Bemerkungen zur verglei- 
chenden Schrifttumsforschung und zum auszerdeutschen Gegenwartsschrifttum. — 
E. Waldmann, ,,We left him alone with his glory”. Eine Erinnerung an Jacob Burck- 
hardt. 

Deutsche Vierteljahrsschr., XVIII, 1. E. Rothacker, Philosophiegeschichte und 
Geistesgeschichte. — E. Busch, Das Erlebnis des Schónen im Antikebild der deutschen 
Klassik. — A. Pfeiffer, Die Rollen des Zarathustra. — E. Kieser, Zur Deutung 
von Rembrandts Faust. 


Abhandl. Preusz. Akad. der Wissensch., Philos.-hist. KI. 1939, 3. E. Seckel +, Die 
Summa Vindocinensis. Aus dem handschriftlichen Nachlass herausgegeben von E. 
Genzmer. 

id., 1939, 4. P. Kehr, Die Kanzlei Arnolfs. 

id., 1939, 5. N. Hartmann, Aristoteles und das Problem des Begriffs. 

id., 1939, 6. E. Schwyzer, Die Parenthese im engern und im weitern Sinne. 

id., 1939, 7. E. Spranger, Aus Friedrich Fròbels Gedankenwelt. 

id., 1939, 8. W. Erichsen, Ein demotischer Ehevertrag aus Elephantine. 

id., 1939, 9. A. Brackmann, Tribur. 

id., 1939, 10. E. Winkler, Sécurité. 


Göttinger Nachrichten. Jahresbericht 1938/39. U. a. P. E. Schramm, Die Sudeten- 
deutschen, ihre Geschichte und Leistung. — E. Hermann, Jacob Wackernagel. 


Hermathena, LIV. J. O. Wisdom, The Analyst controversy: Berkeley’s influence 
on the development of mathematics. — W. Beare, The Italian origins of Latin drama. — 
C. B. Phipps, The problem of dating ancient Irish buildings. — Fi R. Montgo mery 
Hitchocock, The Latinity of St. Patrick compared with the Latin translation of 


Irenaeus’s Treatise. — J. Johnston, Berkeley and the abortive bank project of 
1720—21. — W. B. Stanford, Two lexicographical notes. — L. J. D. Richardson, 
Etymological note. — R. Wyse Jackson, The law of unintentional wrongs among 


primitive peoples. — W. A. Goligher, Index to the speeches of Isaeus. Part IV. 
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Revue des Etudes Anciennes, XLI, 1. P. Roussel, Ptolémée Söter II et Cyréne. — 
L. Roussel, Le rôle de Pylade, dans l’Electre de Sophocle, est-il muet? — R. Thou- 
venot, Les incursions des Maures en Bétique sons le régne de Marc-Aurèle. 

id., XLI, 2. A. H. Krappe, Doriens et Romains. — P. Lebel, Les noms de rivière 
de la Gaule chez l’Anonyme de Ravenne. 

id., XLI, 3. A. Raubitschek, "Toya ueyada ze xai Swucota. — E. Albertini 
et P. Massiera, Le poste romain de Messad (Algérie). 


Atene e Roma, XVII, 1. L. A. Stella Euripide lirico I. — Q. Cataudella, Intorno 
al frammento di Euripide 911 N. 2 e all’ ,,Archelao”. — E. Selva, Schiller traduttore 
di Virgilio. — U. Moricca, L'attaccabottoni (Da Horat., Sat. I, 9). 

id., XVII, 2—3. E. Bignone, Saggio sui Satiri segugi di Sofocle — M. Untersteiner, 
Il concetto di Satucwv in Omero. — E. Aguglia, Giovenale e la critica recente. — G. 
Lazzati, Il De natura deorum fonte del De testimonio animae di Tertulliano? 

id., XII, 4. A. Pagliaro, Xvaranah e imperium. — E. Paratore, Spunti lucreziani 
nelle „Georgiche”. — L. Zancan, Il frammento di Vegoia e il ,,novissimum sae- 
culum”. — E. Bignone, La Pitica IV di Pindaro. 


Classica et Mediaevalia, II, 2. S. Blöndal, Nabites the Varangian. — C. Friis, Ur- 
sprung der antiken Rhetorik. — L. L. Hammerich, Studies to Visiones Georgii. III. — 
G. Hermansen, Die Sage vom Tode des grossen Pan. — W. Norvin, Zur Geschichte 
der Spartanischen Eunomia. 


Eranos, XXXVII, 1—2. E. Wistrand, Om grekernas och romarnes hus, — E. Hár- 
leman, Ad Claud. Mam. I 26. — A. Boéthius, Congiarieframstállningarna pá Kon- 
stantins triumbáge. — E. Svenberg. Nya kollektivlunaria. 


Versl. en Meded. Kon. VI. Ac., Juli-Aug. 1938. O. a. E. de Bom, Ida von Düringsfeld. 
Een ooggetuige der Vlaamsche Romantiek, 1857—1862 en vlg. jaren. 

id.. Sept.-Nov. 1938. O. a. L. Willems ij, De Reinaertproloog of Adhuc sub judice 
lis est. — J. de Vries, Een Skald onder de Troubadours. — L. Monteyne, Pleidooi 
voor de alzijdige en harmonische vorming van den tooneelkunstenaar. — F. van Cauwe- 
laert, In Memoriam Dr. Leonard Willems. 

id., Dec. 1938. O. a. E. Blanquaert, Het Nederlandsch Woordenboek van de twintig- 
ste eeuw. — Ed. Bontinck, Het ,,Secreet-Boek” van Carel Baten (Gent 1540?— 
Amst. 16177). 

Versl. en Meded. Kon. VI. Acad., Januari 1939. O. a. F. Prims, De statuten van de 
Antwerpsche Lakengilde, in het begin der 16e eeuw. — A. J. J. Van de Velde, Zuid- 
en Noord-Nederlandsche Bibliographie over Natuur- en Geneeskunde tot 1800 (6e bijdrage). 
J. Langohr, Het land van Overmaas. Zijn volkstaal, zijn kultuurtalen. 

id., Febr.-Maart 1939. O. a. A. J. J. Vande Velde, Zuid- en Noord-Nederlandsche 
Bibliographie over Natuur- en Geneeskunde tot 1800 (7e bijdrage). — F. Prims, De naam 
onzer taal in de jaren 1480-1540, inzonderheid te Antwerpen. — L. Baekelmans, 
Brussel in 1823. 

id., April-Mei 1939. O. a. J. van Mierlo, Nieuws over Heynrijck van Veldeken, naar 
aanleiding van Jungbluth's Untersuchungen zu Heinrich von Veldeken. — A. van Loey, 
Een nieuw fragment van den Spieghel Historiael van J. van Maerlant (III Partie, boek 
7% 8). — J. Eeckhout, Een kommentaar van Karel van de Woestijne. — A. J. J. 
Vande Velde, Julius Mac Leod. — F. Baur, Ontoereikende Hermeneutiek. — 
F. de Backer, De Germaansche Philologie in de Belgische Universiteiten. 

id., Juni 1939. O. a. J. van Mierlo, Het auteurschap van Martijn van Torhout voor 
de gedichten uit den Oudenaardschen codex gehandhaafd. — A. J. J. Vande Velde, 
Noord- en Zuid-Nederlandsche Bibliographie over Natuuur- en Geneeskunde tot 1800 
(Se bijdrage). 

id., Juli 1939. O. a. P. Arents, De Vlaamsche schrijvers in vertaling. Proeve van 
bibliografie. 

Leuvensche Bijdragen, XXXI, 1—3. J. Ph. Dupont et A. L. Corin, Clef et 
trépied dans le deuxième Faust de Goethe. — W. Couvreur, De hervorming van 


spelling en schrijftaal in het Nederlandsch (vervolg en slot). — P. V. Verstegen, 
De benamingen van de kleine geldstukken. 
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L’ORIGINE DU FRANGAIS. 


Un des problémes les plus importants de la philologie romane est celui 
de l’origine méme des langues romanes. Comment expliquer la grande variété 
dans laquelle s’est scindee la langue latine? sous quelles influences la 
differenciation s’est-elle faite dans tel sens pour un pays et pour un autre 
dans un sens tout different? qu’est-ce qui a déterminé le tracé souvent si 
capricieux des frontières linguistiques? 

Le fait que les textes latins du commencement de notre tre jusqu'á 
l’apparition des premiers textes romans ne nous permettent pas de suivre 
pas à pas le développement de la langue dans les différentes parties de la 
Romania nous réduit à des hypothèses, quand il s’agit d’éclaircir l’origine des 
langues romanes. On a dit: les différents pays qui forment le grand empire 
romain n’ont pas été conquis à la méme époque; ainsi l’espagnol repré- 
senterait l’évolution normale de l’étape à laquelle se serait trouvée le latin 
lors de la conquéte de ce pays après la seconde guerre punique, tandis que 
le frangais et le roumain représenteraient des étapes postérieures. Cette 
hypothèse a dû être abandonnée, puisque les faits s’y opposent: le traitement 
du c est plus avancé en Espagne qu’en Illyrie, romanisée seulement après 
167 avant J. C. 

On a allégué les circonstances géographiques: les hautes montagnes, 
les grandes rivières seraient en même temps des frontières linguistiques. 
Ici encore l’hypothèse n’est pas confirmée par les faits: ni les Pyrénées, ni 
les Alpes, ni les Apennins, ni le Rhône, ni la Loire ne forment — sauf ex- 


ception — des barrières infranchissables; ainsi, en Roussillon on parle 
catalan et le Val d'Aran sur le versant sud des Pyrénées appartient au 
provençal. 


Une troisième tentative d’explication se base sur la diversité des peuples 
soumis par Rome; comme ils avaient chacun leur propre langue et leur 
propre accentuation et articulation, il est naturel que, en adoptant la langue 
des vainqueurs, ils l’aient parlée avec des différences parfois fort notables. 

Enfin, on a attribué beaucoup d’importance aux invasions des barbares 
qui ont brisé l’unité du grand empire romain, de sorte que les forces centrifuges 
auraient pris le dessus, que les variétés locales auraient pu s'accentuer et 
que le latin aurait pu se scinder en plusieurs langues. 

Ces différents essais d'explication, qui tous ont leur plus ou moins grande part 
de vérité, ne suffisent pourtant pas à répondre aux questions que nous avons 
posées et qui demandent une vue juste sur les problèmes de la linguistique 
générale, mais aussi des connaissances vastes et précises concernant les 
dialectes, l’histoire politique, économique et locale, les divisions géographiques, 
politiques et ecclésiastiques. 

C'est la géographie linguistique qui a apporté ici les précisions nécessaires, 
tout en montrant plus clairement la complexité des problèmes. C'est le 
mérite de Morf d’avoir proposé une solution d’ensemble, basée sur une 
étude de deux domaines linguistiques et dans laquelle il est tenu compte 
de plusieurs aspects du problème. En étudiant les dialectes rhodaniens et 
les dialectes picard, normand et wallon, il constate que pour la formation 
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des dialectes les divisions politiques n’ont pas eu d’importance: on n’a qu’à 
regarder l’Atlas de Longnon pour voir combien elles sont capricieuses et 
peu durables. Par contre, les divisions ecclésiastiques restent. L'Eglise s’est 
basée autant que possible sur les civitates romaines, qui, elles, reposaient 
sur les tribus gauloises. Ainsi, Morf combine la théorie du substrat ethnique 
avec celle des influences sociales et historiques, qui auraient convergé dans 
le même sens. Il y ajoute l'influence des grands centres, Lyon, Trèves, 
Cologne, d’où la romanisation du pays serait partie et se serait répandue 
en suivant les grandes routes romaines et — chose curieuse — ici encore, 
ces routes auraient maintenu la division de la Gaule que César mentionne: 
Belgae, Celtae, Aquitani. Cette vision sur l’évolution linguistique de la 
France est intéressante, malgré le fait qu’elle est basée sur des arguments 
en partie insuffisants, en partie erronés: il faut retenir l’importance des 
diocèses pour la formation des dialectes et celle des routes pour la diffusion 
de la langue générale au détriment des parlers locaux. 

M. von Wartburg a complètement renouvelé le problème dans ,,Die 
Ausgliederung der romanische Sprachráume” 1), paru en 1936; en 1937 
et en 1939 parurent deux articles ,,Franzôsisch und Fränkisch” 2) de la 
main de son collègue Th. Frings, dont le premier est signé aussi par lui; 
l'année dernière il rédigea ses idées sous une forme plus attrayante dans 
un élégant volume ,,Die Entstehung der romanischen Vólker” 3) et répondit 
dans un petit article ,,Die fránkische Siedlung in Nordfrankreich im Spiegel 
der Ortsnamen” 4) aux objections que M. Gamillscheg avait formulées 
contre lui et, surtout, contre M. Frings. 

M. von Wartburg pose deux thèses: 1. La Romania d’avant les invasions 
se divise linguistiquement en deux parties, une Romania orientale et une 
Romania occidentale, à laquelle appartient aussi l’Italie du nord, séparée 
de l’Italie centrale par une ligne qui va de Spezia à Rimini; 2. Le frangais 
est la continuation du latin tel que les Francs l’ont prononcé. 

Nous ne nous arréterons pas à la première thèse, pour importante qu’elle 
soit. Relevons seulement que de plusieurs còtés on l’a attaquée: G. Reichen- 
kron, Beiträge zur rom. Lautlehre, $) a réfuté l’opinion de M. v. W. d’après 
laquelle la Romania de l’est se distinguerait du reste de la Romania par 
une chute très ancienne de l’s final; les savants italiens C. Merlo et Bottiglioni 
soutiennent que les explosives sourdes intervocaliques deviennent sonores 
en toscan tout comme dans le nord de l’Italie %); enfin, l’origine celtique de 
u< ti, soutenue par M. v. W., est toujours discutée et discutable ?); relevons 
seulement que des formes dialectales alléguées par Meyer—Liibke contre 
la théorie celtique M. v. W. cite uniquement mevur > maturu; il n’a pas 


1) Zeitschr. f. rom. Phil., LVI, 1—48. 

2) Ibid., LVII, 193—210; LIX, 257—283. 

3) Niemeyer, Halle, 1939. 

4) Zeitschr., LIX, 284—301; cf. aussi p. 302—307, et LVIII, 542—549. 

5) dans: Berl. Beitr. zur rom. Philologie, hsgg. v. E. Gamillscheg u. E. Winter, X, 
1-2, 1939. 

6) Revue de linguistique romane, IX (1933), p. 189. 

7) Voir le compte-rendu de l’étude de von Wartburg par Fr. Schiirr dans: Romanische 
Forschungen, L (1936), 321. 
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vu que la forme krow > cruda en face de krü < crudu est autrement inté- 
ressante; il est en effet difficile de ne pas en conclure qu’à l’époque où le 
d intervocalique a disparu u de cruda était encore vélaire, puisqu’il s’est 
formé après lui un w vélaire, qui ensuite a empéché u de passer à la palatale, 
comme c'est la cas pour la forme masculine. 

C'est la seconde thèse qui nous occupera dans la suite de cet article. 
Voici à peu près le raisonnement de M. v. W.: Qu’est-ce qui distingue le 
français des autres langues romanes? c'est la diphtongaison des voyelles 
accentuées et libres, à l’exception des voyelles les plus fermées i et u; c'est 
ensuite, mais seulement en second lieu, l’affaiblissement des explosives 
intervocaliques, qui passent aux fricatives correspondantes ou tombent; 
ainsi les mots latins amare, cor, honorem, pedem, me; amata, sapere, 
securum présentent en frangais et en provengal les formes amer-amar, coeur- 
cor, honneur-onor, pied-pe, moi-me; aimée-amado, savoir-saber, súr-segur. Cette 
diphtongaison, qui donne au francais sa physionomie propre, il ne faut pas, 
d’après M. v. W., la mettre en rapport avec la diphtongaison en espagnol, 
où elle revêt un tout autre caractère puisqu’elle affecte ici les voyelles € et 9, 
libres et entravées sans exception, ni avec celle qui se produit en provengal 
sous l’influence de l’inflexion (mielhs de melius); seul, l’italien présente 
le méme phénomène, mais ici il est limité aux voyelles ouvertes o et e: 
cuore, piede. 

La diphtongaison en syllabe ouverte a dú étre précédée d'un allongement 
de la voyelle. Or, on peut admettre que déjà avant l’invasion germanique 
les voyelles accentuées libres se sont allongées un peu en latin vulgaire sous 
l’influence de l’accent d’intensité, mais ce fait n’a nulle part ailleurs amené 
la diphtongaison. Il faut donc qu’en frangais une influence se soit fait sentir 
qui n’existait pas dans les autres parties de la Romania. Or, cette influence, 
c'est celle de la langue des vainqueurs, qui a donné aussi au pays son nom 
de Francia; les Francs avaient des voyelles accentuées longues; en pariant 
latin, ils auront donc allongé aussi les voyelles latines; les Gallo-romains, 
admis bientót dans les hautes fonctions du gouvernement, de l’armée et 
de la justice, auront imité la prononciation des Francs, qui y étaient plus 
nombreux qu'eux; puis, leur façon de traîner sur les voyelles aura pénétré 
dans les autres couches de la société gallo-romaine et aura fini par donner 
á leur langue un caractére qui la distinguait nettement des autres langues 
romanes. La chronologie confirme cette hypothése, puisque c'est seulement 
après l'époque des invasions germaniques qu'on trouve des témoignages 
súrs de la diphtongaison. Si l’on peut en croire M. Frings, les Francs auraient 
joué un rôle plus important encore: ils auraient non seulement rompu l’unité 
linguistique de la France du Nord et du Midi, mais auraient fait naître aussi 
la frontière linguistique entre le haut allemand et le bas allemand. Cette 
vision sur le rôle capital joué par les Francs dans la formation des langues 
romanes et germaniques, nous tenons à en signaler l'intérêt passionnant, 
mais nous ne la discuterons pas, étant donné son caractère hypothétique 


1) Zeitschr. f. rom. Phil., 1936, p. 193 et suiv.; 1939, p. 157—283. 
2) Les invasions germaniques, Paris, 1935, p. 274. 
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et notre incompétence; c’est aux germanisants de nous dire s’il faut, oui 
ou non, accepter les idées de M. Frings; nous nous bornons à examiner d’un 
peu plus près la théorie de M. v. W., telle que nous venons de l’exposer. 

Constatons d’abord — avec M. v. W. — que la plupart des historiens ne 
croient pas à une occupation ou à un peuplement de la Gaule par les Francs. 
Ferdinand Lot déclare: ,,Si ethniquement la France renferme quelques 
éléments germaniques, ceux-ci sont antérieurs à la conquête de la Gaule 
par Clovis”; et Gosses: ,,leder weet, dat zoowel de vereeniging der Frankische 
stammen onder één hoofd als de vestiging van het Frankisch koningsgezag 
over een uitgebreid gebied, niet met blijvende menschenverplaatsing van 
eenigen omvang gepaard zijn gegaan.” 1) 

Ces derniers temps pourtant plusieurs savants se sont opposés à cette 
conception.Citons d’abord la belle publication de Gamillscheg, Romania 
Germanica, 1934-1936, en trois volumes, (voir Frings, dans Anzeiger f. d. 
Altertum, 1936, p. 6—30); puis Fr. Petri, Germ. Volkserbe in Wallonien und 
Nordfrankreich ?), suivi par une nouvelle étude de Gamillscheg, Germ. Siedlung 
in Belgien und Nordfrankreich 3); en face des critiques qui lui furent adressées 
M. Petri maintient ses vues dans un long article Um die Volksgrundlagen 
des Frankenreichs 4). Gamillscheg aussi bien que Petri, comme Steinbach 5) 
avant eux, ont soutenu que le contact entre Germains et Gallo-romains 
a été bien plus intime que ne le croient les historiens; les romanistes d'ailleurs, 
voyant le nombre considérable de mots germaniques en francais, n’avaient 
jamais accepté ce point de vue $). Il y a pourtant des différences entre les 
deux savants: Gamillscheg, qui se base sur une étude approfondie des noms 
propres de lieu, et constatant que les noms d’origine germanique deviennent 
plus rares, plus on s'éloigne de la frontière, est d'avis que les Francs se sont 
installés surtout dans le nord du pays et que dans le bassin de la Seine et 
près de la Loire il n’y a eu que quelques établissements, d'ordre militaire 
surtout. Petri, par contre, qui met á profit les résultats de l’archéologie 
et de la dialectologie, et qui constate que les tombeaux francs sont parti- 
culièrement fréquents entre la Somme et la Seine tandis qu’en Belgique 
et en Hollande on en trouve tres peu, conclut que Clovis, dans la conquéte 
de la Gaule, a amené avec lui la masse des Francs, qui se sont ensuite installés 


1) Tijdschrift voor Geschiedenis, 1936, p. 32. — Il est piquant d'opposer á cette 
opinion celle de van Ginneken: ,De bevolking van Noord-Frankrijk was in den Mero- 
vingertijd 200 goed als geheel Frankisch en sprak dus Germaansch” (Onze Taaltuin, 1937, 
p. 146), opinion qui contredit nettement la conception concernant la genèse du francais 
défendue par van Ginneken en 1933 au Congrès de Rome; cf. Onze Taaltuin, Il, 1933, 
p. 193 et suiv. 

2) 2 vol., Bonn, 1937. 

3) I, Die fränkische Einwanderung und junggerm. Zuwanderung, dans: Abhandl. der 
preuss. Akad. d. Wiss., Jahrg. 1937. Berlin, 1938. 

%) dans: Deutsches Archiv f. Landes- und Volksforschung, II (1938), 915—962. Cf. 
aussi J. de Vries, De frankische Landname (Tijdschr. v. Ned. Taal- en Letterk., 1937, 
276—309; J. v. Ginneken, Onze zuidelijke taalgrens en de germ. bevolking van het merovingi- 
sche rijk (Onze Taaltuin, 1937, 145—154); W. v. Wartburg dans Z. f. rom. Phil., 1938, 
416—418. 

5) Sfudien zur westdeutschen Stammes- und Volksgeschichte, Jéna, 1926. 

“Ci py 6, moter. 
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dans l’intérieur du pays. Si les données fournies par l’étude des noms de 
lieux semble contredire cette conclusion, c'est que ces noms ont été romanisés 
plus tôt et plus complètement à l’intérieur du pays qu’au nord. Tandis que 
Gamillscheg est convaincu que la frontiére linguistique entre le francais 
d'une part, l’allemand et le flamand d’autre part ne s'est guère modifiée 
au cours des siècles, M. Petri est d'avis qu'il n’y avait d’abord pas de frontière 
linguistique: des deux cótés de la limite actuelle on trouvait le méme état 
de choses: un élément roman et un élément franc, qui peut-étre se valaient: 
puis plus tard en France et en Wallonie le premier se sera assimilé l’autre 
élément, grâce surtout à l’influence de l’Eglise, tandis qu’en pays flamand et 
en Rhénanie le même procès se sera produit en sens inverse. La frontière 
linguistique actuelle sera la conséquence de cette assimilation; l’arrêt de la 
romanisation sera dû à l’influence des Carolingiens qui étaient des Germains, 
au fait que la mission aquitaine a cessé, à d’autres événements enfin qui 
avec l’arrivée des Arabes ont bouleversé la culture méridionale et mé- 
diterranéenne. 

M. v. W.?), qui admet la théorie de Petri dans ses lignes générales, déclare 
pourtant qu’il ne faut pas exagérer le nombre des Francs; s’ils ont formé 
15 à 25 % de la population, c’est déjà un pourcentage bien plus élèvé que 
celui des Visigoths ou des Burgondes. Il ne faut en effet pas se laisser trop 
impressionner par les résultats des fouilles, par tous ces points et cercles 
qui couvrent la carte de France, et se rendre compte que, si elles prouvent 
la présence de Francs dans telle ou telle partie du pays, elles ne nous ren- 
seignent nullement sur l'importance de cet élément germanique. Puis il 
semble difficile de contester que les Francs aient été toujours plus nombreux 
près de la frontière que plus au sud; à preuve le maintien d’un nom germani- 
que à côté d’un nom roman pour plusieurs localités en Belgique et en Lorraine), 
le fait que leur voisins ont été germanisés complètement et, enfin, le caractère 
du wallon, qui porte une plus forte empreinte germanique que les autres 
dialectes français. 

Quant à la frontière qui sépare la langue d’oil de la langue d’oc, M. v. W, 
fait observer qu’elle a dû se trouver au moyen âge bien plus au nord: elle 
suivait une ligne qui, partant d’un point au sud de l'embouchure de la Loire, 
se dirige vers l’est à peu de distance de la rivière, puis court vers le sud pour 
coïncider, à partir de Saint-Etienne, avec la ligne qui sépare le français du 
franco-provencal; la Saintonge, l’Aunis, le Poitou, le sud du Berry, le Bour- 
bonnais et le Morvan ont dû appartenir d’abord au domaine provençal 
(cf. essuger, fr. essuyer) et ont été francisés plus tard. Or, c’est là à peu près 
le domaine des Francs avant la bataille de Vouillé (507) 3), qui mit presque 
toute la Gaule entre les mains de Clovis. L’étude du vocabulaire semble 
confirmer le tracé de cette ligne. 


* * 
* 


1) Zeitschr. f. rom. Phil., 1939, p. 288 et 300. ' 
2) p.ex. Estaires—Steegers, Belliek—Bergilers, 's Graven—Brakel, Braine—le Comte; 
Tressingen—Drogny, Bolchen—Bouley, Bizingen—Bannay; cf. Gamillscheg, Germ. 


Siedl., p. 158. . \ 
8) N'oublions pas que c'est seulement en 486, après la bataille de Soissons, que les 


Francs atteignirent la Loire. 
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Si maintenant nous essayons de voir clair dans la question qui nous occupe, 
malgré le fait que les discussions et les recherches continuent, nous constatons 
que le gros de l’effort s’est porté vers le problème du peuplement de la Gaule 
du nord par les Francs; l’étude des noms propres et les résultats des fouilles 
ont prouvé que l'élément franc fut plus important qu'on ne Pavait cru 
d'abord. Il est vrai que les formes discutables sont nombreuses: ainsi des 
dix-sept noms dans le canton de Spa que Petri considère comme germaniques, 
Gamillscheg n’en retient que neuf et de ces neuf Remacle!) en rejette 
encore six! Gamillscheg n'accepte aucun des 19 noms de lieux qui, d'apres 
Petri, prouveraient un peuplement francique très dense dans le département 
actuel de I’Yonne! 

Mais toutes les critiques de détail qu'on pourrait adresser á Petri et à 
Gamillscheg n'empéchent que les philologues et les archéologues aient raison 
contre les historiens: les Francs se sont installés en grand nombre dans la 
Gaule du nord. Est-ce á dire qu'il faille leur attribuer un róle décisif dans 
la genèse du francais, comme le croit M. v. W.? Certes, si l’on voit le nombre 
considérable de mots francs qui se sont introduits en francais, notamment 
dans les noms de lieux, on est impressionné ?); on l’est moins, si on lit les 
plus anciens textes francais: dans les Serments de Strasbourg ne se trouve 
aucun mot germanique, excepté les noms des trois frères Lothaire, Louis 
et Charles; dans la Sainte Eulalie rien; dans les 240 vers du Saint Léger 
trois mots seulement: estrit, guarder (deux fois), folc, et quelques noms propres; 
dans la Chanson de Roland on rencontrera un mot d’origine germanique 
tous les cinq ou six vers. 3) 

Mais, dira M. v. W., les Francs ont adopté le latin, tel qu’on le parlait 
en Gaule; ce qu’ils ne pouvaient changer, c'était leur façon d’articuler et 
d’accentuer. C’est entendu: les Francs auront eu une prononciation détesta- 
ble; ils auront non seulement allongé les voyelles libres, mais aussi les voyelles 
entravées; ils auront même, d’après leurs habitudes, transporté l’accent 
sur la première syllabe du mot et déformé de la façon qu’on sait les explosives 
sonores et sourdes. Mais est-ce que ces fautes de prononciation se sont main- 


1) compte-rendu du livre de Gamillscheg dans: Z. f. rom. Ph., 1939, p. 323. 

2) Cf. Brunot, Histoire de la langue française, I, p. 128: ,,.... dans grand nombre de 
cas, la fortune des vocables étrangers ne s'explique pas par le besoin qu'on en avait, mais 
par l'influence que donnaient aux Germains vanqueurs leur nombre et l'importance de 
leur róle.” 

3) Puisque nous parlons du vocabulaire, disons deux mots du mot haisi, auquel 
MM. Frings et v. Wartburg ont consacré une étude intéressante. Le fait que le mot et 
et ses dérivés se trouvent en deça et au-delà de la frontière franco-germanique n’est 
pas pour nous étonner; ce qui nous intéresserait davantage, c’est de savoir si réellement, 
comme le croient les deux savants, leur domaine coïncidait avec celui occupé par les 
Francs. Or, à en juger d’après les cartes 690 et 691 de |’ Atlas linguistique non seulement 


il y a des contrées où hêtre n’a pas encore pénétré, et cela le long de la frontière franco- | 
flamande et dans quelques départements de l’Est, il recule encore bien loin de la frontière | 


franco-provençale jusqu'aux points 124 et 126 dans l’Aube, tandis que d’autre part, 
il pénètre bien avant vers le Sud, et cette avance est assez ancienne, comme l’atteste la 
forme estre au point 548 dans les Landes au sud de la Gironde; on sait qu’en français 
s devant consonne sourde s’est amuï au treizième siècle. Hâtons-nous d’ajouter que les 
autres dérivés de haisi et les noms de lieu ne dépassent pas la Loire, s’en tiennent même 
fort éloignés! 
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tenues pendant plusieurs générations? est-ce que les Gallo-romains eux 
aussi ont abandonné leur bonne prononciation pour celle des Francs. Il 
est sûr que l’accent latin a persisté et n’a nulle part cédé devant l’accentuation 
germanique; bien plus, les mots germaniques, entrés en gallo-roman, ont 
tous été coulés dans le moule latin: haring > hareng, sparwári > épervier, 
bergfrid > beffroi, loddári > lodier (couvre-lit), werento > garant, mundboro > 
mainbour; il est curieux de constater à cet égard que les mots grecs, du 
moins les proparoxytons, se sont comportés tout autrement, p. ex.: 
Eyxavotov > enca > enque, encre, xopuépuidov > garófulum > girofle, 
olvarı > sanve, kyxvpa > áncóra > ancre (en face de ¿vn9ovy > anétum > 
anoi), xòpivov > cumínum > coumin, etc.). Il est sûr encore que, loin d’imiter 
Particulation germanique, on s'est toujours moqué en France de ceux qui 
pronongaient putel (boyaux), fidelli (veaux), callus (gallus), pour ne citer que 
quelques mots du glossaire de Cassel. On se demande donc, si c'est bien 
vrai ce que dit M. v. W. que ,,Franzòsisch ist also eine durch die Franken 
und in ihrem Munde geschaffene Sonderform des Romanischen” 1), on se 
demande dés lors pourquoi seule la quantité des voyelles accentuées libres 
aurait été atteinte, tandis que la place de l’accent s’est soustraite à l’influence 
franque. Puis M. v. W. parle du changement a>e, é> ie, Ü > uo, € >ei, 
0>ou comme d'un seul et même phénomène; or, pour laisser de côté 
l’évolution de a, qui est obscure, il faut distinguer le traitement des voyelles 
ouvertes de celui des voyelles fermées, qui n'ont pas eu lieu à la méme époque 
(tremere >criembre, mais cinerem >cendre; movita > meute, mais 
cubitum > coude), et qui en outre sont de caractère différent, de sorte 
qu’on peut se demander si M. v. W. a le droit de séparer si rigoureusement 
la diphtongaison frangaise de la diphtongaison espagnole pour la seule 
raison qu'elle affecte en francais seulement les voyelles libres (on sait pourtant 
que le wallon dit fiere< terra comme l’espagnol), et si au contraire le lien 
qui relie la diphtongaison des voyelles ouvertes en français et en espagnol 
n’est pas plus intime que celui qui existe entre la diphtongaison des voyelles 
ouvertes et celle des voyelles fermées en frangais. M. Schiirr, qui s'est posé 
cette question, croit que la diphtongaison des voyelles ouvertes s'est produite 
d’abord sous l’influence de |’Umlaut et s’est étendue ensuite à d'autres cas; 
il a étudié le problème surtout en italien, où la présence des Longobards 
aurait eu, d'apres M. v. W., la méme conséquence pour la langue — du 
moins en ce qui concerne les voyelles ouvertes — que celle des Francs en 
Gaule. 

Quoi qu'il en soit, jusqu’à nouvel ordre nous n’osons pas nous ranger 
résolúment du côté de M. v. W. dans cette question, qui forme — il n’est 
pas inutile de le rappeler — la base méme de sa théorie. Peut-étre que les 
études de M. Frings, qui tendent á rattacher la diphtongaison frangaise 
á la diphtongaison germanique, finiront par imposer sa conception et nous 
attendons avec impatience le résultat des discussions qui vont s'engager; 


1) Zeitschr. f. rom. Ph., 1939, 285. 
2) Umlaut und Diphtongierung in der Romania, dans Romanische Forschungen, vol. 
51, p. 275—316; p. 317—326; cf. aussi vol. 53, 311—318. 
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jusque lá les réserves que nous avons formulées plus haut nous semblent 
garder toute leur valeur. Nous voudrions ajouter encore deux considérations: 
d’abord, si influence de la prononciation du francique a été si décisive sur 
le sort des voyelles, pourquoi les voyelles entravées se sont-elles soustraites 
á cette influence? le germanique allonge, en effet, les voyelles accentuées dans 
n’importe quelle position. J'entends bien: ce sera, parce que le latin vulgaire 
aura déjà allongé un peu les voyelles libres; mais d'abord, je ne suis pas 
súr que ce phénomène se soit déjà produit avant le cinquième siècle, puis 
méme si c'est le cas, est-ce que les Francs à une époque où, d’après M. v. W., 
„man die Läute so ungefähr bildete”, où l’on ne se préoccupait pas de bien 
prononcer, se seraient fait un scrupule d’allonger aussi les voyelles entravées? 
La seconde remarque que nous voudrions faire est celle-ci: la voyelle finale 
sauf a est tombée en frangais aussi bien qu’en provengal. Est-ce que cela ne 
prouve pas que l’accent était de méme nature dans ces deux langues et que 
le francique n’avait pas altéré profondément le caractère de la langue parlée 
dans le nord de la Gaule? 

Si donc nous restons sceptique en face des idées développées par M. v. W., 
comment faut-il alors s'expliquer l’origine du frangais? Les Francs n’auraient- 
ils eu aucune influence? Faut il admettre avec Fustel de Coulanges que la 
langue latine ,,s'est transformée précisément dans le sens où il était de sa 
nature qu’elle se transformàt. Retranchez les invasions germaniques, la 
transformation n’eùt pas été différente”?1) Nous avons déjà dit qu'on ne 
saurait plus soutenir cette thèse: le fait que les Gallo-romans du nord ont 
appris à prononcer le h dans les mots germaniques heaume, haricot, hétre 
et, du moins en wallon et en picard, le w dans warder, Wautier, werre, prouve 
combien le contact a été intime. Ici la question du nombre se pose; plus les 
Francs ont été nombreux et plus leur influence aura été profonde, dit-on. 
Est-ce vrai? n’exagère-t-on pas l’importance de ce facteur? L’histoire de la 
conquéte de la Gaule par les Romains est instructive à cet égard: malgré 
leur supériorité numérique, les Gaulois ont adopté la langue des vainqueurs 
en ne gardant que bien peu de mots celtiques: différentes raisons d'ordre 
culturel expliquent ce fait. Or, les Francs bien inférieurs en nombre aux 
Gallo-romains, après avoir passé par un état de bilinguisme, ont adopté 
eux aussi la langue latine, mais — et ici je me sépare de M. v. W. — je ne 
crois pas du tout que les Francs ne se soient pas souciés de bien prononcer 
le latin; au contraire, ils auront été très flattés des compliments que les 
Gallo-romans leur faisaient sur ce point, et si la première génération aura 
eu une prononciation bien défectueuse, le latin de la deuxième et de la troisième 
génération ne se sera guère distinguée de celui des autres habitants du pays. 
Rappelons á ce propos que le roi Chilpéric (561—584) écrivait des vers 
latins, fort mauvais d’ailleurs et critiqués par Grégoire de Tours, et qu'il 
voulait enrichir l’alphabet latin de lettres grecques, nouveauté que les maîtres 
devaient enseigner à leurs élèves; on peut admettre que ces maîtres d’école 
étaient, je ne dis pas des hommes instruits, mais des Gallo-romains, qui 


1) L’invasion germanique, p. 553. 
*) Grégoire de Tours, Historia Francorum, V, 44. 
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apprenaient à leurs élèves, francs et autres, à prononcer le latin comme 
ils le pronongaient eux-mêmes; il ne faut pas oublier l'influence de Pécole, 
méme pas á cette époque de barbarie. C'est dire que, si je ne crois pas que 
les Francs ne se soient pas efforcés à prononcer le latin aussi correctement 
que possible, je crois encore moins que les Gallo-romains aient imité leur 
mauvaise prononciation, ou plutót aient imité uniquement leur habitude 
d'allonger les voyelles accentuées libres, en se mettant en garde contre 
leurs autres défauts de prononciation. 

Quel aura donc été en définitive le róle des Francs? Celui de détacher 
la Gaule de Rome et de la culture méditerranéenne; celui de briser l’unité 
culturelle qui existait avant eux. Ainsi les forces centrifuges, qui se trouvent 
dans toute langue, ont pu prendre le dessus, telle prononciation, 1) telle 
forme spéciale qui jusque-là était restée limitée á un milieu très restreint, 
a pu s'étendre sur un domaine plus vaste; ce domaine a pu étre dans bien 
des cas celui d’un diocèse, d’un centre culturel important ou d’une bande 
de terre s'allongeant le long d'une grande route; ainsi les dialectes se sont 
développés; il est possible que les racines de cette différenciation dialectale 
pénètrent plus profondément et qu’il faille attacher une certaine valeur 
au substrat ethnique, je crois pourtant que pour la France il faut étre 
extrémement prudent, étant donné d’une part le nombre de peuples qui ont 
passé sur son sol et dont nous ignorons les habitudes articulatoires, étant donné 
d’autre part que la base d’articulation n’est pas quelque chose d’inhérent 
à la nature humaine, mais peut se perdre ou se modifier. A cet égard il me 
semble que M. Brun dans son article écrit avec un bel entrain a dépassé 
la mesure, en attribuant aux peuples préceltiques une importance capitale 
dans la formation linguistique de la France.) Nous sommes plutôt de 
Pavis de M. Schiirr 3), qui croit que ce qui détermine surtout la formation 
d’un dialecte et l’acceptation par un groupe de personnes d’une serie de 
faits linguistiques, c'est l’expansion par ondes d'une prononciation, d'un 
mot, ou méme de tout un parler, partant d'un foyer linguistique important. 
A l’époque mérovingienne et féodale la force d’expansion aura été bien moins 
forte que plus tard et les dialectes auront eu une grande indépendance; 
on peut admettre pourtant que dès une époque très ancienne le besoin 
d’une langue générale s’est fait sentir; dès que le latin s’est différencié en 
dialectes, ou plutôt dès qu’on s’en est rendu compte, des essais d’assimilation 
se seront produits, en partant de plusieurs centres, parmi lesquels Paris 
va bientôt être le plus important. 

Tout cela — nous l’avouons — reste bien vague. Aussi bien nous ne 
prétendons pas éclaircir le mystère qui enveloppe la naissance de la langue 


1) Combien la nature des voyelles est peu stable dans les patois est clairement exposé 
par Frings, Z. f. r. Ph. 1939, p. 264, et surtout, par Bruneau, ibid. 1937, p. 170 et suiv. 

2) Linguistique et peuplement; essai sur la limite entre les parlers d’oil et les parlers 
d’oc (Revue de linguistique romane, XII (1936), p. 165—251). 

3) Romanische Forschungen, 50 (1936), p. 324. Cf. ibid., 1940, 60—66, où il admet 
la possibilité que les voyelles se soient allongées par l’influence des Francs et que ce fait 
ait hâté la tendance analogique de changer e en ie et y en uo, mais où il inaintient son 
hypothèse d’après laquelle la scission elle-même de e et de y se sera produite d’abord 
par l’Umlaut, indépendamment de toute influence germanique. 
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francaise; nous constatons que jusqu'ici — je dis: jusqu'ici — ni les études 
de MM. Frings et von Wartburg, si suggestives qu'elles soient, ni celles de 
Gamillscheg et de Petri, malgré l’abondance de matériaux qu’ils apportent, 
n’ont réussi à expliquer le tracé capricieux de la frontière linguistique qui 
sépare le français du flamand et de l’allemand, pas plus que celui non moins 
caprieux entre la français et le provençal. Il n’en reste pas moins vrai que, 
malgré les réserves que nous avons formulées, malgré les erreurs de détail, 
les travaux de ces quatre savants — pour nous en tenir á eux — sont parmi 
les plus importants qui aient paru ces dernières années; aussi, nous exprimons 
Pespoir que les recherches ultérieures qu'on nous promet nous permettront 
de voir plus clair dans les questions que pose le problème des origines du 
frangais et des langues romanes et celui des frontières linguistiques. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


UNA FUENTE DE LA VIDA ES SUEÑO DE CALDERÓN. 


En mi estudio Eustorgio y Clorilene, historia moscovica” (1629) de Enrique 
Suárez de Mendoza y Figueroa, inserto en el Bulletin Hispanique (t. XLI, 
no. 3, juillet-septembre 1939, p. 236—265) ya puse la atención en la semejanza 
que se observa entre el primer libro de la novela referida y el primer acto 
de La vida es sueño, comedia de Calderón (I. c., p. 241). Comparando más 
en detalles las dos obras, queda patente que Calderón, proyectando su obra 
maestra recordaría la novela aun recientemente publicada. 

Eustorgio y su criado ,,algo gracioso y modesto dezidor” entran en escena, 
tales como Rosaura y Clarín, el encierro de Segismundo nos hace pensar 
en el de Eustorgio, los vaticinios al nacimiento del héroe calderoniano 
recuerdan los del viejo Mauricio (que lo mismo que los calderonianos se 
cumplen todos), la sabiduría y abnegación del último personaje, sus ideas 
sobre lo vano y perecedero de todo lo terrenal, la consciente bondad suya 
nos hacen pensar, por parte en el viejo Basilio, por parte en el Segismundo 
de la última jornada de la comedia calderoniana. Además hay la semejanza 
de situación. Eustorgio es desposeído de sus derechos por su ambiciosa tía 
y esposa la Duquesa Juana; Segismundo es privado de sus derechos por 
su padre Basilio, ávido de conservarlos; si Segismundo, ,,primer galán” 
de la pieza calderoniana ve a su lado a la ,,primera dama ,,Rosaura, en la 
primera jornada disfrazada de hombre armado, el segundo personaje de 
la novela: Clorilene, anda casi constantemente disfrazada de hombre, y 
de hombre bien armado, bajo el nombre de Carloto. Si Rosaura resulta ser 
la hija de uno de los personajes de la pieza (Clotaldo), Clorilene prueba 
mediante una cadena (cf. la espada de Rosaura) ser la de Mauricio. La 
aclamación del pueblo amotinado en la tercera jornada de La vida es sueño 
me parece recordada de la semejante aclamación de los que al final del primer 
libro de la novela vienen a buscar al fugitivo Eustorgio para restituirle en sus 
derechos. Si Eustorgio es Gran Duque de Moscovia, Basilio es rey de Polonia, 
su sobrino Astolfo es Duque de Moscovia, hijo de su hermana Recisunda. 
Y Estrella, sobrina del rey calderoniano es hija de su hermana Clorilene 
(I, vs. 521) No sólo se acordaba de tal nombre Calderón al denominar a la 
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madre de Estrella, sino que dotaba del mismo nombre a la esposa difunta 
del rey Basilio, madre de Segismundo. (I, v. 660). Y puede ser casualidad 
que el padre de Basilio se llamaba Eustorgio tercero? El nombre de Basilio 
además proviene de la novela Eustorgio y Clorilene, ya que así se llamaba 
el gran Duque, padre de Eustorgio. 

Conocida es la semejanza entre La vida es sueño y la pieza Yerros de na- 
turaleza, y aciertos de la Fortuna (1634) del mismo Calderón en colaboración 
con Coello. Huelga referir el contenido de esta comedia, ya que tenemos 
edición moderna con buenas observaciones preliminares de Eduardo Juliá 
Martínez (Serie Escogida de Autores Españoles, VII, Madrid, Hernando, 1930) 
Además ya trataron de la misma G. T. Northup (Romanic review, 1910, I, 
p. 411—425) y Emilio Cotarelo y Mori en su estudio Don Antonio Coello y Ochoa, 
Madrid, Tipografía de Archivos, 1919 (p. 46 y ss.) En ella las reminiscencias 
de Eustorgio y Clorilene son mucho más frecuentes aún e innegables al mismo 
tiempo. Aquí Polidoro es desposeído del trono de Polonia por su hermana 
gemela Matilde. Esta mujer es el verdadero trasunto de la antipática duquesa 
Juana de Eustorgio y Clorilene. De un lado está dominada por irrefrenable 
ambición, por otro es devorada por su pasión amorosa por uno de los ser- 
vidores de su hermana. Los dilemas y conflictos en aquella alma recuerdan 
positivamente las del personaje de la novela. Si en la novela Juana hace 
encerrar a su rival, que en secreto es libertado por su alcaide, aquí también 
el viejo Filipo le perdona la vida a Polidoro en análogas circunstancias. 
La fingida muerte y entierro consecutivo de la duquesa Juana se imitan 
aquí. Hasta en pormenores (p. e. la sustitución por un cadáver) se parecen 
aquí las dos obras. Idéntica también es la actitud equívoca del amor de Juana 
y Carloto (que es Clorilene, disfrazada de hombre) y de Matilde (que ha 
puesto traje de hombre, fingiendo ser su hermano gemelo Polidoro)y Fisberto. 
Por más pormenores refiero al resumen de la novela dado en mi precitado 
estudio del Bulletin Hispanique. Los nombres de los personajes de Yerros 
de naturaleza concuerdan por parte (Sigismundo, Rosaura) con los de ,,La 
vida es sueño”, pero no con los de la novela. Sin embargo se llamaba 
Clorilene la difunta madre del Sigismundo de esta pieza. 

De trama parecida es otra comedia de don Antonio Coello, según Cotarelo 
y Juliá anterior a la que hizo en colaboración con Calderón, llamada La 
adúltera castigada. Cotarelo en su estudio referido da un resumen de la misma, 
por el que queda claro que también ésta debía de originarse de la novela 
de Suárez de Mendoza. Aquí también se trata de una reina adúltera de 
Polonia, cuyo amante tiene nombre de Leoncio (nombre del marido de 
Clorilene en la novela de Suárez de Mendoza). Aquí también el joven príncipe 
vive oculto, hasto que su ayo le juzga con suficientes fuerzas para vengarse. 
Es natural que en pormenores las acciones de las tres comedias referidas 
difieren, a veces profundamente. Y en cuanto a La vida es sueño se distingue 
por el pensamiento filosófico que la informa, y que falta por completo en 
La adúltera castigada y casi por completo también en la que compusieron 
juntos Don Antonio Coello y Calderón. Pero en todas ellas quedan huellas 
inconfundibles de la impresión que en ambos autores dejara la lectura de 
la por tantas razones interesante novela de Suárez de Mendoza. 


Amsterdam. J. A. VAN PRAAG. 
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DANTE, PURGATORIO, XXIX, 19—21. 


Wanneer Dante de Leté volgt, 'aan welks oever hem weldra Beatrice 
zal verschijnen (Purg., XXIX, aanvang), ziet hij plotseling een glans (lustro), 
die het landschap aan alle kanten verlicht, en meent een ogenblik dat 
„een bliksem schichtte”, zoals Albert Verwey het italiaans hier vertaalt. 
Waarop Dante aldus vervolgt: 


Ma perchè il balenar, come vien, resta, 
E quel, durando, più e più splendeva, 
Nel mio pensar dicea: ,,Che cosa è questa?” (19—21). 


Boeken vertaalt deze passage aldus: 
Maar omdat het bliksemen, gelijk het kwam, bleef en het, durende, 
meer en meer straalde, zeide ik in mijn gedachte: ,,Wat is dit?” (p. 167). 


Albert Verwey vertaalt: 


Maar ’t bliksem bleef zooals het was gekomen, 

En blijvend ving het aan almeer te blinken. 

Ik peinsde op de oorzaak, maar heb geen vernomen. 
(p. 167). 


Het is duidelijk dat beide dichters er niet aan gedacht hebben dat restar, 
behalve ,,blijven”, ook ,,ophouden” betekent, en dat vien en resta prae- 
sentia zijn zodat de betekenis dus deze is: ,,maar aangezien bliksem (even snel) 
weggaat als komt, terwijl dit (licht) aldoor schitterender werd, (begreep 
ik dat het geen bliksem kon zijn) en ik zeide tot mijzelf: ,,Wat is dat?” 


Leiden, C. DE BOER. 


DER HUMORISTISCHE SONDERLING BEI JEAN PAUL 1). 


In der Entwicklungsgeschichte des Typus des Sonderlings in der deut- 
schen Literatur bedeutet das Werk Jean Pauls einen ersten Hóhepunkt und 
zugleicherzeit einen Wendepunkt. Das moralisierende 18. Jahrhundert vor 
Jean Paul hatte zwar den Sonderling als literarische Gestalt gekannt, ihn 
aber durchaus satirisch betrachtet und so den pragmatischen Absichten 
der Satire unterworfen. Der Sonderling war Tráger wunderlicher Eigen- 
schaften und Meinungen, die in ihrer Lácherlichkeit angeprangert wurden. 
Der sich im 18. Jahrhundert allmáhlich durchsetzende Subjektivismus 
führt dann aber eine Umkehr herbei: der einzelne Mensch, auch als Aus- 
nahmeerscheinung, wird als autonomer, in sich selbst berechtigter Typus 
literaturfáhig. Der máchtige Einfluss Laurence Sternes wirkt stark auf 
diese Entwicklung ein. Sein Tristram Shandy enthält ‚in nuce” die ver- 
schiedenen Môglichkeiten der Gestaltung des Sonderlings als eines autonomen 
Typus. Wáhrend die Nachahmer Sternes vor Jean Paul noch wesentlich 
in dem alten Pragmatismus stecken bleiben oder immer wieder in diesen 


1) Abschnitt einer Arbeit über Der Sonderling in der deutschen Literatur, die als Disser- 
tation an der Universität Amsterdam erscheinen wird. 
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verfallen, wird Sternes Einrluss erst im Werke Jean Pauls völlig fruchtbar. 
Den Typus des Sonderlings betreffend verhält das Werk Sternes sich zum 
Werke Jean Pauls wie eine knappe Skizze zum breit ausgeführten Gemälde. 
Darüber hinaus lässt sich ein bedeutsamer Wandel des gestaltenden Ver- 
fahrens beobachten. Sterne gestaltet, dem atomistischen Menschenbilde 
seines Zeitalters entsprechend, durchaus analytisch; der Mensch wird nicht 
als ein organisches Ganzes, sondern als ein relativ lockeres Bündel von 
Eigenschaften und Meinungen konzipiert. Der literarische Niederschlag 
dieses Atomismus ist das für den Sonderling Sternes charakteristische 
»Steckenpferd”, das keinen innigeren Zusammenhang mit seinem Träger 
als denjenigen zwischen Ross und Reiter aufweist. Das Menschenbild Jean 
Pauls entwickelt sich vom Atomistischen zum Organischen, seine Gestaltungs- 
weise vom Analytischen zum Synthetischen. Das Verfahren des reifen 
Cichters ist nicht, äussere Merkmale und kleine ,,Ziige” zusammenzufügen 
und so auf dem Wege der Addition den Charakter zu umkreisen, sondern 
gleich zu dem allen einzelnen Eigenschaften vorgelagerten ‚geheimen or- 
ganischen Seelen-Punkt” (Vorschule der Aesthetik, $ 56) durchzustossen, 
von welchem die einzelnen Eigenschaften gleichsam ausstrahlen. 

Jean Pauls typologische Differenzierung in der Gestaltung des Sonder- 
lings ist so gross, dass die Fülle der Charaktere sich kaum übersehen lässt. 
Es lassen sich jedoch drei Gruppen unterscheiden, die zugleicherzeit drei 
Stadien in dem angedeutenden Entwicklungsgang darstellen. Die Gruppe 
der komische Käuze (Freudel, Fälbel, Schmelzle) stellt die einfachste 
und niedrigste Stufe dar. Das Verfahren ist noch wesentlich analytisch, 
das Sternesche Steckenpferd hat noch volle Geltung. In der Gestalt des 
Vater Shandy ist diese Gruppe vorgebildet worden. In der Gruppe der 
idyllischen Sonderlinge (Wuz, Fixlein, Fibel) findet Jean Paul zur 
synthetischen Charaktergestaltung: Weltbild und Lebenshaltung des 
Sonderlings werden als organische, unlösliche Einheit konzipiert. Sternes 
Onkel Tobias hat hier Pate gestanden; die grössere Selbständigkeit Jean 
Pauls zeigt sich in der verringerten Bedeutung des ,,Steckenpferds”. Die 
in Sternes Yorick vorgebildete Gruppe der humoristischen Sonder- 
linge stellt die höchste Stufe in der Entwicklung von analytischer zu 
synthetischer Charaktergestaltung dar. 


Der humoristische Sonderling Jean Pauls ist, wie auch der idyllische, 
trotz mannigfaltiger Abwandlung und reichster Schattierung ein einheitlicher 
Typ, und es gebührt ein zusammenfassendes Wort, diese Einheit im voraus 
anzudeuten und den humoristischen von dem idyllischen Sonderling zu 
unterscheiden. 

Der Idylliker ist durchaus naiv. Sein Lebenskreis ist geschlossen, und 
er ist unvermögend, diesen Kreis zu überschreiten. Dadurch ist es ihm 
auch unmöglich, jene geistige Distanz zu seiner Welt zu gewinnen, durch 
welche ihm die Relativität und die Fragwürdigkeit seines Daseins in dieser 
Welt offenbar würde. Indem er solchermassen gleichsanı an seine Daseins- 
bedingungen angepflöckt ist, sind letztere ihm selbstverständlich und 
gewissermassen normativ, und im Gefühl dieser Selbstverständlichkeit 
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ist er geniigsam und gliicklich. Auch dem eigenen Ich gegeniiber weiss er 
keine Distanz zu gewinnen, sondern auch das Ich wird als etwas Selbst- 
verstándliches hingenommen. 

Zum Wesen des Humoristen gehòrt es hingegen, dass er sich über seine 
Daseinsbedingungen zu erheben versucht. Die geniigsame Gliickseligkeit 
des unfragwiirdigen Daseins wird dadurch gesprengt, aber hóher als diese 
schátzt der Humorist das Gut, nach dem er strebt, und fiir welches er die 
Gliickseligkeit freudig opfert: die Freiheit. Auch dass diese Freiheit nie 
ruhig zu geniessender Besitz wird, sondern das Ziel eines immerwáhrenden 
Kampfes bleibt, vermag ihn in seinem Streben nicht zu beirren. Aus der 
Perspektive der Freiheit wird ihm die Zufálligkeit und die Nichtigkeit alles 
dessen was sein Dasein, ja was das menschliche Dasein tiberhaupt bedingt, 
offenbar. Gleichermassen hat auch das Ich für ihn den Charakter ruhiger 
und sicherer Selbstverstándlichkeit verloren; indem es ihm gelingt, mit 
kritischem Bewusstsein sichselbst gleichsam von aussen her zu betrachten, 
wird ihm das eigene Selbst in seiner Fragwiirdigkeit offenbar. 

Wendet man dieses ins Negative, so kann man sagen, dass dem Humoristen 
der doppelte Halt fehlt, den der Idylliker in dem Gefiihl der normativen 
Selbstverstándlichkeit des Daseins und des Ichs findet. Besonders das rege 
Bewusstsein der Fragwiirdigkeit des eigenen Selbst bedeutet die Gefáhr- 
dung seiner inneren Sicherheit. Zum Kampfe um die Freiheit des Ichs 
gesellt sich daher der defensive Kampf gegen die Gefahr seelischer 
Zerrúttung. 

Der erste , humoristische” Sonderling, dem wir unsere Aufmerksamkeit 
zuwenden, ist der Titelheld des bekanntesten Romans Jean Pauls, der 
Armenadvokat Siebenkäs. 4) 

Die Wirklichkeit, in der Siebenkás lebt, ist realistischer, man möchte 
fast sagen: nüchterner gesehen als in den Idylien. Wie so oft, bildet auch 
hier die Kleinstadt, (der Reichsmarktflecken Kuhschnappel) die Um- 
gebung, aber diese Kleinstadt erscheint nicht mehr im idyllischen Zauber- 
licht. Siebenkäs hat nun einerseits mit den Idyllikern eine innige Aufge- 
schlossenheit allen kleinen Dingen des Alltags gegenüber gemein, die weiter 
reicht als die blosse ‚Schonung des Kleinen’ welche ihn, wie auch seinen 
Freund Leibgeber, bei aller ,,Anfeindung des Kleinlichen” (S. 21) beseelt. 
Mit innigem Behagen streckt er seine mageren Arme auf die gepolsterten 
seines Grossvaterstuhls aus (S. 19), er freut sich über schöne, gut geordnete 
Bücher, und über blankes häusliches Gerät. Auch Lenette, seine Braut 
und bald seine Gattin, liebt er mehr wie ein schönes, niedliches Ding, fast 
wie ein Stück Spielzeug, denn als einen wirklichen Menschen. Anfangs rührt 
ihn geradezu ihr Mangel an menschlicher Weite und an Verständnis, welcher 
Mangel ihnen beiden später zum Verhängnis wird. 

Auf der andern Seite steht als schwerer wiegendes Motiv das Leiden 
am Alltag. Der Kampf eines Freudel gegen die boshaften Angriffe eines. 
kleinlichen Alltags kehrt hier in ungeheurer Vertiefung zurück. Denn hier 


1) Ehestand, Tod und Hochzeit des Armenadvoketen F. St. Siebenkäs im Reichsmarkt- 
flecken Kuhschnappel. Jean Pauls Werke, hrsg. von Eduard Berend, Bd. IV. 
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ist es nicht mehr bloss die Tiicke der Objekte, welche den Helder bedrángt, 
sondern die eigene Gattin ist Ursache und Trágerin der leidigen Stórung. 
Hoch über die partielle Komik hinaus kommt es zur radikalen Frage nach 
der Daseinsmóglichkeit eines freien, starken Geistes in den Bindungen 
biirgerlicher Begrenztheit. Der harmlose Spass schlágt so geradezu in echte 
Tragik um durch die quälende Unentrinnbarkeit dieses Haders über die 
kleinen Misshelligkeiten des táglichen Lebens, z. B. über das Schneuzen 
der Kerzen, über Lenettens ewiges Scheuern und Wascher, über die Stunde 
des Morgenkaffees usw. 

Der springende Punkt der Seelengeschichte des Siebenkás ist somit die 
Frage nach der Móglichkeit der Ueberwindung dieses Leidens an der 
Wirklichkeit. Wir wollen hier die einzelnen Motive dieser Ueberwindung 
untersuchen. 

Wie sein Freund und Doppelgánger Leibgeber ist auch Siebenkás ein 
»Humorist”. Freilich ist Leibgeber der Stárkere, Freiere, Weltbiirgerliche, 
weniger den Alltagsbedingungen Unterworfene. Aber beide verschmähen 
sie die ,,geadelten Kinderpossen des Lebens”, in ihnen ist ,,dieselbe Lachlust 
in der schónen Irrenanstalt der Erde, dieselbe Taubheit gegen die Stimme 
der Leute, aber nicht der Ehre” (S. 21). Siebenkás besitzt die Kraft nicht 
nur über die Torheiten der Welt zu lachen, er lacht über niemand so oft 
wie über sich seibst (S. 19). Somit bedeutet der Humor für ihn die Môglichkeit, 
sich über die Welt zu erheben, indem er sich kritisch tiber sich selbst erhebt. 
Hierin unterscheidet er sich scharf von der Gattin Lenette, und von dem 
im Wahne verknócherter Gelehrsamkeit und salbender Christlichkeit be- 
fangenen, somit ¿eistig unfreien Schulrat Stiefel. 

In der Freundschaft zu Leibgeber, die viel tiefer als die Liebe zu 
Lenette in ihm wurzeit, bekundet sich gleichfalls eine Ueberwindung der 
Gebundenheit an den Daseinsbedingungen; denn wáhrend seine Liebe 
die Grenzen der bürgerlichen Welt nicht zu überschreiten weiss, bildet diese 
Freundschaft gleichsam ein Reich jenseits des Alltags, und die Teilhabe an 
diesem Reich gibt Siebenkás die Kraft, in der Enge des Kleinstadtleben 
auszuhalten. É 

Die neue Kraft, die ihm die Freundschaft gewáhrt, findet ihre Parallele 
in dem Troste, den er in der Natur und in der Philosophie findet. 
Ueberhaupt steht das Motiv des Trostes im Mittelpunkt. Die Seelenge- 
schichte des Helden stellt sich nicht als ein geradliniger Aufstieg dar, sondern 
verláuft im Pendelschlag tiefer Verwundung und hóchster Vertróstung. 
In der Vielgestaltigkeit dieses Trostes nun zeigt sich mittelbar 
auch die seelische Weite des Helden. Empfindung und Vernunft sind hier 
gleichermassen beteiligt. Im Freien, unter dem hohen Himmel ,,fallen die 
Sorgen wie Blutigel vom blutenden Busen” (S. 148), dort erlebt er den 
Trost gláubiger Verbundenheit mit dem unendlichen unsichtbaren Vater 
and mit der sichtbaren Mutter, der Natur; im trüben Einerlei des Novembers 
findet er aber die Vernunft, die philosophische Maxime, als Helferin (S. 148). 
Durch diese Lebensbezogenheit seines Philosophierens ist er ein echterer 
„Philosoph” als der rásonierende Pedant Stiefel. Und es nimmt nicht wunder, 
dass er sich gerade an jene Philosophen, in denen die Lehre der Stoa vóllig 
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zu einer Philosophie der Selbsterlósung geworden, an Mark Aurel und an 
Epiktet anlehnt: sie sind ihm ,,Schwimmkleider und Korkwesten in den 
hóchsten Fluten” (S. 256). 

Auch die Haltung des Abseitsstehens, ein Merkmal des Sonderlings 
im allgemeinen, bedeutet hier die Móglichkeit, die innere Reinheit und 
Unabhängigkeit trotz der Angriffe einer feindlicher Wirklichkeit zu be- 
wahren. Morgens im Bette kommen ihm die besten Einfälle für sein sati- 
risches Buch (S. 219). Die Abseitigkeit äussert sich allgemein als ‚Mangel 
an Welt” (S. 64), im besondern in der Vorliebe des Helden, dem Leben 
von weiten zuzusehen. So stiehlt er sich heimlich weg von dem Schmause 
nach dem Andreasschiessen, bei welchem er Schützenkönig geworden ist, 
und sieht von weitem mit innigem Behagen dem bunten Treiben zu. 

Im einer Zeit höchster ständischer Gebundenheit ist Siebenkäs dieser 
Bindung überlegen. Auch darin bekundet sich sein , Humor”, seine innere 
Freiheit ist hier nämlich auf das Soziale ausgerichtet. Da heisst es: ,,Nichts 
macht humoristischer urd gegen die Ehre der Stände kälter, als wenn man 
die des seinigen vertauschen muss mit der Ehre der Person und des Werts, 
und wenn man überhaupt sein Inneres immer mit Philosophie gleichsam 
wie ein Diogenesfass gegen äussere Verletzungen überziehen oder wenn man, 
in einer schönern Metapher, wie die Perlenmuschel, die Löcher, welche 
Würmer in unsere Perlenmutter bohien, mit Perlen der Maximen voll- 
schwitzen muss” (S. 167). In dieser Ueberlegenheit ist Siebenkás ein Re- 
präsentant des die Fesseln ständischer Kultur sprengenden Bürgertums 
des 18. Jahrhunderts. Bei Lichte besehen hat er gar keinen Stand; als Armen- 
advokat gehört er einerseits zur ,,Intelligenz”, andererseits, nämlich wirt- 
schaftlich, zu den Armen und Bedrückten für welche er sich einsetzt. 

Dieses soziale Motiv ist innig mit dem der ästhetischen Zuschauer- 
haltung verknüpft. Was ihn an dem gemeinen Volke, an dem Bettelpack 
auf dem Jahrmarkt fesselt, das ist offenbar vor allem das Malerische, 
Derbdrollige, das bunte Spektakel. So schweift er auf dem Jahrmarkt umher, 
hört mit Rührung einem gellenden Bänkelsänger zu (S. 80) oder liegt im 
Fenster und sieht so dem bunten Treiben zu. Und anlässlich des Schmauses 
nach dem Andreasschiessen heisst es sehr bezeichnend: ,,Firmian sah in 
gemeinen Leuten gleichsam eine stehende Truppe, die Shakespeares Lust- 
spiele gab, und er glaubte hundertmal, dieser Theaterdichter sei der unsicht- 
bare Souffleur derselben” (S. 204). In dieser ästhetischen Vorliebe steht 
er vereinzelt und unverstanden da. 

Während die erste Hälfte des Romans eine ziemlich homogene Mischung 
von gedämpftem Realismus und Satire einerseits, und Ueberschwenglichkeit 
andererseits aufweist, klaffen diese beiden Elemente gegen Ende der Er- 
zählung immer mehr auseinander. Hierhin gehört die Todesahnung 
des durch die missratene Ehe schwermütig gewordenen und auch körperlich 
heruntergekommenen Siebenkäs. Diese Todesahnung, anfangs nur Folge 
des Leidens und der Not, enthüllt sich immer mehr als Möglichkeit geistiger 
Selbständigkeit und Ueberlegenheit. Im Angesicht des Todes weiss er um 
das Endliche und Nichtige aller irdischer Qual, und ist er imstande, der 
seelisch immer mehr heruntergekommenen, gehässigen und eifersüchtigen 
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Lenette gegeniiber sanftmiitig und nachgiebig zu sein. Ins Ueberschwengliche 
und Sentimentale wendet sich dieses Motiv in dem ekstatischen, ganz aufs 
Jenseits gerichteten Liebesbund zwischen Siebenkás und Natalie, der nur 
_ dadurch ermöglicht wird dass beide glauben, einander im Diesseits nicht 
mehr zu sehen. Auf die seltsame Vermischung mit burlesken Elementen 
in der Geschichte des Scheintodes unseres Helden kommen wir später zurück. 

Das Spielmotiv, das in Jean Pauls Werken in den verschiedensten 
Schattierungen auftaucht, ist hier von grösster Wichtigkeit. Siebenkäs 
ist kein in traumhaftem Spielen befangener Idylliker wie Wuz oder Fixlein 
oder Fibel; im Gegensatz zu diesen durchschaut er den Spielcharakter seines 
Handelns völlig. Spiel ist ihm bewusste Verstellung, Maske und Rolle; die 
innere Fruchtbarkeit des Spieles ist diese, dass sie ihn vom sonst unentrinn- 
baren Zwange der Alltagsverhältnisse erlöst. So hängt das Spielmotiv 
innig mit der humoristischen Selbstbefreiung zusammen. ‚Er verhing sein 
schönes Herz mit der grotesken komischen Larve.... und machte das 
kurze Spiel seines Lebens zu einem Mokierspiel und komischen Helden- 
gedicht” (S. 223). Dabei ist sich auch Jean Paul der negativen Tendenz 
dieser Freiheit, ihrer das verantwortliche Handeln untergrabenden Wirkung, 
bewusst: ,,Es kitzelte ihn erstlich das Gefühl einer von allen Verhältnissen 
entfesselten freien Seele — und zweitens das satirische, dass er die mensch- 
liche Torheit mehr travestiere als nachahme; er hatte unter dem Handeln 
das doppelte Bewusstsein des komischen Schauspielers und des Zuschauers. 
Ein handelnder Humorist ist bloss ein satirischer Improvisatore” (S. 223). 
Immer mehr aber enthüllt sich diepositive Qualität, nämlich die erlösende 
Kraft des Spieles. Die Fusswanderung nach Baireuth zu seinem Freunde 
Leibgeber nach der bis ins Unerträgliche gewachsenen Qual des Ehelebens 
stellt eine ungeheure Selbsterlösung dar. Nach der quälenden Enge des 
häuslichen Lebens weitet sich in diesem herrlichen, mit höchster dichterischer 
Kraft gestalteten Teile des Romans der wirkliche und der geistige Horizont 
ausserordentlich. Es ist wie ein olympischer Frühling, in dem er die Fessein 
allmählich verliert und ein geradezu paradiesisches Giücksgefühl sich seiner 
bemächtigt. Gerade in diesem Teile ist die Spielmetaphorik bedeutsam. 
Die Selbsterlösung kleidet sich in das Bild des Theaters und der Rolle. 
Seine Kleider werden ihm Opernkleider, seine Stiefel Kothurne (S. 284). 
Die geistige Funktion der Rolle ist hier offenbar ihre über die Enge des 
Daseins erhebende Kraft. 

Ganz ins Ueberwirkliche und Traumhafte steigert sich dann das Spielmotiv 
in der Schilderung der Baireuther Erlebnisse. Es ist kein Wunder, dass Jean 
Paul hier die aus verwandten Spielgeiste und aus elysischen Wunschträumen 
geschaffenenen Rokokoparke ,,Fantaisie” und ,,Eremitage” zum Hinter- 
grund macht. In dieser höchsten Potenzierung seiner erlösenden Kraft 
verwandelt das Spiel sich immer mehr in traumhafte Ekstase, in den Szenen 
des Liebesbundes mit Natalie. 

Schiesslich noch ein Wort über den Scheintod unseres Helden, durch 
den er sich aus den Fesseln seiner Ehe mit Lenette befreit und ein neues 
Leben unter neuen Bedingungen anfangen kann. Man hat vielleicht etwas 
zu einseitig immer wieder die Geschmacklosigkeit, ja Unsittlichkeit dieser 
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Erfindung hervorgekehrt 1). Erst in letzterer Zeit ist man dem Dichterisch- 
Echten auch in dieser barocken Verhiillung mehr gerecht geworden ?). 
Es wáre zu dieser Ehrenrettung noch hinzuzufiigen, dass auch die richtige 
Erfassung des Spielmotivs ein milderes Licht über diese krause Erfindung 
zu werfen vermag, in der platte Burleske und echteste Menschlichkeit sich 
jäh überschneiden. Neben den realen Motiven des Scheintodes (Siebenkás 
sieht ein, dass seine Ehe eine Unmôglichkeit geworden, und dass Lenette 
sich aus biirgerlicher Scham nicht in eine Trennung fiigen wiirde) ist es 
erst das Spielmotiv, durch welches Leibgeber seinen Freund für seinen Plan 
gewinnen kann, indem er diesen ,,mit seinem ätherischen Spielgeiste. . . . 
durchtránkte, ja durchbrannte” (S. 305). 

In dem Namenstausch, der Ursache so vieler Misshelligkeiten werden 
sollte, und in dem gegen Ende des Romans stattfindenden Personentausch 
scheint die Verstellung und die Rolle anfangs nur den Wert unverbindlichen 
Spasses zu haben. Aber gerade dieser Personenwechsel zwingt Siebenkás 
jetzt auch wirklich dem Freunde nachzuleben, den ,,poetischern, welt- 
bürgerlichern und idealern Umfang” der Laune des Freundes sich anzueignen, 
und ,,seinen Kammerton zu jenes Chorton hinaufzustimmen” (S. 426). 
Auch hier enthiillt sich der positive, erziehende, und gerade zum Ver- 
antwortungsbewusstsein zwingende Charakter dieses Spieles. 

Der positive Gehalt des Spielmotivs hebt sich deutlich ab von der negativen 
Verwendung im Titan, in der Gestalt des ichsiichtigen, unverantwortlichen 
und dadurch zum Untergange verdammten Roquairol. Und dieser Unter- 
schied wirft ein helles Licht auf die positive, emporfiihrende Entwicklungs- 
geschichte des Armenadvokaten. 


Leibgeber, der Busenfreund und Schutzgeist des Siebenkás, verschwindet 
am Ende des Romans und zieht als Anonymus in die Welt. Er begegnet 
uns wieder unter dem Namen Schoppe, in dem einige Jahre spáter, 1800 
bis 1803 erschienenen Titan 3). Die Entstehungszeit des Titan reicht weit 
zurück (bis 1792), und die Gestalt Schoppes war zur Zeit der Entstehung 
des ,,Siebenkés” schon so lebendig, dass Jean Paul ihn unter anderm Namen 
auch in diesem Roman auftreten liess. Schoppe ist also nicht die regelrechte 
Fortsetzung Leibgebers, sondern umgekehrt ist dieser ein Ableger von jenem. 

Siebenkás und Schoppe sind dermassen verwandte Gestalten, dass eine 
Fiille von Motiven bei beiden gleichermassen in Erscheinung tritt. Trotzdem 
ist die allgemeine Tendenz eine andere. Verláuft die Entwicklung des Sieben- 
kás in aufsteigender Linie, so ist Schoppe eine Untergangsfigur. In unserer 
Darstellung kommt es mehr auf das Eigene Schoppes als auf das den beiden 
Gestalten Gemeinsame an. Wir haben gesehen, dass Siebenkás zu einer 
gefestigten Lebenshaltung zu finden weiss: er ist ein Gefáhrdeter, aber die 
Gefahr liegt mehr ausser ihm, in der Feindlichkeit der Umwelt, als in der 
eignen Brust. Bei Schoppe erwáchst die Gefahr an erster Stelle aus seinem 


1) z. B. Paul Nerrlich, Jean Paul. Sein Leben und seine Werke. Berlin, 1889. 
2) Johannes Alt, Jean Paul. Miinchen 1925. 
3) Jean Pauls Werke, hrsg. von Eduard Berend, Bd. III. 
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Innern. Das wird deutlich, wenn wir ihn im Zusammenhang mit der Haupt- 
tendenz des ,,Titan” betrachten. 

Schoppe ist nicht die zentrale Gestalt, sondern ein Neben- und z. T. 
Gegenspieler des Haupt- und Titelhelden Albano, des stürmischen, mit 
titanischer innerer Kraft begabten Jünglings, der durch schwere Leiden und 
schwere Verirrungen hindurch auf heroischem Höhenwege dahinschreitet 
und durch Ueberwindung seines einseitigen Titanismus zu einer harmonischen 
Lebenshaltung heranreift, in der Kraft, Schönheit und Liebe sich die Wage 
halten. Weil diese Ueberwindung der erzieherische Hauptgedanke des 
Werkes ist, sollte der Titan, wie Jean Paul an Jacobi in einem Briefe vom 
8. September 1803 schreibt, eigentlich Anti-Titan heissen; ‚jeder Himmel- 
stürmer findet seine Hölle; wie jeder Berg zuletzt seine Ebene aus seinem 
Tale macht. Das Buch ist der Streit der Kraft mit der Harmonie. Sogar 
Liane, Schoppe müssen durch Einkräftigkeit versinken; Albano streift 
daran und leidet wenigstens.’ Diese Worte bestimmen einigermassen die 
Stellung Schoppes im Gesamtwerk; nicht nur der ichsüchtige, zerrissene 
und seelisch wurmstichige Roquairol, der eigentliche Gegenspieler und 
Widerpart Albanos, auch der im Kerne gesunde, reine und feste Charakter 
Schoppes ist dem Untergang geweiht — der ‚Einkräftigkeit” wegen, die 
ihm trotz aller positiven Eigenschaften anhaftet. Die einzelnen Elemente 
dieses ,,einkráftigen” Charakters werden im Folgenden auseinandergelegt. 

Wie Siebenkás ist auch Schoppe ein ,Humorist” — sein Humor nimmt 
aber einen durchaus höheren, freieren, weniger den Bindungen des gemeinen 
Lebens unterworfenen Flug. Andererseits ist er ungleich zerrissener. Es 
fällt auf, dass schon in der Beschreibung des Aeussern unsres Helden der 
Typ der zerrissenen Sonderlinge E. T. A. Hoffmanns, etwa eines Kreisler, 
vorweggenommen ist. In dem ,,fatalen Kräusel- und Schnórkelwerke”” (S. 36) 
auf seinem erdfarbenen Gesichte, oder anderswo in der ,,närrischen Quadratur 
seines Runzeln-Zirkels um die Lippen’ wird seine ironische Missbilligung 
sichtbar. Ganz und gar an die starre Grimasse eines Hoffmannschen Helden 
gemahnt etwa folgende Beschreibung: ,,Er drehte sich um, sah ihn (Albano) 
starr an und sagte, die Gesichtshaut auseinander ringelnd, wie einer, der 
sich die Zähne putzt, und die Oberlippe aufziehend, wie ein Knabe, der in 
ein Butterbrot beisset: ,,Ich liebe!” ” usw. (S. 491). 

Es gilt aber zunächst zu verstehen, aus welcher Seelenlage diese Zerrissen- 
heit — die hier ja Folge, nicht Grundlage ist — resultiert. Sein Lebens- 
gesetz heisse Freiheit, wie dasjenige Dians Schönheit, sagt Jean Paul (S. 734). 
Diese Freiheit ist ihm aber kein ruhiger Besitz, sondern ein Gut, um das 
immer wieder hart gerungen werden muss. Frei ist erst der Mensch, dem 
die reine Innerlichkeit als alleiniges Gesetz gilt. Das ist aber nur möglich 
durch eine radikale Ablehnung aller äussern Bindung. Negativ bekundet 
sich diese Freiheit also als satirische Empörung gegen alle überkommene, 
auferlegte, nicht nur aus der reinen Innerlichkeit gerechtfertigte Formen 
menschlichen Daseins. Der positive Gegenpol dieser Entfesselung ist Schoppes 
drängendes Streben nach einem Halt im Absoluten, Unendlichen, nach 
einem reinen Sein ohne Gemeinheit und ohne Kompromis. Die Erdkugel 
sei ihm zu klein gewesen, er habe etwas Höheres als das Leben gesucht: 
den Gott (S. 749), sagt Jean Paul nach dem Tode Schoppes. 
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Dieses Freiheitsstreben bewáhrt sich auch im Erzieher Schoppe 
als Leitstern: seinem Zógling Albano steht er als Duzfreund gegenüber, 
er verlacht alles iibliche Hofmeistertum, beide lassen sich auch in der Freund- 
schaft die köstlichste Freiheit (S. 492). ‚Ihre Herzen standen wie offne 
Spiegel gegeneinander” (S. 488). Er hat „ein ganz wildes Herz voll Liebe” 
(S. 229), aber diese Liebe ist ohne jegliche Wehleidigkeit; er weiss um den 
tief-erzieherischen Wert echten Schmerzes, das Unglück soll den jungen 
Menschen eben derb durchkneten, und er soll den Schmerz ohne alle Arznei 
durchdauern (S. 437). Durch diese milde Härte ist er der geborene Erzieher 
des Himmelstürmers Albano. Schonungslos ist seine stoische Selbstzucht 
in Sachen des Gefühls, und die Gefühlsschwelgerei Roquairols hasst er auf 
den Tod. Weil er keine echtere Freiheit kennt als Gesundheit, — denn ,,jede 
Krankheit schliesse die Seele krumm” (S. 226) — badet er im Sommer und im 
Winter eiskalt und übt er in jeder körperlichen Hinsicht grösste Enthaltsam- 
keit. In paradoxer Uebertreibung seines Stoizismus lobt er sogar die Wilden, 
die ihre Siechlinge töten (S. 227). Durch diese Härte und satirische Sprödig- 
keit des Gefühls bricht er dem Ueberschwang der Empfindung, der seinen 
Zögling besonders anfangs beseelt, einigermassen die Spitze ab, er will durch 
seine ,,scherzhaften Vexierzüge die heftigen Bewegungen in Cesarens Kopf 
und Herz brechen” (S. 34). Diese Härte ist auch Ursache, dass er, im Gegen- 
satz zu Siebenkäs, keinen Trost kennt: was dem verwundeten Siebenkäs 
Linderung der Qual bedeutete, Freundschaft, Natur, Philosophie, das 
bedeutet ihm nur höchste und härteste Anforderung an das reine Selbst. 
Während er sein grosses Herz voller Liebe allen urtümlichen unverdorbenen 
Seinsformen zuwendet, den Kindern, den leidenden Tieren — ,,man könne 
wohl Menschen wie Hunde traktieren, aber Hunde nicht!” (S. 488) —, 
wendet sein ,,moralischer Ingrimm’’ (Siebenkäs, S. 310) sich gegen die klein- 
liche Verlogenheit und Gemeinheit in jeder Gestalt. Wichtig ‘ist daher das 
Moment der Zeitkritik, der Satire gegen das ihm versalzene Säkulum 
(S. 653). Anfangs überwiegt in seinen satirischen Ergüssen die humoristische 
Note, sein heiterer Spott macht sich über die Auswlichse der verknöcherten 
Gelehrsamkeit der Deutschen her und er verhöhnt den biederen Nützlichkeits- 
fimmel der Deutschen, der keinen Sinn für reine, in sich ruhende Schönheit 
aufkommen lasse (S. 52ff.). Aber immer düsterer wird der Ton seiner Satire, 
immer stärker der Ekel, mit dem er sich von der Gegenwart abwendet. 
Gerade sein Streben nach radikaler Sauberkeit und Kompromislosigkeit 
in menschlichen Dingen zwingt ihm die Haltung des Solipsisten auf: gänzlich 
auf sich selbst zurückgeworfen, schaut er ‚allein und trocken von seinem 
Berghorn herunter, ganz besetzt mit den Blutigeln des Welt-Ekels” (S. 649). 
Es wird hier sichtbar, dass dieser Ekel nicht beim bloss Negativen halt 
macht, sondern sich in verhängnisvoller Weise zum Hasse gegen alle end- 
lichen Daseinsformen und -bedingungen des im Dasein notwendig schuldigen 
und unreinen . Menschengeschlechts verallgemeinert. 

Am prägnantesten äussert sich indessen die Kritik an der sozialen Ver- 
knöcherung der deutschen Duodezstaaten des 18. Jahrhunderts, besonders 
an dem Byzantinismus des Adels. Hier schlägt sein auf reine Innerlichkeit 
gestellter Stoizismus geradezu in geisselnden Zynismus um. ‚Werft einen 
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Menschen still in sein Loch und rufet niemand dazu,” heisst es anlässlich 
des prunkvollen Scheinbegrábnisses des Fiirsten (S. 221). 

Bezeichnenderweise taucht hier in áhnlichem Zusammenhang wie im 
Siebenkás das Spielmotiv auf. Auch hier bedeutet das Spiel humoristische 
Befreiung aus den Fesseln des Daseins. Der Spieltrieb Schoppes wird sichtbar 
in der mit dem Scheintod des Siebenkás áusserst verwandten Mystifikation, 
durch welche er den nach dem Tode Lianes in Fieberträumen darnieder- 
liegenden Albano vom Untergang rettet: statt Lianes lásst er die Prinzessin 
Idoine dem Fiebernden erscheinen, ihm ,,den Frieden zu geben”. Wie 
Siebenkás lebt Schoppe sich in Rollen hinein. Sahen wir aber, dass der 
Spieltrieb in ,,Siebenkés” in sehr eigentümlicher Weise in Verantwortungs- 
bewusstsein miindet, so nimmt er in Schoppe eine entgegengesetzte Richtung: 
Rolle und Verstellung werden ihm immer mehr die Mittel, dem Ich zu ent- 
fliehen. Es bedarf besonderer Erórterung, wie dieser Zug in dem so starken 
Charakter Schoppes móglich ist. 

Bekanntlich hat Jean Paul in den spáteren Entstehungsjahren des Titan 
immer mehr seinen Schoppe als Repräsentanten des ,,Fichtianismus” 
gestaltet und sich somit in romanhafter Form ebenso mit dem Idealismus 
Fichtes auseinandergesetzt wie in der theoretischen Clavis Fichtiana seu 
Leibgeberiana des Jahres 1800. Es wiirde zu weit fiihren, hier darzutun, 
in wie weit Jean Paul Fichtes Philosophie ins Empirische und Psychologische 
gewendet und dadurch griindlich missverstanden hat; hier kommt es nur 
darauf an, wie sich dieser angebliche Fichtianismus in der Gestalt Schoppes 
auswirkt. Ganz abgesehen von der philosophischen Kontroverse und nur 
von den Gegebenheiten des Romans aus lásst sich dieses dahin bestimmen, 
dass hier die reine Innerlichkeit ad absurdum gefiihrt wird und letzten 
Endes sich selbst die Spitze abbricht. Dem ganz auf sichselbst zurück- 
geworfenen Schoppe, der ohne jeglichen Einklang mit der Welt leben muss, 
bietet die diinne Hóhenluft der reinen Innerlichkeit letzten Endes keine 
seelische Nahrung mehr; da schlágt die Ichsucht in Ichflucht um. In dieser 
Dialektik der Innerlichkeit hat Jean Paul eins der zentralsten Probleme 
des modernen Menschen gestaltet. Im Halbwahnsinn wird ,,der Ich” Schoppes 
zu einem gleichsam neben und ausser ihm bestehenden Menschen, zu seinem 
Doppelgánger, vor dem er sich entsetzlich fiirchtet; diesem ,,Ich” zu ent- 
fliehen ándert er unzáhlige Male seinen Namen (S. 718) — hier kehrt auf 
hóherer Bewusstseinsstufe der magische Verbalismus der Jeanpaulschen 
Idylliker zurück — und er wagt es schliesslich nicht mehr, seinen wirklichen 
Namen auszusprechen, damit der ,,Ich” es nicht hóre und ihm aufpasse 
(S. 733). Die Spiegel in denen er seinen ,,Doppelgánger” erblickt, müssen 
verhángt werden, er fiirchtet sich beim Anblick seiner eigenen Hánde und 
Beine, als wáren diese unheimlich-selbstándige Wesen (S. 733). 

In diesem aus seinem Ueberbewusstsein resultierenden Leiden sehnt 
er sich fast — trotz aller Furcht — nach dem immer mehr drohenden 
Wahnsinn, nach dem süssen Versinken ,,in den Traum, wo an der Zukunft 
die Dolchspitze abgebrochen ist und an der Vergangenheit der Rost ab- 
gewischt” (S. 656). Bei einer solchen inneren Gefährdung sind die Eingriffe 
eines feindlichen äusseren Geschicks — Schoppe wird fälschlich des Mordes 
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angeklagt und ins Irrenhaus gesteckt — nur von sekundárer, den Entwick- 
lungsgarg nur beschleunigender Bedeutung. Als er endlich den Doppelganger 
leibhaftig erblickt (námlich in der Gestalt des Siebenkás, der jetzt wieder 
auf der Bildfláche erscheint) stirbt er vor Schrecken. Die Erlósung, die 
Siebenkás im Leben gefunden hatte, findet dieser gehetzte Mensch erst 
in dem Tode, welcher als ein reines Sein ohne Schein seine eigentliche Heimat 
ist (S. 749). 

Erst nach dem Tode Schoppes erfahren wir Näheres über seine Herkunft. 
Er ist ein Holländer, der eigentlich Kees heisst, woran er Sieben oder Seven 
gesetzt; denn Siebenkäs ist ja sein urspriinglicher Name. Seine Intraden 
bezog er von der Amsterdammer Bank. Im Siebenkäs wurde schon berichtet, 
dass er während eines wilden Sturmes auf der Nordsee geboren wurde, als 
seine Mutter, aus Gascogne gebürtig, sich zu Schiff von London nach Holland 
begab. Es nimmt einigermassen wunder, dass ausgerechnet dieser zerrissene 
Humorist ein Holländer sein sollte; mit dem Bilde des Holländers in der 
deutschen Literatur des 18. Jahrhunderts stimmt das wenig überein. Viel- 
leicht lässt dieses sich dahin erklären, dass Schoppe im ,,italienischen”, 
nämlich idealisierenden Stile des Titan einigermassen das niedrigere und 
mehr realistische ,,niederlandische” Stilelement vertritt. (Vgl. Vorschule 
der Aesthetik $ 72). Besonders anfangs fallen die satirischen Reden Schoppes 
aus dem hohen Stile heraus. Wie aber Jean Paul auch andere ,,niederländische 
Schleichware” aus den späteren Bänden des Titan vertrieb, (Vorschule der 
Aesthetik $ 72), so hat er auch Schoppe gegen Ende mehr in idealisierender 
Richtung umgemodelt. 


In der Reihe der humoristischen Sonderlinge hat die Gestalt Dr. Katzen- 
bergers !) ein sehr eigenes, von den vorigen abweichendes Gepräge: dieser 
alte Wissenschaftsfanatiker, mit seinen grauen Augen, seiner knolligen 
Fuhrmannsnase und seiner stämmigen Gestalt ist vor allem ein Zyniker. 
In der Vorrede nimmt Jean Paul den Zynismus ausdrücklich in Schutz, 
zwar nicht den schlüpfrigen, geschlechtlichen Zynismus der Franzosen, 
sondern den jeder Prüderie abgeneigten der Briten, eines Butler, Shakespeare, 
Swift, Pope, Sterne, Smollet. Sein eigener Zynismus sei dem der Briten von 
weitem verwandt. Dieser bestehe darin, dass sie sich der Zensur-Freiheiten 
der Arzneikunde vollauf bediene, und das ,,Komisch-Ekle”, das schon 
Lessing in Schutz genommen, literaturfähig mache (S. 514). Der Sternesche 
Humor hat hier indessen dem derberen Witz Smollets das Feld räumen 
müssen. Auch anderswo in der Erzählung wird Katzenberger mit Smollet 
verglichen (S. 623). 

Katzenberger, Arzt und Universitätslehrer, unternimmt mit seiner Tochter 
Theoda eine Reise nach dem Badeort Maulbronn, um dort den Badearzt 
Strykius, der seine Schriften boshaft und hämisch rezensiert hat, durch- 
zuprügeln. Schon gleich diese Eingangssituation besagt viel über den 
Charakter unseres Helden. Katzenberger ist an erster Stelle ein felsenharter, 
rücksichtsloser Mensch. Zunächst scheinen die negativen Züge seines 


1) Dr. Katzenbergers Badereise. Jean Pauls Werke, hrsg. von Eduard Berend. Bd. I. 
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Charakters vorzuwiegen. Er ist geizig, grob, hat gar kein Verstándnis fiir 
die zarteren Gefühlsregungen seiner Tochter, und seine Mitleidslosigkeit 
ist geradezu empórend. Diese Negativitát seines Charakters ist aber nur 
scheinbar, und die fiir uns wichtigste Tatsache ist, dass Jean Paul diese 
Gestalt in durchaus bejahendem Sinne geschaffen hat, ja ihr eine fast norma- 
tive Bedeutung beilegt. i 

Wie die Humoristen Siebenkás und Schoppe ist Katzenberger ein freier 
Geist. Kraft seiner inneren Freiheit weiss er sich allen gesellschaftlichen 
Bindungen und Konventionen überlegen. Ihn beseelt ein abgriindiger Hass 
gegen Teegesellschaften und ähnlichen gesellschaftlichen Unsinn. In seiner 
Harte ist er von einer respektablen Konsequenz: ,,ihn verliess nie jene 
Heiterkeit, welche zeigen konnte, dass er sich den Stoikern beigesellte, welche 
verboten, etwas zu bereuen, nicht einmal das Bóse” (S. 539). Der positive 
Gegenpol seines Egoismus ist aber die selbstlose Hingabe, mit der er seiner 
Wissenschaft, der Medizin, dient. Die Wissenschaft ist der feste Halt, das 
Absolute in seinem Leben; gemessen an ihrer hehren Grósse werden alle 
konventionellen Meinungen und Rücksichten kleinlich und lächerlich. 
In der extremen Verfechtung dieses Standpunkts bekundet sich die Ein- 
seitigkeit des Sonderlings, namentlich in seinem Kampf gegen den Ekel, 
der nur eine lächerliche Konvention sei. ,,Die Aerzte”, sagt Jear Paul in 
der Vorrede der zweiten Auflage, ,,und folglich starke Leser derselben wie 
ich — schauen im wissenschaftlichen Aetherreich herab und unterscheiden 
durch ihre Vogelperspektive des Unrats sich ungemein von Hofdamen, 
die alles zu nahe nehmen” (S. 515). In seinem Kampf gegen den Ekel frisst 
er Spinnen, und reife Kanker, die er auf Semmelschnitten streicht (S. 535). 
Seine Verlobung geht in die Brüche, als er in Anwesenheit seiner Braut 
lebendige Maikäfer aussaugt. Seine medizinische Krudität ist indessen der 
konventionnellen Gefühlsduselei seines Zeitalters, die sich in dem gefühls- 
seligen und eitlen Bühnendichter Niess verkörpert, weit überlegen. Er- 
götzlich sind die Gespräche, wo Niess Worte wie ,,Herz” und ,,Tránen” 
ganz im Sinne der konventionellen Gefühlsmetaphorik gebraucht, Katzen- 
berger hingegen die Worte „beim Worte nimmt”, nämlich sie in ihrem 
nüchtern-medizinischen Sinne verwendet (S. 544). 

Ein regelrechtes Steckenpferd hat unser Sonderling auch: er sammelt 
Missgeburten, und er scheut vor keinem Mittel, auch vor dem gewaltsamsten, 
nicht zurück, den ausgestopften Balg einer solchen zu erobern. Ja, er be- 
dauert fast, dass seine Frau ihm eine gesunde Tochter geboren, statt dass 
sie mit einem monströsen Ehesegen sein Kabinett um ein Stück bereichert 
hätte (S. 553). Trotz dieser grausigen Uebertreibung bekundet dieses Stecken- 
pferd doch wirklichen wissenschaftlichen Geist, und die geistreichen Worte, 
mit welchen er sein Interesse für alles Missgeborene rechtfertigt, zeugen 
von ursprünglichem, selbständigem Nachdenken. Gerade die Weise, wie 
die Natur diese zufälligen Durchkreuzungen und Aufgaben dennoch organisch 
aufzulösen weiss, belehre. Es gäbe nichts ,,Widernatiirliches”, auch die 
unregelmässigste Gestalt bilde sich nach den regelmässigsten Gesetzen, 
weil ja unregelmässige Regeln Unsinn wären (S. 552). Diese Ausführungen 
stehen ganz auf der Höhe der organologischen Naturwissenschaft jenes 
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Zeitalters — man wird hier sogar lebhaft an die morphologischen Studien 
Goethes gemahnt. In seiner echten Wissenschaftlichkeit unterscheidet 
sich Dr. Katzenberger scharf von dem im übrigen von weitem verwandten 
Rektor Florian Fälbel; dessen Weltbild gleicht einem trocknen Sandhaufen, 
Katzenbergers Weltbild hat organischen Zusammenhang, das zeigt sogar 
sein Steckenpferd. Denn Fälbel ist ein Pedant, Katzenberger ein Wissen- 
schaftler. 

Die Vorrede zur 2. Auflage (1822) berichtet dass das Buch 1807 und 
1808 geschrieben, und 1809 zuerst gelesen wurde, ‚im Jahre, wo das alte 
Deutschland das Blutbad seiner Kinder zu seiner stärkenden Verjüngung 
gebrauchte” (S. 515). Diese Bezugnahme auf sein Zeitalter ist wohl kein 
Zufall. Wenn auch der Katzenberger keine ,,Idealgestalt” ist, so hat Jean 
Paul in ihm dennoch etwas verkörpern wollen, das seiner Zeit not tat: ,,das 
Urbild eines gewappneten und stahlharten Charakters, wie ihn seine Zeit 
verlangte, und wie er ihm, in den Hauptzügen, in der Levana vorgeschwebt 
hatte.” (Nerrlich a. a. O., S. 525). Die illusionslose Härte eines Katzenberger 
soll eine Arznei gegen die marklose Rührseligkeit und Gefühlsduselei 
seines Zeitalters sein. 

Namentlich die Rolle der Illusion macht den tiefgreifenden Wandel 
in Jean Pauls Entwicklung sichtbar. Als wesentlichstes Kennzeichen seiner 
früheren Sonderlinge stellte sich heraus, dass sie gänzlich in ihrer subjektiven 
Welt (Traumwelt, Spielwelt usw.) befangen waren, ohne richtigen Kontakt 
mit der objektiven Welt. Hier schlägt Jean Paul ins andre Extrem um: 
Katzenberger ist ein Sonderling, eben weil er sich der Illusion, auch insoweit 
diese notwendige Voraussetzung des Lebens ist, nicht unterwerfen will 
und mit ihr im Kampfe liegt. Die feindlichen Mächte, mit denen ein Sieben- 
kás, ein Schoppe kämpften,standen auf der Seite der objektiven Wirklichkeit; 
die Gegner Katzenbergers, die Gefühlsduselei und das empfindsame Vor- 
urteil, gehören in das Gebiet des Subjektiven. In diesem Akzentwechsel 
kündigt sich der realistische Geist des 19. Jahrhunderts an. 


Hilversum. H. MEYER Jr. 


NOTES ON THE BLICKLING HOMILIES. 


The Blickling Homilies have attracted the attention of Anglicists ever 
since their publication in 1880 by R. Morris. In 1889 Hardy wrote a gram- 
matical thesis (Die Sprache der Blickling Homilien); Zupitza (Anzeiger I, 
119 seq.), Holthausen (Englische Studien XIV, 393), Zupitza (Zeitschr. fiir 
Deutsches Altertum N. F. XIV, Bd. XXVI), Max Fórster (Archiv XCI, 179 
seq.), and others have examined the text and proposed emendations. In the 
following pages I offer a few additional conjectures and corrections. After 
sixty years of textual criticism a new edition with ample notes is a requisite. 
Morris’ edition appeared before Sievers’ Grammatik, before the Dictionaries 
of Bosworth-Toller, Sweet and Clarke Hall, and before Napier’s Contributions. 
In its way it was an admirable edition. 1) 


1) For fear of confusion I have dropped the accent's in Morris's transcript. 


9, 36. 


15, 13. 
1752: 


23, 8, 10. 


33.27. 


40, 27. 
40, 34. 
485431 


39:12; 
47, 14. 


49, 10. 
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Hardy, *) $ 124, b, gives heo as an accusative. Evidently he 
mistook the first heo of that line as the object of cende. 

On God minum Heelende. The last word of such groups takes 
the case-ending. Cp. God Feder efn-ece (29, 3); weorpian we 
Sancta Marian (11, 10); fram God Feder (31, 25); God Feeder 
stemn (29, 27); mid God Feder (105, 3); be .... Sancta Marian 
(137, 24). Mid ealle mod €: megene (97, 36). 

Adames gylt purh pe sceal beon gepingod & pæm pe geara abolgen 
wes for manna synnum, pet he pone halgan ham beleac.’ Ond 
(the ampersand) must be cancelled. 

he becom to pæm heahsetle pare rode on pæm upstige eall ure lif 
he getremede. 

Although we might be inclined to suggest pas for pæm, in which 
case we might suppose the scribe to have erroneously repeated 
the first pæm, it yet appears more likely that the conjunction 
ond was omitted, or that a clumsy demonstrative construction 


took the place of a relative clause. Cp. 13, 24: we .... witon 
pat swa hwylc man swa mildheortnesse nafaò, ne bip par Cristes 
eardung .... on pere heortan. 


There should be a full stop after bewrigene. 

donne me hine gesawon sweltendne. Zupitza proposes hie for me. 
Can this be an early instance of men, me, G. man, D. men? 
The form beo we (also 33, 26) has not been registered. Vide Sievers, 
Gr.? $ 360, 2. 

ond gif us hwa abylgp, bonne beo we sona yrre, ond willab pat 
gewrecan gif we magon, beah we beotiab to. “Gif we ne magon” 
must be understood. The interesting point in this passage is 
the use of to without its infinitive. It is an early case of the use 
of to as a substitute of the infinitive. 

Read ‘do honour’ for ‘to honour’. 

Aswzman is to be grieved, to be confounded, not to pine. 
For ‘syllab ge eowere teopan sceattas pyder’, cp. 53, 18 ‘we hit 
sceolan syllan to Godes cyrican’ where tó has the same force 
as intó in ‘Hér geswutelad, pet Eadréd cing geiipe pat land .... 
tó scrüdfultume pam hirede intó Ealdan Mynstre’ (Will of ¿Epel- 
wold, Aldorman); ‘ond ealle pá böcland — agyfe mon into 
Wintanceastre’ (King Alfred’s Will); ‘and ic an Eadgiue fifti 
marcas redes goldes. And into ste Paules Kirke mine to beste 
messehaclen’, (Will of Bishop Theodred. Whitelock, Anglo- 
Saxon Wills). 

‘Deciding’ is too weak; substitute ‘judging them’. 

One would expect ‘hine’, not ‘him’, instead of the faulty ‘hi’. 
‘Him’ would require the rest of the sentence to run ‘bet heafod 
mid sweorde’. 

‘& se bisceop & se mæssepreost beob bonne wib God gehealdene’. 


1) Ashley K. Hardy, Die Sprache der Blickling Homilien. Dissertation, Leipzig 1899. 


Swaen. 


49, 36. 


57, 223. 


103, 36. 
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Morris translates: ‘and the bishop and the priest shall then be 
guiltless before God’. Gehealdan wip is ‘to protect from, against’; 
47, 26 makes the meaning perfectly clear: ‘gif hi hi sylfe willon 
wib Godes erre gehealdan’, which Morris translates: ‘if they 
will preserve themselves from the wrath of God”. 

‘ba pu heruwdest Godes bebodu” Morris translates by ‘by breaking 
God's behests’, in spite of the correct rendering (didst despise) 
in the Glossary. 

‘forbon began we ure mod from pere lufan pisse worlde syn- 
lustum & gitsungum’. The construction is faulty; the sentence 
should run: pisse worlde synlusta & gitsunga. Morris translates 
‘from the love of this world's sinful indulgences and desires”. 
‘for bem gewinne pe he er wib God wan & Godes boca lare 
gelyfan nolde’. Owing to the ‘for bem’ at the head of the clause 
the author forgot to put in: ‘for bem pe he’ after ‘&’. 
Morris's translation of ‘bib sittende ofor eoselan folan pes 
nytenes’ is not quite correct for ‘fola’ goes with ‘eoselan’, not with 
‘nytenes’ which is merely an apposition to ‘eosolan’. Sitting 
on the foal of a she-ass, the animal. 

Read ‘on gelyfan’, not ‘ongelyfan’. 

Morris translates ‘pis eastorlice geryno’ by ‘this paschal festival’. 
‘Geryne’ is mystery, sacrament, rite. 

For ‘devil’s’ read ‘devils’. 

‘Ne’ has dropped out before ‘ondrede’; cp. 89, 11—-12. 

For ‘perishes’ read ‘perished’. 

‘& befealden to Hælendes cneowum, he cwep”. Morris translates: 
‘having embraced the Saviour’s knees’. As this strains the 
meaning of fealdan, 1 added in my copy the query ‘befeallen’. 
I now find that the Bosworth-Toller supplement has the same 
doubt (befealdan I a). 

Bosworth-Toller does not mention that (ge)bregdan has occasion- 
ally a past participle (ge)bregden. ‘Se be ba gebregdnan domas 
demde’. Cp. Sievers 389 a. 1. 

‘Ealle ba syndon nu from heora eagum gewitene, & ofor pat 
nefre efngemyndige hider eft ne cumap’. Morris has misunder- 
stood the meaning of efngemyndige and connected the adjective 
with the preacher’s audience: ‘and above all this be mindful 
that never again shall they come hither’. Efengemynd is ‘com- 
memoration’ and efengemyndig is ‘commemorative’, consequently 
the meaning is: ‘will never come back here to commerorate 
them’ (i. e. all these things). 

‘ne bip par sar ne gewinn .... ne hungor, ne purst, ne ece yfel”. 
Morris proposes to read ‘ne ece ne yfel’ and consequently trans- 
lates “nor ache nor ill”. I believe that there is absolutely no 
reason to change the text. ‘Ece yfel’ stands in contrast to the 
‘ece gefea’ of I. 34. In these homilies göd and yfel are frequently 
contrasted: ne godes ne yfeles, 51, 26; swa god swa yfel, 101, 


Swaen. 


117, 20. 


121, 3. 


121, 25— 
28. 


123, 10. 


125, 32. 


1273. 


139, 15. 
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30; hie god lerde, & him yfel bewerede, 131, 30. Ece ache goes 
with sar (59,8) and ddl (25, 30). 

In spite of Zupitza’s conjecture (Anzeiger I, 119 ff.) and of 
Morris's translation ‘at the world's end on Doomsday” I think 
the correct rendering of ‘hweder he wolde pet rice sona her on 
eorpan gesettan pe bonne pisse worlde ende on domes dæge’ 
is ‘(whether he would establish that kingdom here upon earth 
now), or the world's end on Doomsday”. This agrees 
perfectly with ‘ nenig .... halig mon .... æfre wiste, hwonne 
he ure Drihten pisse worlde ende gesettan wolde on Domes 
deg’, which Morris translates: ‘when our Lord shall decree this 
world's end on Doomsday’. 

‘pyses ealles hie sceoldon Drihtne gewita beon’. ’I propose to 
read ‘gewitan’. Registering this passage i. v. gewita in the supple- 
ment, Toller prefixed it by ‘uninflected?’ No other instance 
having been found it seems safer to substitute the normal plural 
form. 

Morris's translation of this passage is wrong: he overlooked the 
subjunctive and missed the conditional statement. Freely trans- 
lated the sentence runs: if ever angels .... had .... bliss, then 
it must have been at the holy season when they saw their Creator. 
‘On pa ilcan menniscan gecynd be he pet er purh eornesse 
swa to cwæb, pa ilcan he ure Drihten on bas halgan tid on him 
sylfum ahof’. For ‘on’ read ‘ond’. Is the abbreviation for pat 
in I. il a scribal error and ought we to read pa? 

“wib eghwylc ungewidro’. Morris takes this to be an accusative 
plural (glossary, p. 374). It is a genitive plural dependent on 
æghwylc. Cp. Hardy $ 88, and Sievers $ 237 a. 4. 

‘ne his ænigre woruldricre frætwednesse onfon wolde'. His does 
not refer to a noun in the preceding part of the sentence. Read 
hie referring to eorpe. For another instance of hie see 163, 28. 
“Uton .... his lufe festlice on urum heortum & on ure para 
nehstena healdan’. The second on should be cancelled, being 
a scribal error. The meaning is “his love (the love of God) and 
that of our neighbours’. 

The punctuation is wrong; read: ‘hi da onfengon dere mæstan 
strenge pes heofonlican fultomes; purh pa onfengnesse pas 
Halgan Gastes hie weron todon frome.... 

‘Ne beo pu, Maria, geunreted’. Morris adds in the margin: ‘read 
geunroted’. There is no reason for this change, apart from the 
fact that the form would have to be geunrotod. Unrötian is rare, 
only one instance, with the prefix ge-, having been registered, 
the usual form being geunrótsian. On the other hand geunretan 
is by no means uncommon; B-T registers several instances. 
While MS. H of the Dialogues of Gregorius has geunrette, MS. 
C has geunrotsode. Another instance of geunrétan occurs in the 
Vercelli-Homilien IV, 199: geunrette. 


Swaen. 


139, 28. 


141, 2. 
141, 9 


143. 


149, 36— 
151, 1. 


151, 3. 


151, 32. 


157, 34. 


161, 23. 


161, 24. 


163, 6. 


163, 7. 
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‘hie pa haletton on hie’. On with halettan seems to be a peculi- 
arity of the dialect of this homily; cp. “halette on hie mycelre 
stefne’ (148, 15); the Assumptio S. Mariae Virginis (155, 20) has: 
‘halette pa apostolas’. The word has not been found in West- 
Saxon texts. Cp. Hecht's Einleitung to Gregory's Dialogues, p. 162. 
“ealle pa pe ymbe me standap hie hie syndan betran pone ic.’ 
The second hie should be cancelled. 

“Drihten Ælmihtig God...., & we ahebbaò ure handa;’ drop 
the ond. 

‘hlifigende’ in ‘mid by pe he wes hlifigende ofer ses brim’ is 
translated by Morris both in the text and in the Glossary by 
‘crossing’. This is, of course, wrong. ‘Was rising high above the 
sea’s flood.’ 

‘& hie pa ongunnon mid sweordum & mid strengpum pyder gan; 
bohton pat hie woldon ofslean pa apostolas’. Morris proposed 
to read stengum instead of strengpum, no doubt for two reasons: 
‘with swords and with forces’ is a ridiculous combination and 
strengp(u) has not been registered in the military sense of ‘forces’. 
Unless we assume that the m of strengpum is owing to the -um 
of the preceding sweordum and take it in the sense of violence, 
accepting the curious combination of ‘swords and violence’, we 
must substitute Morris’s excellent and plausible proposal stengum, 
cudgels. 

Zupitza's conjecture that wyldran (hie wurdon wyldran ponne 
ba ludeas) does not belong to wilde wild, fierce but to wi(e)lde, 
ME. welde strong, powerful, registered by Ettmiiller (116) as 
potens, dominans, has since been proved correct by the instances 
in B.-T. 

Morris corrects bistu into bist pu, quite unnecessarily. Cp. secestu 
137, 29 and Sievers, 356 a. 3. 

‘nu syndon gesette ba apostolas inhlét æ hie bodian hire. 
Read in hlét and cancel inhlét in the glossary, sybstituting hlet, 
hlit. Strike out hire. 

‘hie pere sopfastnesse spellodan & tacen secgende wæron’. 
Zupitza proposed to read spelbodan. I believe the error is in 
the position of tacen. Spellian never governs a genitive; con- 
sequently sopfestnesse must depend on facen. Read: hie pare 
sopfæstnesse tacen spellodan & secgende weron. 

‘ac pet hwæbere be pare nenigum gecweden beon ne mihte’. 
Morris and Hardy put pare down as G. PI. Until other instances 
of this form have been found, it will be safer to substitute para. 
‘hwylc talge we ponne pet seo yldo & se ende bas heora lifes 
were ne se fruma swylc wes’. Ne gives no sense. Read nu: 
since the commencement was such. Cp. 123, 1; 39, 1. 

“Seo Elizabeb bonne wes unwæstmfæst bara godcundra mægena, 
& beah pe heo pes bearnes lata were’. In this and the following 
sentences the ıranslator has repeatedly blundered, partly through 
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165, 24. 
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his not understanding the Latin original. Morris put in the margin 
‘& seems superfluous’. He could safely have said ‘is superfluous?. 
In his translation Morris writes ‘was [not] destitute’, which 
implies that a negative has dropped out before unwæstmfæst. 
I think it is quite possible that the scribe, misled by the terminal 
-ne of ponne, omitted the particle ne. For a similar case see 
note to 225, 28. The Latin original has: erat quidem Elisabeth 
sterilis corpore, sed fecunda virtutibus. 

The rest of this passage as far as I. 15 shows that the homilist 
did not understand the Latin original. ‘heo ponne pas bearnes 
noht lata ne wes, bonne hwæbere zt pare halgan Elizabet seo 
hire gebyrd naht gemunan, pe heo hire on ylda pa were? forpon 
be mycelre tide er bare halignesse hus geclænsod beon sceolde, 
& seo gastlipnes bes Cristes wicsceaweres, & seo gifernes gebuend 
wes bees Cristes engles, & seo heall pas Halgan Gastes swylc 
templ eallinga Gode weorbe funden wæs Haliges Gastes snytro 


on to gerestenne”. (tarda soboli, sed non tarda Deo .... Elisabeth 
sanctae partus non ablatus est, sed dilatus, donec pertransirit 
tempus carnis .... Mundabatur enim longo tempore sacrificii 


domus, sanctitatis hospitium, metatum metatoris Christi, angeli 
domicilium, aula spiritus sancti, Dei templum.) Förster (Archiv 
CXXII, 247—8) has tried to explain the various difficulties. 
There are three main difficulties: the words gastlipnes, gifernes 
and gebuend; what do they translate and what is their meaning 
in the context? If gastlipnes ever existed it must have meant 
‘spirituality’, in case the a is long; cp. gästlic, spiritual, gastleds, 
lifeless. In case the a was short it must have meant ‘hospitality’; 
cp. gastlic, hospitable. In the form gæstlipness it occurs in the 
Prose Guthlac: ba wes he ber on sumum huse inne, pe he er 
be Guthlace lifigendum hwilum on gæstlibnesse wunode (cum 
in quadam casula, qua ante vivente Guthlaco hospitari solebat.... 
jactabat) 177, 16. For the supposed Anglian character of the 
gest-form, see Hecht, Einleitung (Dialoge Gregors des Grossen) 
p. 149; Geisel (Sprache der Guthlaciibersetzung) p. 23; Klaeber, 
Anglia XXV, 282. Considering the existence of gæstlipnes, we 
must take the homilist’s word in the sense of ‘hospitality’ as 
a rendering of Sacrificii domus, of sancitatis hospitium, or of 
Forster’s conjecture: domus sanctitatis and hospitium metatoris. 
Gifernes, greediness, gives no sense and does not correspond to 
any word in the Latin text. Conjectural gifness or gifolness are 
as useless. Gebuend is non-existent, and if it existed would mean 
‘inhabitant’, not ‘habitation’. Dr. Bradley’s emendation (see 
B.-T. Supplement, p. 765) sheds light on this obscure passage: 
‘seo gisternes gebüennes bes engles (angeli domicilium)’. Gistern 
(gest-ærn, gest-ern, gyst-ærn etc.) is by no means rare, and ge- 
bänes (-búnnes?) has been registered by Napier. 

For an(n)a, see Anglia XXV, 259; Jordan, Eigentümlichkeiten 
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des Anglischen Wortschatzes, 41; Beda, Miller’s edition, p. XXIX. 
“£ purh pone man pe he on hine sylfne onfeng, bet is se myccla 
megenprym & se unbegripendlica, se burh pone man gemedemod 
wes mannum to helpe’. Morris translates mægenprym by ‘mystery’ 
although his glossary gives the correct rendering ‘majesty, glory’, 
and gemedemod by ‘made finite [or was limited]’. Now gemedemiarı 
is ‘to humble, to bring to low estate’. 
‘byssum fynd’. Translating the singular by a plural (these enemies) 
Morris missed the point. 
‘gerymep’, a careless rendering of the Latin ‘adfirmat’, does not 
mean ‘lays bare’, but ‘counts, tells one by one’. 
‘& per bet blod to samne gerec’. Zupitza’s and Fórster's sur- 
mise that there must have been an unrecorded strong verb 
gerecan (to move, ziehen) in Anglo-Saxon, connected with the 
adjectival participle recen (ready, prompt), has been proved correct 
by later finds, registered in the supplement to Bosworth-Toller. 
‘bonne be pere lare mines lareowes be pu me befrune, ne 
magan per nænige obre men onfon, buton pa ane pe mid clenum 
geleafan hie to bem gegearwiap’. No doubt peer, for which there 
is no necessity, is a mistake for pere, governed by onfon. Like- 
wise, 1 believe, pem stands for pere. Everything depends on or 
refers to lar, whilst pem does not point back to any preceding 
word. ‘Questionest’ in the translation is a slip of the pen; read: 
questionedst. 
‘pearfan ic lerde pat hie heora wedle gefean hefdon”. I do not 
see why Morris printed in his Glossary‘(?) g.s. wedle 185, 18’. 
What else could it be? 
“bet hie heora bearnum pone peodscipe lerdon Drihtnes egsan’. 
Morris translates peodscipe by ‘law’, but here it means ‘custom’. 
‘swa se wer hit wreceb gif his wif hie forhealdep’. Morris translates 
forhealdep both in the Glossary and in the text by ‘defiles herself’. 
Although this translation gives good sense, it is incorrect. The 
fundamental meaning of forhealdan is ‘to withold”, and here it 
means ‘witholds herself from good conduct’, or, as B.-T. Suppl. 
puts it ‘does not keep morally pure”. 
Read for pon instead of forpon. For d. pl. pon, see 37, 5 and 53, 12. 
For ‘yfel sacode’ read yfelsacode. Cp. 173, 8. For the whole sen- 
tence see Mod. Language Notes XVIII, 246; Anglia XXV, 283; 
Archiv XCI, 179. 
There are several serious mistakes in the translation of the opening 
sentence of the Fragment (XVI). See Archiv CIX, 307; Mod. 
Language Notes XVIII, 246; Bosworth-Toller Supplement, un- 
nan III. 
‘ba gesamnode he mycel werod his manna & hwearf after wegum 
ge buton geond pone wudu, & sohton pat forwlencte hrybær’. 
Morris’ ‘turned his course through the woods’ misses the real 
meaning entirely. ‘He wandered along the roads and outside 
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them’. The transition from hwearf, singular, to sohton, plural, is 
owing to the writer’s changing his subject from he to he ond his werod. 
“da wurdon hie swide forhte for dem fære pe heo næfre swylc 
wundor ne gesawon’. Morris translates fer by marvel in the text. 
The Glossary has: ‘fære d.s.(?) marvel’. The meaning is ‘calamity, 
disaster, accident’. 

For despised read ravaged. 

‘bet hie bet mannum to fylgenne on cyôde, forôgelædde & 
gebringe’. For on cyóde read oncyóde. Oncÿôan is rare — B.-T. 
has only one instance — but the text requires this form. An- 
other question is the tense: as I see the context cyóde and foró- 
gelædde ought to agree with gebringe, that is to say they ought 
to be in the present subjunctive: oncyde, forôgelæde; the writer 
was influenced by «eteowde and lost his way in the long sentence. 
‘se cnoll .... is s*tyccemelum mid hsomige wuda oferwexen’. 
There are two emendations: Morris’ hrimige and the Supplement's 
bromige. The writer of this homely was familiar with the word 
hrimig for he uses it about forty lines lower down (swide hrimige 
bearwas) quite aptly since St. Paul wes geseonde on nordanweardne 
pisne middangeard. In our passage, describing oriental scenery and 
stating that sum [is] mid grenum felda oferbræded, it is misapplied 
unless we take it in a figurative sense. Outside the Blickling 
Homilies the word has only been found in the Cotton Gnomes, 6 
(Winter byö cealdost; lencten hrimigost, he byd lengest ceald) 
and in the compound hrimig-heard in Riddle 88 (91), 13. Beowulf 
1363 (hrinde bearwas) is often adduced in illustration of our 
passage; for a concise summary of the extensive controversy 
conserning hrinde see Wyatt and Chambers’ edition of Beowulf, 
note to 1363. Brómig, which gives excellent sense, has not been 
found elsewhere, but we have Brömdün and bröm-festen. That 
broomy has not been found before 1649 does not at all tell against 
its early existence. 

Separate in and weron. 

‘he geseah bet on dem clife hangodan on dem is gean bearwum 
manige swearte saula’. Morris translates: ‘he saw hanging on the 
cliff opposite to the woods, many black souls’, but by a slip of 
the pen he registered in the glossary: ‘is, ice; d. s. 209, 35’. 
Misled by the acute over the i, forgetting that the neuter is 
normally has ise in the dative singular, he erroneously entered 
this substantive. On dem is is simply a clumsy repetition of 
on dem clife. 

‘ba fynd para on nicra onlicnesse heora gripende weron, swa 
swa gredig wulf’. As gripan never governs a genitive, gripende 
cannot be a present participle (Morris, glossary) but must be 
an -nd noun. There is one instance of this noun in Wright- 
Wiilcker, 516, 13: Raptor, strudend, oòòe gripend. para is 
repeated in heora. 
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ba idlan preas pisse worlde”. In his translation and in the Glossary 
Morris renders preas by vanities. prea never means vanity, but 
affliction, vexation; as one cannot love ‘vexations’, the translation 
of idlan preas by ‘vanities’ is permissible, but in that case idlan 
must not be translated separately, and the glossary ought to 
give prea, affliction, calamity, ill. 

“he pa sona wæs wuldorlice mid eallum his life ymb Godes peowdom 
abisgod’. Sona — left untranslated — here means ‘from that 
very moment’ and mid eallum his life is ‘by his whole manner 
of life”. 

‘wiston pet hie mare hefdon, pet hie eghweper ge bem pearfan 
hregl syllan mihtan, gehwepre him sylfum genog hefdon’. Ge- 
hwepre gives no sense here; read ge hwepre. 

Cancel comma after geseah. 

‘swa pet he hine sylfne awyrde’. Morris translated the verb by 
‘destroyed’ in the text, but did not insert it in the Glossary. 
With the frequent omission of g in various positions awyrde 
stands for awyrgde, preterite of awyrgan, to strangle. 

‘ba slog se wind pene leg on pet oper hus, & duhte pat hit 
eal forbyrnan sceolde’. Read him puhte. 

‘Mid heora geatwum gegyrede’. Morris translates geatwum both 
in the text and in the Index by ‘provisions’. Geatwe exclusively 
means ‘equipment, arms, trappings’. 

‘pa eode he der rihte big on sume stowe’. I believe Morris 
erroneously neglected big, and that rihte does not mean here 
‘straightway’, but qualifies big: ‘then he went to a certain place 
near by’. i 

‘Wes he tobes arfest bet him wes æghweber on weorce ge 
bet he leng from Cristes onsyne were, det he pone gesawe’. 
Morris: ‘He was so pious that he was both in pain the longer 
he was from Christ’s presence until he should see him’. The 
‘both’ of Morris’ translation without its corresponding ‘and’ 
shows that the translator felt that there was something wrong. 
I believe that the negative ne fell out before gesawe owing to 
the -ne of pone, and that we ought to read: ‘wes æghweber on 
weorce bat he leng from Cristes onsyne were, ge det he pone 
ne gesawe’. Cp. note to 163, 7. 

‘forlætaô me, heofon swipor geseon bonne eorpan’. Strike out 
the comma after me. 

‘Frea beorht’ is a compound, and should be printed freabeorht. 
‘ac manega earfoónessa hie be magon ongebringan’. Read on 
gebringan. Similarly 239, 10! 

‘Se haliga Andreas him to-cwep’. Read ‘him to cweb’, and cp. 
233, 34: ‘him to cwæb to bem (halgan Andrea). 

“Gif eow swa lice puhte.’ Read swalice. 
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REGINALD OF CANTERBURY AND THE RHYMED HEXAMETER. 


It is idle to insist any longer that the ancient Greeks and Romans did 
not make use of rhyme, although not in the modern sense of the word. Much 
patient counting and tabulation!) have shown us how often it crops up 
in classical poetry from Homer and Ennius downward. Of course, the 
numerous collected examples of end-rhyme and internal-rhyme may be 
explained as due to the greater abundance of inflectional endings in Greek 
and Latin in contrast to modern languages, or as the result of rhetorical 
parallelism; it is also true that many such rhymes are probably unintentional 
or wrongly conceived as 1hymes by *he collectors of instances. Yet it is 
hard to believe poets like Vergil were unaware of those which occur in their 
poetry or that in some cases at least they did not use them with deliberate 
intent. ?) 

So obscure are the origins of accentual verse in Greek and Latin and so 
hard is it to choose between conflicting theories on the subject that the 
reader of the scholarly literature is left bewildered. 3) While the Middle 
Ages did not completely lose the technique of ancient quantitative poetry, 
since its theory was handed down, even though with a good deal of in- 
accuracy, by grammarians and glossators, accentual verse, however it arose, 
became the favorite form and the rhymed hexameter (especially in the so- 


1) Edélestand du Méril, Poésies populaires latines antérieures au douzième siècle (Paris: 
Brockhaus et Avenarius, 1843); Wilhelm Grimm, Zur Geschichte des Reims (Gôttingen: 
Dieterich, 1852); August Fuchs, Die romanischen Sprachen in ihrem Verhältnisse zum 
Lateinischen (Halle: H. W. Schmidt, 1849) 232—292; Otto Dingeldein, Der Reim bei 
den Griechen und Rómern: ein Beitrag zur Geschichte des Reims (Leipzig: B. G. Teubner, 
1892); Eduard Norden, Die antike Kunstprosa (Leipzig: B. G. Teubner, fourth anastatic 
reprint, 1923) II, 829—841, ‘Der rhetorische Reim in der quantitierenden Poesie des 
Altertums’; Norden cites other collections. 

2) Vergil, Ecl. 8, 81: limus ut hic durescit, et haec ut cera liquescit. T. E. Page, P. 
Vergilii Maronis Bucolica et Georgica, with introduction and notes (London: Macmillan, 
1926): The jingle of durescit liquescit is intentional, cf. Shakespeare's “double double 
toil and trouble”. I prefer to believe Page against Dingeldein, op. cit. p. 110: “Dass 
der oben erwáhnte Reim durescit-liquescit nicht auf Rechnung des Dichters zu setzen 
ist, hat man längst ‘erkannt’. Franz Buecheler, Rhein. Mus. N. F. XXXIV (1879) 345, 
thinks that the homoeoteleuton here arises from the vulgar magic of incantation, aptly 
drawn upon by Vergil in this connection. 

3) Wilhelm Meyer aus Speyer, Gesammelte Abhandlungen zur mittellateinischen Rythmik 
(Berlin: Weidmann, 1905) I, 1—59; 136—340; II, 1—143; Eduard Norden, op. cit. 810—908, 
“Anhang I, Ueber die Geschichte des Reims’. Norden contradicts Meyer at almost every 
turn, while Meyer, except for a withering footnote (Vol. 1, 5), ignores his rival. Since 
their time investigation has centered largely about Commodian, Augustine, and the 
rhythmic cursus; see M. G. Nicolau, ‘L’origine du “cursus” rythmique et les debuts de 
Paccent d'intensité en latin’, Revue des Etudes latines VI (1928) 319—329; VII (1929) 
47—78; L. Laurand, ‘Bibliographie du “Cursus”, ’ ibid. VI (1928) 73—90; M. G. Nicolau, 
‘Les deux sources de la versification latine accentuelle’, Bulletin Du Cange IX (1934) 
55—87, who emphasizes the use of rhyme in the rhetorical schools of Africa in the fifth 
and sixth centuries A. D.; M. H. Vroom, De Commodiani Metro et Syntaxi Annotationes 
(Utrecht, 1917); idem, ‘Le Psaume abécédaire de Saint Augustin et la poésie latine ryth- 
mique’ (Nimègue, 1933); A. W. de Groot, ‘Le Rhythme de Commodien’, Neophilologus, 
VIII (1923) 304—313; for an objection to regarding Commodian's poetry as an example 
of the new Latin rhythmic poetry, see L. Schils, ‘Commodien poète rythmique? Neo- 
philologus XV (1929—30) 51—56. 
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called leonine type) the verse-unit of greatest popularity. 1) Of this species 
of rhymed hexameter examples are to be found in Vergil, among other poets, 
where, according to du Méril, they represent a total of 924 (almost one- 
fourteenth) of 12, 914 verses. ?) 

In the course of preparing from photostats of the manuscripts a critical edi- 
tion of the Vita Sancti Malchi by Reginald of Canterbury, a Norman monk who 
lived at St. Austin’s, Canterbury, from about 1092 until his death, it has been 
instructive to study his prosody. In addition to the ordinary leonine hexameter 
with dissyllabic rhyme, he makes use of the following varieties of the rhymed 
hexameter, which I give in accordance with Meyer's general descriptions: 3) 

Vita S. Malchi, III, 85—86, tripertiti dactyli disiuncti, 17-syllable dactylic 
lines with internal as well as end-rhyme; 330—333, tripertiti dactyli, rhyming 
in couplets; 334—337, trinini salientes, iambic rhythm, forming a quatrain 
each line of which ends in -um; 348—357, non-leonine hexameters each 
ending in -enda; IV, 245—264, tripertiti dactyli disiuncti; 269—272, non- 
leonine hexameters; 321—328, non-leonine hexameters rhyming in couplets; 
369—382, non-leonine hexameters; 594—613 (together with 33—44, between 
613—614 in MSS CT), trinini salientes, rhyming in couplets; V, 312—343, 
tripertiti dactyli disiuncti and trinini salientes, written alternately and 
rhyming in couplets with dissyllabic rhyme; VI, 223—249, non-leonine 
hexameters, each ending in -isti. 4) 

There is nothing particularly remarkable about the use of these various 
types of the rhymed hexameter familiar to Medieval Latin poets, but it 
is the manner in which certain of Reginald’s lines are imitated or borrowed 
from other poets which calls for some comment. Among contemporary 


1) Jacob Grimm and Andreas Schmeller, editors, Lateinische Gedichte des X. und XI. Jh. 
(Góttingen: Dieterich, 1838) XXIV: ‘In Deutschland erscheinen leoninische verse gleich 
mit dem beginn der lateinischen dichtkunst, und sind die lieblingsform der mónche 
vom neunten bis zum funfzehnten jahrhundert.’ Norden, op. cit. II, 865, note 1, gives up 
in despair the attempt to determine the origin of the name /eonine. The information 
which Sir Alexander Croke cites on the matter in his very unscholarly book, An Essay on 
the Origin, Progress, and Decline of Rhyming Latin Verse (Oxford: D. A. Tallboys, 1828) 18, 
86, is misleading; leonine verse was being written long before 1135. The data given s. v. 
by DuCange and Forcellini-de-Vit are unsatisfactory; no doubt one will need to await the 
complete gathering of the evidence on this word in the internationally projected Dictionary 
of Medieval Latin before a proper basis for further investigation can be provided. 

*) Du Méril, op. cit. 81, note 1; he also points out the occurrence of leonine rhyme 
in the Mosella of Ausonius; W. Grimm, op. cit. 116; A. Fuchs, op. cit. 274—276; Norden, 
op. cit. 893—840, note 3. 

3) Meyer, op. cit. I, 79—99, ‘Die Arten der gereimten Hexameter.’ Meyer mentions 
Reginald in connection with a footnote upon the type of hexameter which, in his minor 
poems, Reginald calls Versus inversi (op. cit. I, 84, note 1): “Versteckte Leoniner. Um 
1100 hat der Künstler in gereimten Hexametern, Reginald von Canterbury, eine sonder- 
bare Abart der Leoniner angewendet. Von seinen kleineren Gedichten (s. N. Archiv 
XIII S. 531) sind no. 20—27 in solchen Hexametern geschrieben: Hic paradisus habetur 
et alta quies sine labe. Malche mei memor esto, meos miserere labores. Die Herausgabe 
des kunstreichen Epos über den h. Malchus ware eine nützliche und lehrreiche Arbeit’. 

4) Among the half-dozen unpublished minor poems Reginald uses the term ‘Versus 
cristati’ of one (M.S. Laud Misc. 40, fol. 62, 14 lines) beginning thus: ‘Impetret offensis 
veniam mihi malchus agensis’. Meyer does not seem to know this term, which, in view 
of the ordinary leonine rhyme to which it refers here, probably means no more than 
honestus, decens. (DuCange, Forcellini-De-Vit, s.v.; G. Goetz, Thesaurus Glossarum 
Emendatarum; Leipzig: B. G. Teubner, 1899, Pars I, 288). 
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influences, Hildebert of LeMans, his great master, is the most important; 
Vergil bulks largest as Reginald’s classical mentor in regard to the following 
partial selection of examples: 

Vita S. Malchi, I, 392: cf. Georgics IV, 182; 405: cf. Aeneid V, 103 and 
I, 212; II, 3—260: cf. Aeneid V, 104—603; 490: cf. Aeneid II, 379—382; 
III, 503—512: cf. Aeneid V, 835—871; III, 12—66: cf. Aeneid IV, 400—407; 
III, 20: cf. Aeneid IV, 405; HI, 33: cf. Aeneid IV, 403 and Georgics IV, 156; 
II, 43: cf. Georgics IV, 155—156; HI, 67—121: cf. Georgics IV, 1—315; 
III, 74—77: cf. Georgics IV, 154, 74; III, 81: taken almost without change 
from Georgics IV, 156; (also cf. Aeneid IV, 403); III, 84: cf. Georgics IV, 
159, 165; HI, 90: cf. Georgics IV, 185—186; III, 521—551: cf. Aeneid VIII, 
675— 723; III, 538—540: cf. Aeneid V, 362—484. 

Two passages show a more significant imitation of Vergil. III, 34—36: 

Non inhiant hostes fulva testudine postes, 

Candida nec Poeno fucatur lana veneno 

Nec casia privi corrumpitur usus olivi. 

These lines are imitated and, in part, borrowed from Georgics II, 463—466: 
nec varios inhiant pulchra testudine postes, 
inlusasque auro vestes Ephyreiaque aera, 
alba neque Assyrio fucatur lana veneno 
nec casia liquidi corrumpitur usus olivi; 
Since lines 465—466 have the appearance, if not the actual form, of the 
later leonine hexameter which became characterized by dissyllabic rhyme 
in contrast to the monosyilabic rhyme in the lines referred to here, Reginald’s 
eye must have been drawn to them; the passage where he has made use 
of them — a description of the cave in which Malchus and Malcha lived 
for a time — is appropriate for such a plagiarism. One may also compare 
Persius, Sat. II, 64, for a similar usage in a rhyming line: 
haec sibi corrupto casiam dissolvit olivo 
which was undoubtedly also present in Reginald’s mind. 
Vita S. Malchi IV, 93—94, represent another imitation; Reginald seems 
fond of copying at least the second hemistich (cf. III, 90) when he does not, 
as in III, 34—36, and IV, 81, 108, copy the entire line of his author: 
Sufficiunt multos aliae spem gentis adultos, 
Fetus virgineis implentur tecta choreis. 

Cf. Georgics IV, 162—163: 
suspendunt ceras; aliae spem gentis adultos 
educunt fetus; aliae purissima mella. 

To sum up, it is plain that Reginald, although writing with abundant 
contemporary examples of the rhymed hexameter to inspire him, is never- 
theless well aware of the rhymed hexameters in earlier classical poetry 
and adapts them to his needs with a readiness at imitation which might 
well receive more attention as an important factor in the process of trans- 
mitting this type of line from antiquity to the twelfth century. It is not 
to be supposed, moreover, that Reginald is unique among Medieval Latin 
poets in exhibiting this peculiarity. 

Wabash College, Levi RoBERT LIND. 
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MODERN HAMLET-CRITICISM. 


There is perhaps, next to Dante's Divine Comedy in all literature no 
work which has given and still gives rise to so much comment as Shakespeare’s 
Hamlet. The reason for this is clear. Whereas in other works problems may 
be raised about the meaning of a passage or a detail, in the case of Hamlet 
it is Shakespeare's intention with the tragedy as a whole which forms a 
problem of which no satisfactory solution has yet been found. For three 
centuries scholars, authors, psychologists, have in vain endeavoured to 
explain the elusive character of Prince Hamlet. Like Rosencrantz and 
Guildenstern they have tried to pluck out the heart of his mystery without 
success. And although the accumulation and the variety of comment would 
seem to prove that the difficulties in the play are incapable of solution, it 
may be proper and useful to take bearings now and then and more in particular 
to consider the contribution which the present century has made to the 
criticism of Hamlet. A brief historical survey will precede. 

In the 17th and 18th centuries, i. e. among Shakespeare's contemporaries 
and among those who in time and spirit stood nearest to him, the two main 
difficulties in Hamlet, the delay and the madness, seem to have caused some 
wonder indeed, but no profound doubts as to the dramatist’s intentions. 
Apparently people enjoyed the varied scenes, the fascinating hero, the 
splendid verse, and were not greatly troubled by the improbabilities of the 
play. This fact is in itself significant and I shall revert to it later on. 

In “The Mirror” of April 1780 the Scot Henry Mackenzie started the 
‘sentimental’ theory about Hamlet’s delay. Hamlet, according to him, is 
a sweet and tender Prince, burdened with a task his conscience abhors. 
Mackenzie strikingly anticipates the well-known theory of Goethe — set 
forth in Wilhelm Meister's Lehrjahre, Vol. IV, Chapt. XII — which sees in 
Hamlet “eine kónigliche Blume, eine sanfte Seele, ohne die sinnliche Stárke 
die den Helden macht”. The inadequacy of this view is clear to every student 
of Shakespeare's work. Hamlet, in whom nobility and coarseness, lofty 
thought and cynicism appear side by side, is here in a highly subjective 
way and by ignoring part of the text, represented as another Werther, 
a typical representative of the Romantic mind. 

Four years after Mackenzie some interesting comments were made by 
Richardson. He anticipates to some extent the great Shakespeare-scholar 
Bradley and even in a way the modern psychologists Freud and Jones. 
Richardson sees, that the cause of Hamlet’s melancholy lies in his mother’s 
conduct even more than in his father's death. “The impropriety of Gertrude's 
behaviour afflicts his soul and casts him into utter agony. Here then is the 
principle and spring all his actions.” His explanation of the madness too shows 
a psychological insight remarkable for his time. Hamlet, he says, knows 
himself to be on the verge of madness. Conscious that his speech will often 
be inconsistent and incoherent, he is not unwilling to have it believed that 
his mind is unhinged, hoping that in this madness the explanation of his 
strange conduct will be sought. 

As subjective as Goethe’s theory are the comments of another great poet 
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of the Romantic Age. In his Lectures on Shakespeare (1808) Coleridge, to a 
great extent elaborating the views of Schlegel, expresses his opinion about 
Hamlet's delay. Himself a thinker and a procrastinating dreamer he pounces 
eagerly on the well-known lines in “To be or not to be”: 


“Thus conscience does make cowards of us all, 
And thus the native hue of resolution 
Is sicklied o’er with the pale cast of thought.” 


Here, according to him, Hamlet reveals the cause of his inaction himself. 
He is contemplative rather than active and the overwhelming burden of 
his thought paralyses his power to act. And again Shakespeare's text is 
perverted or ignored. For Hamlet does act rashly, energetically, whenever 
the deed is not the execution of his great task. Coleridge's Hamlet is an 
idealization of the poet himself, a character little suited for a tragic hero, 
for the hero of a Shakespearean tragedy least of all. 

And yet it may be observed that the Schlegel-Coleridge theory has been 
accepted by many scholars1) and by educated readers all over the world. 
Many people of culture have but slender knowledge of the play itself but 
Hamlet represents for them the type of character in which a tendency to 
contemplation has impaired the will to act. 

Another casual remark may be made at this point. It seems strange, but is 
notwithstanding a fact that great authors have often been the worst inter- 
preters of Shakespeare’s work. Notorious is Tolstoi's criticism that Shakespeare 
| was incapable of creating human characters and reading Turgenev's com- 
parison between Hamlet and Don Quichotte, we receive a most unfavourable 
impression of the Danish Prince. 

Both Goethe and Coleridge as Shakespeare-critics are far surpassed by 
Professor A. C. Bradley. This eminent Shakespeare-scholar in whom science 
and intuition are harmoniously mixed, gives in his Shakespearean Tragedy 
(1904) comments on Hamlet which, though no longer accepted, still command 
respect. Briefly his theory about Hamlet's delay comes to this, that whereas 
for Goethe and Coleridge Hamlet's inaction is inherent in his character, 
Bradley thinks that only under the circumstances of the drama Hamlet is 
unable to perform the task of revenge. According to him Hamlet's tragedy 
lies in this, that whereas normally action and contemplation are evenly 
balanced, the Ghost’s command comes to him at a time, when his father’s 
death and even more his mother's incestuous marriage have thrown him 
into a melancholy which makes him long for death. 

The student who reads Bradley's masterly essay is enthralled by an 
exposition so penetrating and so human, that he believes the ultimate truth 
about Hamlet has been said. It is only later, much later perhaps, that after 
rereading Shakespeare's text he feels doubts rise within him whether 
Bradley's Hamlet and Shakespeare's entirely correspond, whether the drama 
Bradley interprets is not a tragedy more consistent than the one which 


1) According to Sir E. R. Chambers the theme of the play is “The ineffectiveness 
of the speculative intellect in a world of action” (Hamlet, ed. Sir E. R. Chambers. New 
York 1917, p. XVI). 
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Shakespeare wrote. And then the conviction dawns upon him, that, although 
far greater than his predecessors, Bradley has been subject to the same 
fallacy in method, that at the expense of objective truth he has given us 
an imaginative reconstruction of the play. 

Now it is a common feature of the Hamlet-criticism since Bradley, that 
there has been a striving after objectivity, a search for truth even though 
this should involve the abandoning of all hope of a final solution and though 
in some cases Shakespeare should be brought down from his unrivalled 
position to the level of a skilful Elizabethan dramatist. 

It would be impossible, within the scope of an essay, to discuss in a more 
or less exhaustive manner the different studies which have appeared on 
Shakespeare's Hamlet. But it is feasible to give some idea of the great variety 
of standpoints from which in recent times the Hamlet-problems have been 
approached. 

An attempt to solve the problem of Hamlet’s inaction has a. 0. been 
made by the psycho-analytical school. 

Dr. Ernest Jones, in an essay in the American Journal of Psychology 
(January 1910) and, more extensively, in a chapter of his Essays in Applied 
Psychoanalysis (1923) endeavours to solve the heart of Hamlet's mystery 
by tearing away the veil from his subconscious mind. He bases his study 
on a hypothesis suggested in Traumdeutung by Freud: “Hamlet kann nicht 
die Rache an dem Mann vollziehen, der seinen Vater beseitigt und bei seiner 
Mutter dessen Stelle eingenommen hat, an dem Mann, der ihm ‘die Reali- 
sierung seiner verdrángten Kinderwünsche zeigt....” According to Freud 
and Jones, therefore, it is the Oedipus-complex which exerts its inhibiting 
influence, whenever Hamlet wants to perform the act of revenge. Why, 
Jones asks, cannot Hamlet kill his uncle whom his conscious mind hates 
and abhors? Because Claudius, the slayer of his father and the husband of 
his mother is the symbol of his own repressed desires, so that to kill his 
uncle really means to kill his inmost self. But this reason lies beyond all 
conscious understanding and therefore Hamlet does not comprehend his own 
delay. Hence his unreasonable self-reproach, hence his vain attempt to 
account for his inaction. No wonder Hamlet strikes us as a tortured soul, 
for he wrestles with a problem that can never be solved. 

But Dr. Jones goes further. How could Shakespeare, three centuries 
before Freud, create such a perfect study of the Oedipus-complex? Because, 
the writer says, all this conflict in Hamlet, is neither more nor less than the 
echo of a similar one in Shakespeare himself. It would seen, according to 
Jones, that Shakespeare on reading the Hamlet-saga had realized, that if 
such a task were laid on his shoulders, he would not see the path so clear | 
before him as the old story supposed it to be, but, on the contrary, would 
be torn by an inner conflict all the heavier as its real nature escaped his | 
understanding. This supposition accords remarkably with a fine, intuitive | 
remark made by Bradley (Oxford Lectures on Poetry, 1909), to the effect | 
that the tragic situation in which Hamlet is placed, is the only one to which | 
the author himself might not have been equal. | 

I cannot agree with the opinions of those critics who consider these psycho- | 
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analytical explanations devoid of all dramatic relevance. On the contrary, 
I believe, that Dr. Jones's theory, even though not accepted with all its 
implications, throws a good deal of light upon the play. It attempts to account 
for those strange, elusive qualities in Hamlet's character which the older 
psychology can never explain. Moreover, it sheds illumination on one of 
its main motives, to which Bradley and before him Richardson drew attention, 
to the relationship between mother and son. Without going too much into 
details I might observe, that, as the first soliloquy shows, Hamlet has been 
badly hurt by the conduct of his mother, that the shock has disturbed 
his normal sexual feelings, as appears only too well from his puzzling relations 
with Ophelia. When we read the play, especially Hamlet's reproaches in 
the bedroom-scene, in the light of Jones's theory, we understand much that 
seemed strange to us before. 

Averse from all psychology, Professor E. E. Stoll of the University of 
Minnesota, starts from a totally different standpoint in his Hamlet: An 
Historical and Comparative Study (1919). To the student who has learned 
to approach Shakespeare through Bradley's writings, this bold essay has 
at first the effect of a stunning blow. Professor Stoll’s motto is a passage 
from Memoranda on the Tragedy of Hamlet by Halliwell-Phillips (1879): 
“It may be safely asserted, that the simpler explanations are and the less 
biased by the subtleties of the philosophical critics, the more likely they 
are to be in unison with the intentions of the author.” 

His purpose is “to discover, if possible, something of the dramatist's 
intention”, firstly ‘by studying the technique, construction, situations etc. of 
the play in the light of other plays in which similar constructions etc. appear.” 

Professor Stoll begins by stating that two great difficulties or improbabilities 
of the play lay embedded in the Hamlet-story as Shakespeare took it over. 
The Hamlet-saga, told in Latin by Saxo Grammaticus in his Historia Danica 
about the opening of the thirteenth century, was freely rendered in French 
by Belleforest in his Histoires tragiques (1570); the crude tale of revenge 
was probably dramatised by Thomas Kyd (the so-called Ur-Hamlet ot 
1589); this play has become lost but has been reconstructed with the aid 
of the much later German Hamlet, Der bestrafte Brudermord (dated 1710, 
but assumed to be much older); Kyd's Ur-Hamlet is probably the model 
on which Shakespeare's tragedy was based. 

As regards the first problem, that of the hero's delay, Professor Stoll 
remarks that this feature is common to all revenge-plays. In Greek tragedy, 
too, the act of vengeance is not committed till after a long time. But in 
classical drama, the delay, often the lapse of years, is hardly apparent, since, 
in accordance with the canon of unity in place and time, only the last phase, 
the actual revenge is represented on the stage. In this respect the whole of 
a Greek tragedy was like the fifth act of a Shakespearean one, and Shakespeare, 
ignoring the classical canons and obliged to furnish dramatic matter for 
five acts, was consequently faced by a much harder task. He had to save 
his hero and to keep his revenge-plot at the same time and Professor Stoll 
will attempt to show, that Shakespeare saved, or endeavoured to save him 
“by having recourse, not to psychology, but to hedging and finesse”. 
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Not therefore by psychological means. Hamlet was meant to be a gallant, 
romantic hero, the manly ideal of Shakespeare's and of all great, stirring 
times, not the morbid, pathological creature, who, according to Stoll is 
merely the discovery, the invention of the Romantic Age. As a noble hero 
he won applause in Shakespeare's day and held the stage in the seventeenth 
and eighteenth centuries, which in time and spirit were nearer than we to 
Shakespeare and whose verdict should outweigh that of a later age. 

Professor Stoll then proceeds to compare Shakespeare's Hamlet with 
other revenge-plays on the Elizabethan Stage. Both in the Spanish Tragedy 
by Kyd and in Antonio's Revenge by Marston the act of vengeance is delayed 
for an unconscionable time, but does any one therefore question the hero’s 
courage and strength? It is true, neither Hieronimo nor Antonio indulge 
in lengthy monologues which reveal how much their soul is tortured by 
the delay. But let us examine these soliloquies a little more closely. Two 
of them, indeed, are expressions of bitter self-reproach, but does not either 
end in a definite resolve? Then there is the first one, with its explicit longing 
for death, there is “To be or not to be”, also given to speculations on this 
subject and the mournful philosophizing with the diggers of Ophelia's grave. 
For all these thoughts, so little in unison with his conception of the hero, 
Stoll has his explanation ready to hand. Much of this matter is also found 
in Malcontent by Marston and was probably imported into Shakespeare's 
Hamlet out of this play. Besides, much of what Hamlet says, is of a general, 
impersonal nature, but then do not the Greek choruses too contain much 
matter of which the connection with the theme of the tragedy is far to seek? 

And his conclusion is that “the similarity of the technique to that in 
other Elizabethan plays and to the old play, the unanimous testimony of 
the two centuries nearest the poet, conspire to prove that Hamlet was meant 
to be an ideal character.” , 

Likewise, as to the problem of Hamlet's madness, Stoll rejects the 
psychological explanation, that ‘the antic disposition’ is a safety-valve for 
his overwrought mind. How was an Elizabethan audience to perceive this, 
he asks, since feigned madness “had in the old play — in any revenge play — 
in Belleforest himself been presented as the proper and regular thing”? No, 
in this as in all other things, Shakespeare observed a tradition and proved 
himself only a clever playwright of the Elizabethan age. And summarizing 
Stoll declares that Shakespeare's Hamlet is not a tragedy of human 
character, but a drama ‘of intrigue, fate and blood”. 

Although grateful to Professor Stoll for emphasizing what may be called 
the historical attitude to Shakespeare's work we cannot but blame him 
for ignoring its essential, its eternal qualities. No doubt his work contains 
many elements which originated in the age in which he lived and wrote, 
but this fact should not blind us to the far more important truth that its 
most essential part belongs not to his own but to all times. And Shakespeare 
was aware of this timeless quality of his verse. The poet who in one of 
his sonnets foretold: 

“Not marble, nor the gilded monuments 
Of princes shall outlive this powerful rhyme;” 
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did not write his Hamlet solely for the stage of his own day. He wrote, indeed, 
a tragedy so thrilling, that it appealed to the fastidious courtier no less 
than to the groundling in the pit. But part of the charm must then, as now, 
have lain in the fascinating character of the Prince, and it was in creating 
his Hamlet, that Shakespeare rose above his contemporaries and created 
a character which is alive to the present day. Why, I would ask Professor 
Stoll, is Kyd's Spanish Tragedy only read by the student of English letters 
and is Shakespeare's Hamlet read and seen with intense enjoyment by all 
the world? 

There is, however, another side to Professor Stoll's treatise, of which 
the principle is formulated by him in the following words: “The other way 
of discovering the dramatist's intention is by studying the modifications 
which Shakespeare made in his materials.” This way of approach to the 
Hamlet-problems was, I believe, first followed by Professor C. M. Lewis 
in The Genesis of Hamlet (1907). 

According to Professor Lewis the improbabilities in Shakespeare's Hamlet 
arise from the genesis of the tragedy itself. Neither the play nor the hero's 
character forms a consistent whole. The cause of this is twofold: firstly, 
Shakespeare's work on Hamlet extended over a number of years and, 
secondly, he was adapting given material. In writing his Hamlet he was 
refashioning an older play, Kyd’s Hamlet, familiar to the theatre-goer 
of his time. It is no wonder, that in this process of recreation Shakespeare 
should have failed to weave heterogeneous elements into a harmonious 
whole. 

A comparison between Q!, the oldest known edition of Hamlet, printed 
— and badly printed — in 1603, probably from a shorthand account of a 
performance of the play, with Q?, almost twice as long and printed in 1604 
and the slightly shorter but nearly similar Fl of 1623 does not shed any 
new light on the main problems of the drama. A few minor points are possibly 
cleared up. In Q! an explicit statement by the Queen acquits her from 
complicity in the murder of her husband and where in the later editions this 
matter is left dubious, we may assume on this account that she was not 
meant to be guilty there. Hamlet himself is in Q! considerably younger — 
a well-known passage in Q? fixes his age at thirty years — and shows less 
inclination to soliloquizing but the chief features of the character are virtually 
the same. 

More fruitful in result is a comparison between Shakespeare’s Hamlet 
and its sources. The old Hamlet-saga — told by Saxo and Belleforest and 
dramatised by Kyd — was a crude tale of blood and vengeance of which 
the simple outlines stand clearly before the reader’s mind. The murder of 
Hamlet’s father has been openly committed and acknowledged by the 
present King. Hamlet, a child at the time, realises as he grows up that his 
uncle must fear him as the potential avenger and after the classic example 
of Junius Brutus, feigns madness in self-defence. The madness, so great 
a crux in Shakespeare’s Hamlet, is here sufficiently accounted for. But in 
Shakespeare’s drama the murder is secret, surmised only by Hamlet until 
revealed by his father’s ghost. Here, therefore, the feigned madness has 
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no sense. It is even dangerous, for, instead of protecting the avenger, it 
now arouses the suspicions of the murderer. We see therefore how the old 
motive does not fit in the modernized play. Let us now consider the lines 
immediately following the revelation of the ghost. Hamlet, his tense excite- 
ment relieving itself in profane mirth, announces his intention “to put 
an antic disposition on”. May we not, reasons Prof. Lewis, consider this 
scene a tremendous ‘tour de force’, a grand, but only partly successful 
attempt on Shakespeare's part to weave the old, time-honoured motive 
into his greatly altered and spiritualized play? Then we need no more look 
for a psychological explanation and be content to state, that Shakespeare 
faced with a superhuman problem, solved it in a brilliant, though not wholly 
satisfactory way. 

As to the delay, Lewis, like Stoll, rejects every psychological motivation 
but sees in Shakespeare's handling of this problem another proof of his 
extremely clever dramatic technique. Whereas in the Hamlet-saga and 
presumedly in Kyd's Ur-Hamlet the impediments to Hamlet's revenge 
are external, Shakespeare has conspicuously minimized all such obstacles 
and — say the psychological critics — transferred them to the domain of 
the hero's inner life. Professor Lewis, though in a milder way than Professor 
Stoll, strongly objects to this view. Shakespeare, according to him, had to 
make Hamlet's inaction, no longer justified in his play, acceptable and 
plausible to the spectator, and for this purpose he exhausted all the magic 
of his art.: by holding his attention with ever-varying scenes, by fascinating 
him with poetry and wit, by skilfully slurring over the lapse of time he 
prevented him from perceiving the unreasonable delay. And it was to please 
a “first-night” audience that Shakespeare wrote. 

Although Professor Lewis, like Professor Stoll, does scant justice to what 
we have called Shakespeare's eternal qualities, his theory emphasizes certain 
important points which the academical critics are apt to overlook. One 
is this, that delay on the stage is different from delay in life. As A. J. A. 
Waldock — whose Shakespeare-study will presently be discussed — ob- 
serves: “We are here (i. e. in the drama) in an Einstein world, where time 
has strange oddities, where intervals are a delusion and durations a snare.” 
For the delay in a drama is not the delay which is only mentioned but 
which is displayed. When a casual remark by Ophelia tells us that Hamlet 
has been inactive for two months, its full import hardly strikes us, because 
our attention is absorbed by other things. But it is, when we see Hamlet 
neglecting the opportunity, when we hear him expending his energy in 
words instead of deeds, that the question suggests itself: ‘Why does not 
Hamlet act?” In other words the problem looms less large to the spectator, 
than to the scholar who in his study analyzes Shakespeare’s text. In this 
connection might be quoted a remark made by Hudson, that ‘‘one seems 
to understand Hamlet better after a little study than after a great deal.” 

An interesting remark on this subject of time has of late been made by 
Granville-Barker in the third series of his Prefaces to Shakespeare, a volume 
which is entirely given to Hamlet (1937). Granville-Barker, himself an actor, 
manager and playwright, tries “to look at Shakespeare’s dramatic art in 
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the light of the effect which he, surmisedly, meant to make by it.” Shakespeare, 
he says “‘turns time to dramatic use, ignores or remarks its passing, and 
uses clock or calendar or falsifies or neglects them just as it suits him.” 
Whenever Hamlet is forgetful of time’s passing, when, in his own phrase, 
he is ‘ lapsed in time’, Shakespeare tacitly ignores the calendar and definitions 
of time are conspicuous by their absence. When, however, as in the play- 
scene, Hamlet is temporarily moved into vehement action, expressions 
like ‘to-morrow’, ‘to-night’, are scattered here and there over the verse. 
Shakespeare, he thinks, is concerned with tempo, not with time and makes 
free with the calendar to serve the purpose of action. And by alternately 
ignoring and remarking time he “attunes the whole action — and us too — 
to Hamlet’s mood.” 

Less positive than Jones, Stoll and Lewis, who profess to have solved 
the Hamlet-problems, is A. J. A. Waldock, Lecturer in the University of 
Sydney in his fine little book Hamlet. A Study in critical method. Character- 
istic of the spirit of his work is its motto: the words spoken by Horatio 
and Marcellus as, on the platform of Elsinore, they strike in vain at the 
royal shade passing silent by their watch: 


“Hor. ’T is here! 

Mar. ’T is gone! 

We do it wrong, being so majestical, 
To offer it the show of violence; 

For it is, as the air, invulnerable 

And our vain blows malicious mockery.” 


a wholesome warning to any critic of Shakespeare’s work. Waldock passes 
in review the more important theories, weighs their merits with wise and 
shrewd appreciation and comes to the conclusion that, though each contains 
an element of truth, no one explains Hamlet completely, nay, that no theory 
can give a final explanation of the play. The word which frequently recurs 
in his study is “helplessness” — “helplessness to know what we should 
think, when the dramatist himself has not helped us to know” — and the 
word is typical of the Shakespeare-scholar, whom the very greatness of 
Shakespeare's creation has filled with a sense of impotent awe. I quote from 
his conclusion: “There are many difficulties in the play. From one point 
of view it is a tremendous tour de force. An old plot is wrenched to new sig- 
nificances, significances, in places, that to the end it refuses to take. It was, 
perhaps, inevitable that the play should show signs, in fissures and strain, 
of all this forceful bending. There are other difficulties that we can hardly 
venture to account for. Motives vaguely indicated fade, seem somehow 
thwarted in their working out. We are left to surmises. Chords are sounded, 
dimly, suggestively, then become blurred. We seem to gain partial visions 
of intentions not clearly formulated. But what would Hamlet be without 
its puzzles: the eternal piquancy of its imperfection?” 

From a totally different angle again Hamlet is considered by Professor 
Dover Wilson in his little book The Essential Shakespeare (1923) and in 
his recent penetrating study What happens in Hamlet? (1935). In Chapter V 
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of the former work, entitled History and Politics and again in Chapter VI 
of the latter Dover Wilson expounds the view, that the dramatist, to whom 
in the very words of Hamlet the function of all drama was “to hold the 
mirror up to nature’ and ‘to show to the very age and body of the time 
his form and pressure’ reflects in his work the history of his day. And 
especially, according to this critic, it was the brilliant, elusive, unfortunate 
Earl of Essex, whose career and whose person form the thinly veiled theme 
of play after play at the end of the sixteenth and the beginning of the seven- 
teenth century. We are told that Shakespeare had Essex in mind while 
creating the character of Prince Hal in King Henry IV. In King Henry V — 
one of whose choruses contains a personal reference — Shakespeare, by 
portraying the ideal king, would seem to appeal to the nobler side of Essex. 
Again in Troilus and Cressida, cynical travesty of the Homeric heroes, 
Shakespeare, by means of the sulking Achilles is thought “to hold the mirror 
up” to Essex, then frittering away his time in the Irish campaign. 
Hamlet, lastly, is considered to be a grand attempt on Shakespeare's 
part to picture “the inner Essex”, to reveal the inner life of the most con- 
spicuous figure at the Court. 

Robert Devereux, Earl of Essex, who after a vain attempt to usurp the 
throne was executed on Tower Hill in February 1601, seems to have been a 
very bundle of contradictions. Generous, a faithful friend, frank, kindly to 
dependents, a man of wide culture, himself a poet, a brilliant conversatio- 
nalist, having his moods of sincere piety, he was at the same time wanton 
and cruel, irresolute, of an emotional instability which verged on madness at 
times. A puzzling, but also a fascinating character, “the observed of all 
observers” to far beyond the Court. Shakespeare, through his patron 
Southampton closely connected with Essex, challenged as a dramatist as it 
were, by his mysterious personality, is believed to have recreated him in his 
imagination into the hero of his drama Hamlet. So Hamlet's mystery is the 
mystery of Essex, as insoluble as that of the historical Earl. 1) 


1) The nucleus of Dover Wilson's What happens in Hamlet? is his examination of 
“the play within the play” in Chapter V. Briefly summarized his view of what he calls 
“the multiple mouse-trap” comes to this. The dumb-show preceding the play, which 
in pantomime anticipates its action and which has been such a puzzle both to commen- 
tators and to producers (who generally solve the difficulty by omitting it) is, rightly 
understood, a stroke of genius on Shakespeare's part. It is a clever device to make even 
the dullest spectator aware of the importance of the play he is presently to behold and 
to make him rivet his attention on the King's reaction as tensely as Horatio and as 
Hamlet himself. At the same time such a dangerous anticipation could hardly have been 
intended by Hamlet and so Dover Wilson suggests that Hamlet himself was duped by 
the players and that his sarcastic comments express his disappointment and rage. The 
situation is however saved by the fact that the dumb-show is not heeded by the King, 
whose attention is only awakened when the play itself begins. 

This view is opposed by Granville-Barker in his above-mentioned book. If such had 
been Shakespeare's intention, he would have indicated it in some way. We must assume, 
he says, that, whatever there is to be seen, the King sees. When the dumb-show is per- 
formed, Claudius is at once alert. But he has his nerves under control and he is not the 
man to betray himself, as he would do by stopping the performance. But then the action 
is repeated, this time with spoken words, and in this ‘war of nerves’ waged between him 
and Hamlet his self-command finally snaps and he rushes screaming from the room. 
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When Professor Dover Wilson means to say — as I understand from his 
words — that a poetic revelation of Essex is only one of the many facets 
in the complex character of Hamlet, we need not, I think, reject such a 
theory altogether, but may accept it as an interesting hypothesis. Professor 
E. K. Chambers, however, in his William Shakespeare. A Study of facts and 
problems, strongly objects to this type of reasoning, since, according to 
him “apart from some passages of obvious satire in comic scenes, there is not 
much of the topical in Shakespeare, whose mind normally moved upon 
quite another plane of relation to life”. 

Although I believe Professor Chambers to be fundamentally right, I would 
still suggest that such a view need not rigidly exclude Dover Wilson's 
hypothesis. Rather would I imagine that all planes of the poet’s mind: 
all ideas suggested by every-day reality, all experiences of his own inner 
life; all speculations, intuitions, poetic visions, sifted and ordered by the 
author’s will, perhaps more often in unconscious obedience to his Genius, 
contributed to the creation of a unique character like Hamlet. A character, 
contradictory and inconsistent like any truly living soul. An eternal figure 
in this sense, that Shakespeare's age loved him and that the most modern 
among our contemporaries finds his own thoughts and feelings reflected 
in him. 

Another attempt, lastly, to interpret Shakespeare's Hamlet by considering 
the play in its Elizabethan setting, against the social background of the 
spacious days of the great Queen, is made by Professor J. Draper of West 
Virginia University in The Hamlet of Shakespeare's Audience (Durham, 
North Carolina 1938). Hamlet, says this critic, is a typica! Renaissance play, 
of court-intrigue rather than of great human passions, illustrating current 
themes of social, political and religious life. It is in this light that the characters 
should be seen: Claudius and Gertrude as the Renaissance King and Queen, 
Polonius the diplomat of the age of Machiavelli, Horatio the poor scholar, 
Laertes the young nobleman, Ophelia the dutiful Elizabethan girl. Hamlet 
himself, who, in spite of the gravediggers’ remarks, is considered a youth, 
too young to have succeeded his father, is a Renaissance prince, soldier and 
courtier far more than scholar, a frank and impulsive nature without as 
yet great knowledge of the world. In the beginning of the play he is, by 
supernatural command, burdened with the task of avenging his father’s 
death, but in the true Renaissance spirit he shrinks from regicide and doubts 
the honesty of the Ghost. So “the first half of Hamlet consists of the Prince's 
efforts to test the truth of the Ghost's message: it culminates in the play- 
scene, which supplies this proof. The second half of the tragedy comprises 
Hamlet’s efforts, despite his guards and despite his exile to England, to 
put this message into action: it culminates in the killing of Claudius” (p. 235). 
Apart from his uncertainty about the Ghost there is little mental conflict 
in the hero and his ‘melancholy’ would seem to be the result and not the 
cause of his inaction. This is the Hamlet who would appeal to an Elizabethan 
audience, the true Hamlet of a great dramatist at a Renaissance Court. 

The fascination of Draper's theory would seem to lie in the fact that it 
solves so many problems with which Shakespeare-scholars have been faced. 
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But the very fact that it offers a solution should make the honest critic 
cautious and alert. Has this solution not been reached at the cost of objective 
truth? Has Professor Draper, who scorns the critics of the Romantic School, 
not been guilty of subjective interpretation himself? Though admiring his 
learned, scholarly study and often thrilled by his original, heretical views, 
I believe this to be undoubtedly the case. In order to prove the truth of his 
theory he has had to ignore some passages and to lay on others an undue stress. 

Who would deny the importance of the monologues as a clue to 
Hamlet's inner life? But of the weariness of life and the self-reproach they 
express little mention is made in Professor Draper's book. On the other 
hand the doubts about the Ghost’s identity are emphasized very strongly, 
to make them an adequate motive for delay. (See Chapter VII. The Elder 
Hamlet and the Ghost). And why, in spite of the text, should we think of 
Hamlet as a youth? Because a young Prince fits best this tragedy of Court- 
intrigue, because Hamlet's youth and inexperience would explain the 
election of Claudius and account for Gertrude’s second marriage, contracted 
in haste, only to avert a dynastic crisis in Denmark. For the actions of 
Claudius, Gertrude and Polonius are seen in the most favourable light and 
Hamlet's views of their characters, repeatedly expressed, are considered void 
of truth, the mere outcome of disillusion. And we might well ask whether 
an Elizabethan audience would possess the critical acumen to be sceptic 
about the hero's words and grasp the intention which is attributed to the 
dramatist here. 

If from a review of some of the great Hamlet-studies of recent years — 
some few chosen from a mass of critical labour — a conclusion might 
tentatively be drawn it is this: a solution of the Hamlet-problems can 
only be attained at the expense of an objective examination of Shakespeare's 
text. But the conscientious critic, who with unbiassed judgement and open 
mind reverently approaches this masterpiece of dramatic creation must 
admit that, like all things of spiritual worth, it partakes of the irrational — 
and will only think the more highly of Shakespeare on that account. 


Amsterdam, March 1940. eke Ce GUTTELING. 


NAAR AANLEIDING VAN 
„IWEE ONUITGEGEVEN GEDICHTJES VAN H. C. ANDERSEN”. 


De bibliothecaris aan de Koninklijke Bibliotheek te Kopenhagen, Magister 
Topsge- Jensen, was zoo vriendelijk schrijver dezer regelen te melden, dat 
er, in de Collinsche handschriftenverzameling, verscheidene, nog niet uitge- 
geven brieven berusten van Nederlanders aan Andersen: van ten Kate, 
de Kneppelhouts, de Brandt’s e. a., benevens twéé brieven van Van der 
Vliet, gedateerd 12/5 1845 en 15/4 1847, en één, in het Deensch geschreven, 
concept van een brief van Andersen aan Van der Vliet, die in het begin 
van Juni 1845 moet zijn verzonden. 

Wellicht zou het van belang zijn t. z. t. deze brieven en concept te publi- 
ceeren. 

’s Gravenhage. W. VAN EEDEN. 
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DE MIDDELEEUWSCHE LATIJNSCHE COMPLEMENTA EN 
SUPPLEMENTA CATONIS. 


De Cato-spreuken hebben in de ME. dermate verbreiding erlangd, in- 
stemming geoogst, genot verwekt, dat het bezit van den eigenlijken Cato 
alleen — den Cato in zijn uiteindelijken vulgaatvorm — op den duur geen 
bevrediging meer kon schenken, en men op middelen zon zich een uit- 
gebreider kapitaal aan spreuken te verschaffen. Met dit streven naar ver- 
rijking wordt hier niet bedoeld de zich in vele Europeesche idiomen 1) vol- 
trekkende Cato-versie, waaraan het gilde der Cato-vertalers het aanziin 
gaf — oudste symptoom: de vertaling in het mhd., waarom men zich eens 
tot Notker III van St. Gallen gewend had?) —, evenmin de op den voedings- 
bodem van den text vegeteerende Cato-interpretatie, die geleidelijk 
tot een haast onbegrensden omvang is uitgedijd 3) — oudste voorbeeld: 
de Cato-commentaar van Remigius van Auxerre (geb. kort na 841 — gest. 
908) *). Veeleer hebben wij hier op het oog de Latijnsche omwerkingen 
van en aanvullingen tot den oorspronkelijken text; in sommige gevallen 
zijn deze uitingen der Cato-bemoeienis echter niet scherp van de Cato-versi e?) 
en de Cato-interpretatie 6) af te bakenen. 

Als type van de eerste — qualitatieve — groep, waarin de oorspronkelijke 
text in een anderen vorm wordt gegoten, kan gelden de Novus Cato; als 
type van de tweede — quantitatieve —, waarin nieuwe voorraad van levens- 
spreuken aan den oorspronkelijken wordt toegevoegd, de Facetus (ni. die 
met het incipit: cum nihil utilius) ?). 

De dichter van dezen Facetus dient zelf zich als een aanvuller van den 
Cato aan (str. 2.): 

quod minus exequitur morosi dogma Catonis, 

supplebo pro posse meo, monitu rationis, 
en dienovereenkomstig kenmerkt Hugo van Trimberg in zijn Registrum 
multorum auctorum (ed. Huemer: Wiener SB. CXVI, 1888, 145) het werk 
zelf v. 812 als Catonis supplementum (vgl. v. 846 vgg.). Op grond daarvan 
bestempel ik de tot dit genre behoorende literatuur als supplementa Catonis, 


1) Alleen Russische bewerkingen ontbreken. 

2) Ik druk mij voorzichtig zoo uit, m.i. volgt uit het door Fr. Zarncke, der Deutsche 
Cato 1852 p. 187 meegedeelde citaat van een brief niet, dat Notker aan het verzoek 
heeft voldaan. 

3) Hier doel ik speciaal op Philippus de Bergamo, wiens Speculum Regiminis in druk 
(Augsb. 1475, GKW. u. 6277, ex. ook in mijn bezit) een omvang van een foliant van 484 
pag. heeft, en nog wel eens zoo omvangrijk zou zijn geworden, als de auteur zich niet 
gaandeweg beperkt had, vgl. wat ik laatstelijk over hem heb geschreven, Het Boek, 
XXV, 1939 p. 282 vg. 

4) Over Remigius verwijs ik naar mijn stuk de Cato van Adam de Suel Leid. 1935 
p. 18; sindsdien zijn mij nog fragmenten van zijn commentaar uit Scholién in twee aldaar 
niet genoemde Cato-hss. (Par. L. 2773 en Vat. Reg. 1424) bekend geworden. Terwijl 
zijn commentaar op Donatus reeds in 1902 door W. Fox (Lpz., Tbn.), is uitgegeven, 
wacht zijn Cato-commentaar nog op publicatie. 

5) Vgl. ben. p. 295. 

6) Vgl. ben. p. 295. 

7) Vgl. ben. p. 294; de toevoeging van het incipit wegens den anderen Facetus, 


vgl. ben. p. 294. 
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en die van de andere soort, bij het ontbreken van ieder houvast voor een 
bruikbaren term in de overgeleverde teksten zelf als complementa Catonis. 
Ik meen met het vormen van dezen algemeenen term voor het den eigenlijken 
tekst muteerende type niet te kort te doen aan de geldende verhouding 
tusschen de begrippen supplementum en complementum, ja zelfs meen ik bij 
uitbreiding complementum op die literatuur te mogen toepassen, waarin 
de grondslag van den oorspronkelijken Cato vervormd wordt tot een parodie 1), 
of zelfs tot een epitome ?). 

In de philologische literatuur is de middeleeuwsche Latijnsche literatuur 
der supplementa en complementa Catonis geintroduceerd door Fr. Zarncke, — 
na een voorloopige mededeeling in zijn der Deutsche Cato, Lpz. 1852 p. 186 — 
in een drietal verhandelingen Beiträge zur mittellateinischen Spruchpoesie, 
Ber. Sáchs. Ges. XV, 1863, 23—78, waarin hij den Novus Cato en den Cato 
rythmicus, XVII, 1865, 54 vgg., XXII, 1870, 181 vgg., waarin hij den hem 
aanvankelijk onbekenden zgn. Cato interpolatus resp. den Cato leoninus publi- 
ceerde; ook over den Facetus sprak hij XV, 73 vgg., waarvan hij de Duitsche 
vert. van Seb. Brant reeds in Seb. Brants Narrenschiff, Lpz. 1854 p. 137 
vgg. had uitgegeven. Daarna is dit terrein zoo goed als verwaarloosd. 3) 
Weliswaar is nieuw materiaal af en toe vermeld of aan het licht gebracht, 
ook zelf heb ik in mijn Cato-artikelen op een aantal tot dit genre behoorende 
texten, zelfs op voorloopers 4), kunnen wijzen, maar een samenvattende 
opgave*) van al wat van dit literatuurgenre tot dusverre is bekend ge- 
worden ontbreekt. Vandaar dit artikel, waarin ik naast de statische gegevens 
ook aan eenige opmerkingen van anderen aard zal plaats geven. Merk- 
waardig is, dat, terwijl de eigenlijke Cato anoniem is, van enkele der 
Complementa en Supplementa bepaalde met name genoemde personen als 
auteurs optreden. 


Voorafgaande opmerking: de complementa bestrijken niet alle 
den heelen Cato, zooals die in den vulgaatvorm reeds omstreeks 800 tastbaar 
is aan te wijzen $), doch zich al lang voor dit tijdstip had geconsolideerd, 
maar meestendeels slechts een deel, gewoonlijk het hoofdbestanddeel er 
van. Ter oriénteering moge ik, op grond van mijne die Epistola Catonis, 
1934 p. 26—29, hier de drie stadia meedeelen, waaruit de vulgaatvorm 
zich geleidelijk heeft ontwikkeld: 

1) Prozaische epistola, Boek I, II, III, IV der zgn. disticha. 

2) Prozaische epistola, B. I, geinterpoleerde metrische praefatio van B. II, 

B. Il, geinterp. metr. praef. van B. III, B. III, geinterp. metr. praef. 
van .B. LV, BA IV. 


1) Vgl. ben. p. 293. 

2) Vel. ben. p. 293. 

3) Gróber, Grundr. der rom. Phil. II. 1. 383 noemt zelfs alleen maar den Cato novus 
en den C. rythmicus, vandaar dat in de van hem afhankelijke literatuur alleen deze beide 
bewerkingen worden vermeld. 

4) Vgl. ben. p. 289. 

5) Vgl. Schanz-Hosius, Rúm. Littg. III, 3. Aufl., 1922 p. 39 vg. 

5) Vgl. Rhein. Mus. LXXXI, 1932, 179 vg., die Epistola Catonis (Verh. Kon. Ak., 
Amst., 1934, XXXIII, 1) p. 8 vgg., Alcuin u. Cato, Leid. 1937 p. 16 vgg. 
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3) Prozaische epistola, geinterpoleerde korte prozaische sententies, B. I 
praef. II, B. II, praef. Ii, B. III, praef. IV, B. IV. 

Buiten beschouwing blijven uiteraard hier twee omstandigheden: 1) dat 
de text van B. I, II, HI, IV in de 3e phase (vulg.vorm) quantitatief een excerpt 
is uit de le resp. 2e phase; 2) dat naast den vulgaatvorm fragmentarische 
voor- en nevenvulgaattypen, representanten van de le resp. 2e phase, 
bestaan; immers een heel enkel spoor uitgezonderd vertegenwoordigen de 
Complementa den Vulgaatvorm, en dan nog in — qualitatieve — jonge 
textontwikkeling. Nog dient opgemerkt te worden, dat in de ME (vgl. hierover 
uitvoerig mijne Epist. Cat. p. 30 vgg.) de Cato gesplitst wordt hetzij in 
Cato parvus (epistola + de zgn. brev. sent.) en Cato magnus (B. I, praef. II 
etc. — IV), hetzij in prologus (epistola), pars prosaica (de zgn. br. sent.) 
en pars metrica (B. I praef. II etc. — IV). 


, 


A. Voorloopers. In het uit 13 elegische disticha bestaand gedicht 
Versus Catonis contra luxuriam, laatstelijk uitgegeven door Vollmer in 
zijn ed. van Eugenius van Toledo (Mon. Germ. AA. XIV p. 237), ziet men 
gewoonlijk (Vollmer 1.1., Manitius, Gesch. der Lat. L. des MA. 1 p. 197 n. 1) 
slechts een imitatie van Eugenius’ gedichten VI en VII tegen de dronken- 
schap. Het gedicht, waarvan een der hss. reeds uit de 9e eeuw dateert en 
een reminiscentie al gevonden wordt in Alcuins Praecepta vivendi (vgl. 
Aleuin und Cato, Leid., 1937, p. 17 en 51), is echter zonder twijfel ook als 
een complementum Catonis op te vatten, en wel van een enkel dist. 
nl. II. 19, waarvan het begin luxuriam fugito, naar ik die Epist. Catonis 
p. 19 u. 87 en Alc. u. Cato p. 17 heb opgemerkt, eadem versus sede in v. 7 
terugkeert. Het opschrift versus Catonis contra luxuriarn, dat in de oudste 
overlevering ontbreekt, is zeker origineel. De dichter heeft alleen het eene 
motief van het dist. Cat. tot voorwerp zijner uitvoerige behandeling genomen, 
niet het andere — de avaritia, simul et vitare ... crimen avaritiae, nam sunt 
contraria famae —, dat er in de antieke traditie 1) nauw mee verbonden is. 

Een supplementum vormen de vereenigde drie carmina VI, II, VII (resp. 
contra ebrietatem, commonitio mortalitatis humanae, contra crapulam) 
van Eugenius van Toledo (midden der 7e eeuw), die men als liber quintus 
Catonis aan de vier oorspronkelijke boeken toevoegde. Deze ontwikkeling, 
die later weer verloren is gegaan, vindt haar uitgangspunt in Frankrijk, 
waar ?) de gedichten van Eugenius een sterke verbreiding hebben gevonden. 
Op het bestaan — en de handschriftelijke overlevering in Cato-hss. — dezer 
supplementa heb ik gewezen Rhein. Mus. LXVII, 1912, 90 en LXXIX, 
1930, 195, een spoor er van wordt zelfs in de mhd. Catoversie gevonden, 
vgl. mijn hierop betrekking hebbende mededeeling Philol. LXXXIII, 1928, 
427. Omgekeerd komt in de Eugenius-hss. bij deze stukken af en toe de naam 
Cato voor (Vollmer p. 233 en 236). Vgl. ook Alc. u. Cato p. 17 en 56. 


B. Eigenlijke Complementa. 
1. De Novus Cato (vgl. Novus Esopus, Novus Avianus, Novus Facetus) 


1) Het catonische dist. reproduceert weer, zooals vaak (vgl. Philologus, LXXIV, 1918, 
316 vg.), Horatiaansche levenswijsheid (Sat. II, 2, 24 vgg., 53 vg., 94). 
2) Vgl. Manitius, Gesch. der Lat. Litt. des MA. I. 1911, 197. 


19 Vol. 25 
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(Zarncke 1863 p. 24 vgg.) in leoninische hexameters wordt reeds bij Hugo van 
_ Trimberg v. 857 vg. onder de kleine voor de jeugd geschikte auteurs vermeld: 
hunc (nl. den novus Fac.) novus Cato sequitur a veteri Catone 
differens tantummodo continua scansione (volgt begin), 
waarin de opgave van enkel de leoninische structuur als kenmerkende af- 
wijking van den eigenlijken Cato niet geheel juist is. De Novus Cato verschilt 
van den oorspronkelijken nog in iets anders. Hij is — zeer begrijpelijk — alleen 
een repliek van de zgn. pars metrica, verwaarloost de pars prosaica geheel en 
de epistola zoo goed als, behalve dan dat men de beide aanvangsregels 
lingua paterna sonat quod ei sapientia donat: 
exaudi, fili, mentisque repone cubili 

als een schrale vertegenwoordiger der epistola zou kunnen beschouwen. 
Naar deze beginregels wordt deze Cato in de ME. ook de Cato lingua paterna 
sonat genoemd in tegenstelling tot den eigenlijken Cato, den Cato cum anim- 
adverterem (naar het begin der epistola). De apostrophe tot den zoon, 
die in den eigenlijken Cato alleen in de epistola, waarmede het geschrift 
aan den zoon wordt opgedragen (vel. die Epistola Catonis p. 15 vgg.), voorkomt, 
keert in den Novus C. meermalen 1) in den text zelf terug. De naam van den 
vervaardiger wordt in een subscriptio in twee der vier door Zarncke gebruikte 
hss. genoemd: Martinus, het gentile is onzeker: Lanquinus in het eene, 
Laudimus (of -unus) in het andere hs. Opheldering in dezen zouden de niet 
weinige hss., die na Zarnckes uitg. 2) zijn bekend geworden, kunnen ver- 
schaffen. De beide drukken, Cato-incunabelen met commentaar, waarin 
de Novus Cato geciteerd wordt, die Zarncke naast zijn hss. gebruikte, zijn 
voor de textconstitutie zonder waarde 3). Naar ik verder heb opgemerkt, 
is in den Cato-text, dien Martinus gehanteerd heeft, een heel schaarsch 
spoor te bespeuren van niet-vulgatische qualiteit, nl. behoorende tot de 
door mij dus genoemde Barberinische 4) traditie, die ook in enkele incunabelen 
nog doorschemert (vgl. Hist. Zeitschr. XXVII, 1932, 609). 

2. Cato rythmicus, in vagantenstrophen, uit slechts één hs. (Weenen) 
bekend, Zarncke 1863 p. 49—73 (met na-collaties van Mussafia bij Zarncke 
1865 p. 102 vg. en Peiper Z. f. deutsche Phil. V, 1874, 170 vg.). Hier was 
het licht mogelijk ook epistola (die ik in die Epist. Catonis p. 72 heb over- 
genomen) en brev. sent. in de bewerking te betrekken. Incipit Catho Rigmicus 
Prosayce (of -cus), Cum animaduerterem | plurimos errare | et in via graviter | 
morum deuiare etc. ..... Rigmice compositus | explicit hic Catho | quem 
licet non edidi | stilo perornato | tamen inde parcito | deumque rogato | ut is 
michi perfrui | fine det beato. | Explicit Catho prosaycus Rigmice. Deo gracias. 


2) By. 10) 11:29, IV 13 IV. 41: 

2) Zarncke noteerde zelf al twee andere hss., 1865 p. 102, het aantal bekend geworden 
hss. loopt in de dozijnen. 

3) De eene druk (E) is een inc. van Rob. de Euremodio van het met den Cato novus 
geinterpoleerde en met het door mij gevonden hs. Par. 8429 A niet harmonieerende type, 
waarover ik Neophilol. XX, 229 gesproken heb; de andere druk (F) is een jonge druk 
van de inc. met den aanvang Summi deus largitor premii (Glossulae), welker text wij 
thans beter uit hss. kennen, vgl. De Cato van Ad. de Suel p. 19 en 21. 

4) Vgl. Philologus LXXIV, 1918 p. 315—350. Op het geval zelf ga ik thans niet 
nader in. 
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3. De zgn. Cato interpolatus (Zarncke 1865 p. 54—102) — de term is van 
Zarncke zelî — is een omwerking alleen van de pars metrica en wel zoo, dat 
ieder distichon wordt uitgebreid tot een tetrastichon, waarvan meestal vs. 2 en 
4, soms ook vs. 1 en 4 de oorspronkelijke regels vormen, en vs. 1 en 3, resp. 2 en 
3 de uitbreiding: niet-leoninische hexameters die op de oorspronkelijke rijmen. 
Voorbeeld: I. 1 non vane cultus intrinseca pectorisicunt | si deus est animus 
nobis ut carmina dicunt; | est quia cunctorum finis deus ipse legendus | 
hic tibi precipue sit pura mente colendus. Elk tetrastichon wordt gevolgd 
door een in gezwollen stijl geschreven prozaische toelichting, die op het 
eerste gezicht verwantschap schijnt te vertoonen met de ,,rhetorica”, waarvan 
Robertus de Euremodio +) ieder distichon voorziet, maar die bij nader toezien er 
geheel vreemd aan is. Ook hier (zie bov. p. 288) af en toe een apostrophe tot den 
zoon (b.v. I. 31, 11.20, IV. 44), die zelfs in IV. 25 met name wordt genoemd: 
mi nate Johannes. Wat uit het hs. (Weenen), waarnaar Zarncke den text 
heeft gepubliceerd en Mussafia hem het eerst heeft bekend gemaakt (Germania 
X, 1865, 101 vg.) nog niet bleek, nl. dat een vader, het voetspoor van den 
eigenlijken Cato volgend, deze omwerking voor zijn zoon heeft vervaardigd, 
werd eerst recht duidelijk uit de inscriptie van een ander hs. (Breslau), 
waarop R. Peiper, Z. f. d. Ph. V, 1874, 170 de aandacht vestigde: Nouus 
Catho moralissimus Magistri Ruperti de Rogeo quem composuit filio 
suo Johanni incipit. Op een ander hs. (Danzig), vermoedelijk met hetzelfde 
incipit wijst P. Piur, SB. Preuss. Ak., 1931 p. 42 Fn. 1: , Cato interpolatus 
in der Fassung Rupertus’ de Rogeo”). Ook het hs. Winchester III. A. 1, 
Schenkl Bibl. Patr. L. Britt. 3795, bevat dezen Cato. 

Er zijn echter meer Catones inierpolati, die ik hier onmiddellijk laat volgen: 

4. A. Brusenuorff heeft in een art. ‚He knew nat Catoun for his wit 
was rude” ?) (Stud. in Engl. Phil., a misc. in honor of F. Klaeber, Minneapolis, 
Minn., 1929) p. 321 de aandacht gevestigd op een anderen dergelijken Cato 
interpolatus in tetrasticha, uit het jaar 1329, van een zekeren Richard Piront, 
in een hs. van Avignon, Catal. des départements, XXVII, nr. 343. Ook hier 
vormen telkens vs. 1 en 3 de interpolatie, en zijn vs. 2 en 4 de oorspronkelijke 
hexameters der pars metrica. Geheel onbekend was deze omwerking echter 
niet. Zij is zelfs reeds gedrukt in een incunabel, Lyon, + 1495, bewaard 
in een uniek exemplaar der Bibl. Nat., Pellechet-Polain 3407, thans ook 
geregistreerd in den Gesamtkatal. der Wiegendrucke VI nr. 6276, waar, naar 
mijne aanwijzing, op de identiteit is gewezen. Ik acht het niet onmogelijk, 
dat in den Lyoner druk van het hs. uit Avignon zelf is gebruik gemaakt. 

5. Nog een andere C. interpolatus, genaamd Catoniana confectio, uit 
de Biblioteca Nacional te Madrid, vermeldt Antonio, Bibl. vetus, II, 1788 
p. 293 (herhaald door \K. Pietsch, Preliminary notes on two old Spanish 
versions of the Dist. Cat., The Decennial Publications, Univ. of Chicago, 
VII, 1902, p. 194 vg.). Elk oorspronkelijk dist. wordt vervangen door een 
ogdoas, een stanza van 8 regels, waarvan vs. 4 en 8 weer de oorspronkelijke 


1) Over Rob. de Euremodio vgl. Phil. Wochenschr. LIN, 1933 p. 959, Neophilologus 
XX, 1935 p. 229, Het Boek XXV, 1939 p. 283 vgl. en mijn art. ,,de Cato-bewerking 
van Robertus de Euremodio” Het Boek, XXVI, 1940 p. 49 vgg.; en verder ben. p. 295. 

2) Een plaats in Chaucer, Cant. T., A 3227, vgl. ben. p. 296. 
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soms eenigszins veranderde, hexameters vormen en vs. 1—3, 5—7 daarop 
rijmende regels in de metriek der vagantenpoezie zijn: Vb. van 1.1: In primis 
charissime te volo docere. | Primum super omnia regnum Dei quaere. | Illi 
soli servias, illi sempe haere, | Si deus estanimus ut dicunt carmina 
vere, (voor: nobis ut c. dicunt). | Hic tibi prae ceteris sit semper timendus, | 
Tota mente viribus totis diligendus: | Hic per cuncta saecula sit benedicen- 
dus,| Hic tibi praecipue sit pura mente colendus. Slechts eenige 
proeven zijn gepubliceerd. 

6. Een eigenaardige Cato interpolatus verscheen nog in 1759, eigenaardig, 
zoowel omdat de auteur haar vervaardigde zonder het bestaan te kennen 
van dit genre als wegens de kunstvaardigheid, die hij aan den dag legde. 
Elk dist. wordt weergegeven door twee elegische disticha, waarin de text 
van het oorspronkelijk dist. vaak de hex. 1 en 3, de uitbreiding de penta- 
meters 2 en 4 vormt, maar meermalen ook is de oorspronkelijke text in alle 
vier versregels verweven. Deze omwerking, waarop ik gewezen heb in Het 
Boek XVI, 1927, 162, bevindt zich in het tweede Cato-werk, de Historia 
Critica Catoniana, Amst. 1759, van den zgn. Anonymus Amstelodamensis 
Catonianus, achter den Commentaar tot ieder dist. en beoogt van dezen 
mystisch gekleurden commentaar een samenvatting te geven. Zooals ik 
in mijn art. Anonymus Amstelodamensis Catonianus in Amstelodamum, 
Jaarb. XXXII, 1935 p. 147—203 heb aangetoond, is de auteur Chr. Gottlieb 
König (vgl. ook mijn art. over hem in N. Ned. Biogr. Wb. X, 436 vg.) geb. 
te Altorf 1711, overl. te Leiden 1781. Hij is ook de auteur van den ben. 
onder nr. 12 te noemen Cento Catonianus. 

7. Cato leoninus, Z. 1870 p. 181 vgg., een in slechts één hs. (Cambridge) 
aanwezige bewerking van de pars metrica, in leoninische hexameters, wegens 
het slot = IV. 49, 2 hos brevitas binos sensus facit et leoninos, terecht door 
Z. Cato leoninus genoemd, ofschoon ook de Novus Cato leoninisch is. Op 
sommige onvolledig gebleven plaatsen vertoont het stuk het karakter 
van een ontwerp; dat IV. 37 ontbreekt is m. i. een gevolg van de omstandig- 
heid, dat de gebruikte Cato-text een uitvloeisel was van de zgn. Barberinische 
traditie (vgl. boven p. 290), waarin IV. 37 onder het eerste gedeelte van 
boek III een plaats had (vgl. Philologus LXXIV, 1918, 125 vg.). 

8. Van een verloren — of althans nog niet teruggevonden — bewerking 
in leoninische elegische disticha (hexameter + pentameter) vond Zarncke 
1863 p. 33 ad I. 18 sporen in de beide voor den Novus Cato door hem 
gebruikte 1) — waardelooze — drukken. Hij gaf eenige voorbeelden ad I. 5, 
11, 12, 16, 18. Dezelfde verzen en nog andere ken ik reeds uit handschriften 
met Cato-commentaren, waaruit de bedoelde drukken hun materiaal geput 
hebben. Vgl. De Cato van Adam de Suel, Leid. 1935 p. 19 en p. 20 n. 2. 

9. Een paraphrase in elegische disticha, enkel van den Cato parvus (epist. 
en brev. sent.), door Prospero Acrimati, gericht tot zijn pupil Paolo uit het 
geslacht der Orsini, tak Mentana; door mij meegedeeld in Het Boek XVI, 
1927, 243—262 naar den eenig bekenden — zich in mijn bezit bevindenden — 
druk, Città di Castello, 1539. Opschrift: Prosperi Acrimati Sabini de Ufedio 
pareneticum carmen in praecepta Catonis de moribus. Vgl. nr. 10. 


1) Vgl. boven p. 290, n. 3. 
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10. Een parodie in elegische disticha, eveneens van den Cato parvus 
door den zelfden Prospero Acrimati, gericht tot zekeren Nicolaus uit Tifernum 
(d. i. Città di Castello), door mij t. a. p. meegedeeld naar den zelfden druk 
uit Città di Castello, 1539. Opschrift: Eiusdem Prosperi Acrimati iocosum 
carmen in Catonis praecepta ad D. Nicolaum Tifernatem. 

11. In de wel honderdmaal herdrukte Cato-uitgave van Mathurin Cordier 4) 
(Lyon 1533 vgg.), cum Latina et Gallica interpretatione, gaat aan elk distichon 
een ,,epitome” in proza vooraf, bv. I. 1 pura mente colendus est Deus, I. 2 
ne somno indulgeto . . . . IV. 48 quo plura scies, eo studiosior esse debebis, IV. 
49 hoc dicit: propter brevitatem, nudis verbis, et binis versibus haec scripta 
sunt. Cordier zet hier een reeds in de incunabelen (bv. de jongere druk van 
Rob. de Euremodio) geinaugureerde traditie voort. Omgekeerd vindt zijn 
streven weer een voortzetting in de zgn. lemmata Catoniana der schooledities 
der 16e tot 18e eeuw, vooral in ons land, in den vorm, dien de Straatsburger 
rector Joh. Sturm (1565) er aan gegeven had, vandaar lemmata Sturmiana ?): 
zij werden als inhaerent aan den Cato beschouwd en in de school als Catonisch 
getracteerd. 3) 

12. Behandelden de tot dusverre genoemde teksten een met den Cato ver- 
wante stof, een geheel ander onderwerp — de syphilis— met de woorden van 
den Cato heeft de Cento Catonianus, 75 hexameters groot, van de hand van 
den boven p. 292 genoemden zgn. Anonymus Amstelodamensis (Chr. G. Kónig), 
voor het eerst gepubliceerd in een medisch werk van /. D. Schlichting, 
Syphilidis Mnemosynon criticon, 3e dr. Amst., 1755 p. ***3, herhaald in de 
Hist. Crit. Cat. 1759 p. 297—301, onbekend gebleven aan O. Delepierre, 
Tableau de la littérature du Centon, Londres, 1875, 2 vol., door mij afgedrukt 
en van de Cato-plaatsen voorzien Amstelodamum, Jaarboek, XXXII, 1935 


p. 201 vgg. 


C. Overgangsvorm van complementum tot supplementum. 
Als zoodanig kan gekenschetst worden het gedicht als Ethica Ludulphi 
door R. Peiper, Z. f. d. Ph. V, 1874, 172—179 uitgegeven. Aanvankelijk 
krijgt men den indruk dat de auteur den Cato tot uitgangspunt neemt: 


Intendo, karissime fili, te docere, (~ epistola) 
de quo deo poteris mundoque placere. 
Opera seruitio dei des libenter . ... (~ br. s. 1) 


Genitorem pariter et matrem honora.... (br. s. 2), 


maar gaandeweg wordt hij zelfstandiger in zijn levensleer. Eenmaal wordt 
de Cato zelfs met name geciteerd: v. 237, 238: 
Memento pre ceteris preceptis (te lezen: precepti) Cathonis, 
servando quod legitur: ambula cum bonis (= br. s. 6: c. b. a.) 


1) Over Cordier vgl. Het Boek, XVII, 1928, 244 vgg. = 

2) vgl. Het Boek IX, 1920, 323, XII, 11923, 304. In de Cato-literatuur (bijv. 
bij den Anonymus I p. 322) wordt de term lemma ook voor de brev. sent. gebruikt, omdat 
men geloofde, dat zij een korte inhoudsopgave van de disticha belichaamden. 

3) Vgl. Tijdschr. N. T.- en L. XXXIII, 1914, 83 vg. 
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D Supplementa. 

1. De Facetus (beg. cum nihil utilius), in rijmende paren hexameters, 
wordt door den dichter — naar alle waarschijnlijkheid een zekere magister 
Johannes!) — als Catonis supplementum aangeduid: quod minus exequitur 
morosi dogma Catonis, supplebo (zie bov. p. 287) en zoo uitdrukkelijk 
door Hugo v. Trimberg gekarakteriseerd (v. 812), die den naam Facetus 
wel niet noemt 2) — hij spreekt v. 847 van morum libellus — maar wel 
bedoelt, anders zou hij v. 850 de Thesmophagia niet novus Facetus noemen. 
De auteur geeft uitvoerige regelen voor het gedrag aan tafel — een onder- 
werp, dat Cato zelf in slechts één enkel distichon behandelt nl. III. 19: inter 
conuiuas fac sis sermone modestus, ne dicare loquax, cum uis urbanus 
haberi — en voor savoir vivre in het algemeen. Reminiscenties aan den text 
van den oorspronkelijken Cato komen meermalen voor, hij kent, naar ik 
heb aangetoond (Philol. LKXXIII, 1928, 428 vgg.) zoowel den zgn. Bar- 
berinischen text als die traditie der Vulg., die ik als de Spaansch-gallische 
pleeg aan te duiden, wat bewijst, dat de Facetus in Frankrijk ontstaan is 
(t. a. p. p. 437). Tot dezelfde slotsom komt Morawski p. XIV op grond van 
gallicismen. De Facetus is spoedig geinterpoleerd en ook omgewerkt, boven- 
dien in andere talen overgebracht, vgl. C. Schroder, der deutsche Facetus 
(Palaestra LXXXVI), Berl. 1911; J. Morawski, Le Facet en frangoys, Edition 
critique des cinq traductions des deux Facetus latins (vgl. ben.) avec introd., 
notes et glossaire, Poznañ 1923 (beide hebben ook den Lat. text). 

Niet als supplementum Catonis is de andere Facetus (beg. moribus et 
vita quisquis vult esse facetus) 3), in elegische disticha (Lat. text bij A. Morel- 
Fatio, Romania XV, 1886, 224 vgg.), op te vatten (dit gedicht wordt bij 
Hugo v. Trimberg v. 742 als Facetus aangeduid): een levensleer voor de 
verschillende standen der maatschappij, met als kernstuk een behandeling 
der ars amandi naar Ovidius en Pamphilus (vgl. Morawski p. XXVI), die 
het gedicht zijn enorme verbreiding heeft bezorgd en waarom Hugo v. Trimberg 
zijn aanbeveling van een waarschuwing vergezelt (v. 743: licet in quibusdam 
sit locis indiscretus). Reminiscenties aan den eigenlijken Cato zijn er 
nauwelijks. 4) 

2. Niet alleen is de Facetus (cum nihil utilius) aan interpolaties en om- 
werkingen onderhevig geweest, de op de disciplina mensae betrekking 
hebbende theorieén worden weer omgewerkt en uitgebreid in het uit 440 
hexameters bestaande en in afzonderlijke hoofdstukken gesplitste gedicht 
van Reinerus (v. 1—15 met acrostichon: Reinerus me fecit) Thesmophagia 
(zoo praef. v. 4) of Fagifacetus (zoo de subscriptio: explicit Fagifacetus). 
Laatste uitgaven: Reineri Alemannici poema Phagifacetum sive Thesmo- 
phagiam emendatius ed. H. Habich, Progr. Gotha 1860, Reineri Phagifacetus 
sive de facetia comedendi libellus, addita versione Sebastiani Brantii (cf. 
Zarncke, Narrenschiff p. 147 vgg.), rec. H. Lemcke, Stettin, 1880. Het aantal 


1) Vgl. hiervoor Schroeder p. 7 vg., Morawski p. XIV. 

2) Blijkbaar om verwarring met den anderen Facetus (ben. nr. 2) v. 742 te voorkomen. 

3) De veel besproken vraag, welke titel primair is (Zarncke 1863 p. 73 vgg.; Schroeder 
p. 5 vg., Morawski p. X vgg.), laat ik rusten. 

4) Vgl. v. 13 vg. = I. 14, 41 = IV. 27. 
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reminiscenties uit den Cato is grooter dan Lemcke p. 17 aanneemt. 1) Het 
is dit gedicht, dat Hugo v. Trimberg v. 850 met den naam Novus Facetus 
bestempelt. ?) Begin: Res rerum natura parens ita concipit omnes. 

3. Cato secundus, een gedicht van ascetischen en christelijken aard, 
behoorende tot de contemptus-mundi-literatuur; door mij uit een Parijsch 
hs. uitgegeven in Neophilologus XV, 1930, 232 vgg. Het stuk bestaat uit 
112 leoninische hexameters, die inwendig en uitwendig paarsgewijze rijmen. 
Slechts enkele reminiscenties uit den Cato zelf, bij wien het gedicht aansluit : 
Hiis accede sonis, cape verba secunda Cathonis.... Dat documenta Catho 
cunctis pariter quasi nato3), Sic et in hoc prato sunt pascua fine beato. 


E. Tusschenvorm tusschen complementum en com- 
mentaar. 

1. Magnus Cato — deze titel niet te verwarren met de aanduiding Cato 
magnus of Magnus Cato voor de pars metrica (bov. p. 289) — is inderdaad 
letterlijk op te vatten als ,,groote” Cato, zoo heette de te veronderstellen 
Latijnsche grondslag van de thans slechts in een Fransche bewerking be- 
staande ,,Le Cathon en francoys.... le mirouer regime et gouuernement 
du corps et de lame”, ook ,,le grana Chaton” genoemd (15e eeuw, en in incunab.), 
hieruit opnieuw in het Engelsch en in het Nederlandsch (,,den grooten Cathoon”, 
Antw. 1519, 1535, zelfs geillustreerd) vertaald. De oorspronkelijke Cato-text 
wordt in proza uitgebreid met breedsprakige paraphrasen, met exempelen 
en parabelen. De gegevens met voorbeeld van de bewerking der epistola 
vindt men in die Ep. Cat. p. 42—44; van het zonder twijfel bestaan hebbend 
Latijnsche origineel is nog geen exemplaar geconstateerd, wel meen ik in 
een bibliotheekcatalogus uit het jaar 1472 (Queens’ College, Cambridge) er 
een spoor van te hebben gevonden (t. a. p. p. 44). 

2. De Cato-commentaar van Robertus de Euremodio (Envermeuil) (+ 
1400), waarover ik reeds in Neophilol. XX, p. 229 geschreven heb, betreft 
in zijn oorspronkelijken vorm, gelijk uit het door mij gevonden hs. Par. 
Lat. 8429 A blijkt, alleen het distichisch gedeelte, en is bovendien zooals ook 
uit den eerst in 1933 bekend geworden oudsten druk (+ 1470) blijkt, zoo inge- 
richt, dat de commentaar (rhetorica) telkens tusschen de beide hexameters in- 
geschoven wordt; met een van deze, meestal met den tweeden, rijmt het laatste 
woord der rhetorica, vgl. mijn artikel hierover Het Boek, XXVI, 1940 p. 49—68, 
een toestand, die in de talrijke jongere drukken (Antw. 1485 vgg.) (vgl. ook 
Het Boek XXV, 1939 p. 283 vgg.) verdoezeld is. Zoo blijkt de rhetorica van 
ieder distichon te zijn een prozaische uitbreiding van den inhoud van den 
text, of zooals Robertus het in zijn opdrachtsbrief heeft uitgedrukt: super 
singulis eiusdem viri (nl. Catonis) clarissimis documentis materiam prosayce 
dilatavi, vgl. 1.1. p. 65. 


1) Ook hier (v. 24 vg.) een memoria van Cato III. 19 inter conuiuas; v. 391 is letterlijk 
dist.sIirlave 2 

2) Opsomming van een aantal andere Latijnsche gedichten van verwanten inhoud 
bij Morawski p. XIX. ee iis 

3) Zinspeling op een veel in de Cato-hss. voorkomende subscriptie: Explicit hic Cato 
dans castigamina nato. 
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3. Documenta moralia Catonis, een niet zeldzame incunabel, Ulm, omstr. 
1476—’78, Ges. Kat. Wiegendr. 6318, bevat een uitbreiding van den Cato 
parvus (epist. + br. s.) in proza, met materiaal en gegevens voor preeken. 
Hierover die Ep. Cat. p. 38 en 42. Een handschriftelijke grondslag moet nog 
aangewezen worden. 


F. Niet als complementum of supplementum Catonis zijn 
op te vatten twee kleine gedichten, die soms in de handschriftelijke over- 
levering als voortbrengsel van den Cato (philosophus) worden gekenmerkt, 
Baehrens heeft ze zelfs — ten onrechte en misleidend — in zijn Poet. Lat. 
Min. III (1881) p. 243 vgg. onmiddellijk na den Cato geplaatst met het 
opschrift Catonis de musis versus en Epitaphium Vitalis mimi filii Catonis?). 
Er kan echter geen twijfel aan bestaan, dat deze — overigens ook anoniem 
voorkomende — gedichten slechts daardoor in de Catonische sfeer betrokken 
zijn, omdat zij meermalen in de handschriften (reeds der 9e en 10e eeuw) 
of vlak in de nabijheid van den Cato of althans in hss., waarin ook de Cato 
voorkomt (vgl. mijne opm. Rhein. Mus. LXXII, 1917—'18 p. 610), zijn 
overgeleverd. 

1. De Musis versus (of Nomina Musarum), 11 hexameters groot, Baehrens 
PLM. III, 243; Anth. Lat.2 Riese 664, ook in de Ausonius-edities (ed. Schenkl 
p. 251, ed. Peiper p. 412) als pseudo-Ausonianum opgenomen. 

2. Epitaphium (sc. Vitalis mimi), 13 eleg. dist., Baehrens PLM. III, 245, 
Anth. Lat. Riese! 683,2 487a, de Rossi Inscr. Chr. Urb. Rom. II. 1, 283; 
vgl. Traube, O Roma Nobilis p. 38 (= Abh. Bayr. Ak. XIX, II, 1891, p. 334), 
die dit epitaphium ,,filii Catonis” het ,,Musterepitaph” voor de middel- 
eeuwsche grafgedichten noemt. 


Evenzeer als er gevallen zijn aan te wijzen (vgl. de Cato van Adam de Suel 
p. 21 vgg.), waarin bij de middeleeuwsche Cato-versie elementen ontleend 
aan Cato-commentaren in de bewerking betrokken en als Catonisch ge- 
reproduceerd worden, evenzoo bestempelt men in de ME. met den naam 
Cato citaten, niet geput uit den eigenlijken Cato, maar uit de complementa 
of supplementa. Een markant voorbeeld levert het Cato-citaat bij Chaucer 
(vgl. bov. p. 291 n. 2), dat, naar sinds jaren in de Chaucer-literatuur wordt 
aangenomen, herkomstig is uit den Facetus c. n. u. 2) Op een ander soortgelijk 
geval hoop ik bij gelegenheid te wijzen. 3) 


Amsterdam. M. Boas. 


1) Dit zonderlinge opschrift van het grafgedicht op den acteur Vitalis is ten spijt 
van den apparatus van Riese en Baehrens niet authentiek, in den eenigen cod., 
Reg. 1414, dien zij er voor aanvoeren, is het gedicht — naar ik op grond van 
autopsie verzekeren kan — anoniem; hetzelfde geldt van epitaphiurn Vitalis mimi 
(titel bij Riese, ook aangevoerd door Baehrens) uit Par. 8319, waar deze titel 
duidelijk afkomstig is van een manus viri docti saec. XVI. vel XVII. Meestal heeft 
het gedicht den titel epitafium filii Cat(h)onis, of het is anoniem. 

2) ,,man sholde wedde his simylitude””, duc tibi prole parem morumque vigore venustam 
(str. 37 v. 1 Schr., 62 v. 1. Mor.). Dat Brusendorff p. 338 een jongere variant van de zelfde 
plaats (d. t. comparem morum sponsamque v.) als bron aanneemt, verandert aan den aard 
der zaak niets. 

3) Ik herinner er verder nog aan, dat Cervantes in den proloog tot den Quijote iemand 
een plaats uit Ovidius opzettelijk foutief als Cato laat citeeren, vgl. Het Boek, XVII, 
1928 p. 250. 
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Histoire littéraire de la France, ouvrage commencé par des religieux 
bénédictins et continué par des membres de l’Institut. Tome XXXVII 
(suite du quatorziéme siécle), Paris, Imprimerie Nationale, 1938. 

Après un intervalle de plusieurs années un nouveau volume vient de 
paraître de cette vénérable Histoire littéraire que connaissent si bien les 
médiévistes et dont, entre autres, le célèbre volume XXX rappelle aux 
romanistes l’œuvre glorieuse de Gaston Paris. Celui que nous annonçons est 
dû à sept savants, philologues et historiens, parmi lesquels le regretté 
Antoine Thomas, et a été fait sous la direction de M. Mario Roques, qui a 
mis au service de cette publication ces forces de travail, ce talent d'organi- 
sateur et ce ,,pushing power”, qui fait du directeur de la Romania un 
chef de premier ordre. 

Le volume commence par des necrologies de Ch.-Victor Langlois, Paul 
Fournier et Antoine Thomas (celle-ci de la main de Jeanroy). A còté d’arti- 
cles sur des théologiens, des juristes et des canonistes du XIVe siècle, 
sur le médecin Barthélemi de Bruges, sur les Ecrits contemporains de la 
peste de 1348 à 1350 et sur les Flagellants, il contient quatre notices qui 
présentent un intérét direct pour les lecteurs de cette revue. M. A. Couville 
décrit la vie et l’œuvre de Gilles li Muisis, abbé de l’abbaye de Tournai, 
historien, moraliste et poète (1271—1353). M. Roques consacre une étude 
au poète Jean Acart, auteur d'un poème allégorique sur l'amour, L’ Amou- 
reuse Prise (1332), que M. E. Hoepffner a publié en 1910. Feu Antoine 
Thomas — dont c’est le dernier travail — étudie les traductions frangaises 
de la Consolatio Philosophiae de Boèce faites entre 1200 et 1350. Il com- 
mence par un coup d’ceil en arrière et passe en revue les anciens commen- 
taires dont le traité fut l’objet; ensuite, il décrit cinq traductions en prose, 
à savoir: une, qui est restée inconnue jusqu'ici, en bourguignon, une autre 
dans un dialecte que Thomas qualifie de wallon, mais qui semble plutót 
picard ou hennuyer, une troisième de la main d'un auteur que feu E. 
Langlois a identifié avec Jean de Meun, une quatriéme, contemporaine 
de celle-ci, de Pierre de Paris, et une cinquième qui est due à un Italien, 
nommé Bonaventura de Demena. En outre, cette notice signale deux tra- 
ductions en vers et en prose, et une version en vers par un anonyme dit 
l’Anonyme de Meun (nom que Thomas considère dubitativement comme 
une faute de copie pour Menin). Enfin, M. Roques complète l'article par 
la description d’une traduction en vers par Renaud de Louhans (1336 ou 
1337), dont l’attribution a donné lieu à d’amusantes erreurs. S. DE G. 


J. G. EsPinER-ScoTT, Claude Fauchet, sa vie, son œuvre. Paris, Droz, 1938. 
Dez., Documents concernant la vie et les œuvres de Claude Fauchet, Paris, 
Droz, 1938. 
CLAUDE FAUCHET, Recueil de la langue et poésie françoise, Livre Ier, éd. par 
J. G. Espiner-Scott. Paris, Droz, 1938. 
Les romanistes et les historiens accueilleront avec le plus grand intérét 
cette consciencieuse étude sur la vie et l’œuvre de l’homme remarquable 
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qui, comme tant de hauts fonctionnaires et d'hommes d'Etat francais, 
ont mené de front avec leurs occupations officielles des études historiques 
et littéraires de premier ordre; Claude Fauchet appartient á la lignée des 
Montaigne, des Montesquieu, des Thiers et des Herriot; c'est en France que 
l’on trouve ces hommes éminents auxquels une vie d’action n’a pas enlevé 
le goût des choses de l’esprit. 

La publication de Mme Espiner-Scott laisse peu à désirer; elle n’a reculé 
devant aucun effort pour jeter une pleine lumière sur l'existence féconde et 
laborieuse de cet humaniste que, de bon droit, elle appelle ,,un précurseur 
non indigne des Gaston Paris, des Paul Meyer, des historiens comme Augustin 
Thierry lui-même”. Elle a même, avec un soin infini, reconstitué le catalogue 
de la bibliothèque de Fauchet, et ce n’est là qu’un exemple de son souci 
de ne rien laisser dans l’ombre. 

Conseiller au Châtelet, puis, vers l’âge de quarante ans, Président de la 
Cour des Monnaies, Fauchet a consacré la majeure partie de son temps à 
des affaires d’état, très absorbantes surtout à l’époque de la crise monétaire 
sous Henri III, mais jamais il n’a abandonné ses études sur l’histoire, la 
littérature et la langue françaises. Ce qui, dans ce domaine, le distingue, ce sont 
le caractère moderne de son érudition, sa curiosité infatigable et son amour 
du fait et du document, qui l’ont amené à des recherches incessantes chez les 
bouquinistes, dans des collections de couvents, et surtout, la critique des 
sources (,,il faut peser ce que disent les vieux livres”, a-t-il dit). Il a, le 
premier, eu l’idée de faire une liste des poètes du moyen âge, de les lire dans 
les manuscrits qu’il récoltait de partout. Son Recueil de l’origine de la langue 
et poésie françoise, dont Mme Espiner a réédité le premier livre, où Fauchet 
traite de la langue, ses Antiquitez et les Cahiers sont une mine où, de nos 
jours encore, on peut puiser avec fruit; nous ne connaissons telle chanson 
de geste, comme Doon de Nanteuil, que par les extraits de Fauchet. Des 
hommes comme lui sont l'honneur de la science française. S. D. G. 


A. MıcHA, La tradition manuscrite des romans de Chrétien de Troyes, Paris, 
Droz, 1939. Dez., Prolégomènes à une édition de Cligès (Annales de 
l’Université de Lyon), Paris, Les Belles Lettres, 1939. 

Avec une patience et un soin infinis, l’auteur de ces recherches sur les 
manuscrits des romans de Chrétien de Troyes, a étudié toutes les variantes 
que fournit la tradition manuscrite de ces poèmes, et ses recherches l’ont 
amené à une méthode nouvelle de les éditer. Il ne renonce pas au groupement 
généalogique des manuscrits, loin de lá; il pousse jusqu’à l’extréme la 
fixation des rapports qui existent entre eux, et, malgré toutes les incertitudes 
et l’impossibilité de connaître exactement leur filiation, il ne partage 
aucunement le scepticisme de Bédier, qui s’en tient au manuscrit qu'il 
considère comme le meilleur. D’autre part, lui aussi, il en choisit un auquel 
il donne la préférence, mais, contrairement à l’éditeur du Lai de l'Ombre, 
s’il prend ce ,,meilleur” manuscrit comme base et s’en écarte le moins possible, 
il tient compte du fait que d’autres, appartenant à des groupes différents, 
peuvent, dans certains cas, plutôt que le manuscrit préféré, reproduire la 
leçon de l'original; il ,,contròle” le texte et il le corrige. 
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Le contrôle, comment le fait-il? Il s’oppose an système, longtemps en 
vigueur, qui consiste à constituer le texte mécaniquement au moyen de 
l’accord ou du désaccord que présentent les groupes des manuscrits; les ,,arbres 
génealogiques” ne peuvent jamais être assez solidement établis pour per- 
mettre des conclusions rigides. A la place du groupe, il met les manuscrits 
eux-mêmes; il les étudie tous séparément et minutieusement, il détermine 
leur valeur respective, leur ,, hiérarchie”, et ce sont les copies dignes de 

” qui servent à enlever au manuscrit-base ses impuretés et ses fautes 
évidentes. 

Ce système est donc intermédiaire entre celui de Foerster (texte composite 
auquel concourent tous les manuscrits d’après les données fournies par 
leur filiation) et celui de Bédier (reproduction intégrale du meilleur manu- 
scrit). On ne voit pas clairement pourquoi M. Micha continue à attacher au 
classement des manuscrits tant d'importance, si ce groupement n’est plus 
d’aucune utilité pour la constitution du texte 1), à moins que ce ne soit un 
moyen de faciliter la connaissance de la nature (la ,,psychologie’’) des manu- 
scrits isolés qui, eux, sont appelés par l’auteur à une fonction des plus 
importantes, ainsi qu’on vient de le voir. 

On lira aussi avec grand intérêt les observations qu’à propos des manuscrits 
de Chrétien, M. Micha fait sur le travail des copistes et sur la formation 
des recueils de manuscrits qui contiennent plus d’une œuvre du poète, et 
on admirera les précautions qu’il prend pour ne pas être dupe d’un mirage. 

Dans les Prolégomènes, il nous donne, comme spécimen, un fragment de 
Cligès, édité selon les principes qu'il a établis, et qui, nous l’espérons, est 
le précurseur d’une édition complète de ce poème. 

J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


D. S. BLONDHEIM, Les gloses françaises dans les Commentaires talmudiques 
de Raschi. Tome II, Etudes lexicographiques. [The Johns Hopkins studies 
in Romance literatures and languages, Extra volume XI.]. Paris, Société 
d'édition ,,Les Belles-Lettres”, 1937, 8%, 172 p. 

À plusieurs reprises nous avons pu parler ici du haut intérét qu'offrent 
les gloses judéo-frangaises qui, transcrites en caractères hébreux et insérées 
par les commentateurs juifs du moyen-áge dans leurs commentaires bibli- 
ques ou talmudiques, avaient pour but d’éclaircir des passages obscurs du 
texte hébreu. Parmi ces commentateurs, Raschi (1040—1105) était de beau- 
coup le plus important. 

En 1929, M. D. S. Blondheim avait déjà publié le tome I des Gloses françaises 
dans les Commentaires talmudiques de Raschi, ouvrage que nous avons annoncé 
ici (Neophil., XVI), et qui, en grande partie, était basé sur les notes manus- 
crites laissées par Arséne Darmesteter. Dans ce premier volume, l’auteur 
n’avait fait, en quelque sorte, que transcrire, inventorier et classer les maté- 
riaux abondants, travail énorme d’ailleurs, qui lui a valu le titre d’ Élève 


1) Pour Perceval, l’auteur renonce à faire un schéma symbolisant ia relation des 
manuscrits entre eux et il se borne à un ,,tableau récapitulatif qui illustre de manière 
sensible comment ces mss. en perpétuels voyages passent de l’un à Pautre”. 
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diplômé de l’École pratique des Hautes Études. Un second volume, con- 
tenant l'étude détaillée des 1102 gloses énumérées dans le premier, devait 
suivre. Or, la mort prématurée de l’auteur a interrompu ce travail important, 
et ainsi donc le tome II ne renferme que 125 des 1102 mots que le regretté 
savant avait voulu étudier. On les a publiés à peu près tels qu'on les a trouvés 
après la mort de Blondheim. Ouvrage posthume donc, dont la publication 
est due aux bons soins des filles de l’auteur, ainsi que de ses anciens col- 
legues, M. M. Chinard et Carrington Lancaster. Malheureusement, l’ouvrage 
est bien incomplet, non seulement puisque nous n’avons maintenant qu’une 
partie très restreinte de ce que l’auteur avait voulu donner, mais surtout 
parce qu’on n’a pu publier les notes par trop incomplètes, laissées par Blond- 
heim, et qui auraient dû former la grande introduction générale, promise 
dans le tome I. 

Et pourtant, malgré son caractère imparfait, ce tome II constitue un 
enrichissement considérable de nos connaissances de la lexicographie française. 
La seule liste renfermant la bibliographie des ouvrages utilisés par Blond- 
heim — auxquels il faut ajouter l’énorme quantité de manuscrits cités dans 
le t. I — témoigne déjà d’un savoir et d’une information aussi vastes que 
solides. Mieux encore le texte des gloses mêmes. En décrivant ces 125 mots, 
l’auteur a procédé d’après la méthode suivante: pour chaque glose il divise 
sa discussion en 4 parties. La première a pour but de déterminer la data- 
tion du mot en vieux français; puis il étudie la réapparition de la glose 
dans des textes judéo-français autres que Raschi; ensuite l’histoire du 
même mot dans les monuments littéraires français du moyen-âge, et enfin 
son étymologie et sa survivance dans les dialectes modernes. Or, presque 
toutes les gloses étudiées ici par Blondheim, représentent des mots qui ne 
sont pas attestés avant Raschi. Mais ce qui est peut-être le plus intéressant 
dans ces études judéo-françaises, c’est qu’on y rencontre bien souvent des 
mots qu’on chercherait en vain dans les dictionnaires du vieux français, 
tandis que d'autres sont employés dans un sens jusqu'ici inconnu, à en juger 
d’après le contexte hébreu. D'autre part, il arrive quelquefois qu’un mot 
employé par Raschi, mais qu’on ne rencontre pas dans des textes n’ayant 
pas une origine juive, se trouve encore aujourd’hui répandu dans les dia- 
lectes français! (Voir, p. ex., p. 121). Il est clair au’à cet égard Blondheim 
a pu apporter de nombreuses corrections aux dictionnaites du vieux français. 

Pour ce qui est de la forme des mots, on ne saurait être trop prudent. 
C'est que, les mots français étant notés en caractères hébreux, le plus sou- 
vent sans points-voyelles, il y a souvent une certaine hésitation à l’égard 
des voyelles. Aussi celles des transcriptions en caractères romans sont-elles 
parfois très hypothétiques. D'autre part, l’alphabet hébreu étant essentiel- 
lement consonantique, les graphies hébraïques nous apportent souvent des 
témoignages relativement sûrs de la prononciation médiévale des con- 
sonnes françaises. (Voir p. ex. pour le / mouillé p. 95, no. 45). Mais abstrac- 
tion faite de cela, voilà une étude qui comble bien des lacunes et dans lequel 
les iexicographes pourront puiser à pleines mains! 

La mort du savant américain, qui était aussi versé dans la littérature 
rabbinique que dans la philologie romane, constitue une perte considérable 
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pour ce genre d'études, inaccessible pour la plupart des romanistes. On ne 
peut que souhaiter que ses élèves — et je pense ici plus particulièrement 
à l’auteur des Recherches lexicographiques — continuent le travail de leur 
maître. 


Breda. B. GOKKES. 


E. PREISSIG. Verschiebungsdynamik im franzósischen Wortschatz. Ein Ansatz 

zweier Kategorien. Briinn, Rohrer, 1938. 

Dans la préface Preissig dit quelques mots au sujet du caractére dynamique 
de la langue; il explique le titre ,, Verschiebungsdynamik”, qui pourrait se 
traduire par , dynamique du déplacement (ou glissement)”. Ce déplacement 
peut être ou bien extérieur: un mot cède la place à un autre, ou bien intérieur: 
un glissement de sens a lieu dans un même mot (cf. ,,La vie des mots”). 

On est surpris de voir réservées 225 pages d’un texte serré à la première 
catégorie, celle de la ,,iuszere Verschiebungsdynamik”: il s’agit uniquement 
des mots qui expriment les directions du vent et surtout les points cardinaux. 
Preissig cite plus de 200 oeuvres consultées, et gráce à une statistique détaillée 
nous voyons que peu à peu les termes: Nord-Est-Sud-Ouest ont su s'imposer 
au détriment des autres groupes; fait qui s'explique par l’importance grandis- 
sante de la navigation normande et par l’emploi de plus en plus étendu 
qu’on fait de la boussole des marins du N. O. 

L’auteur donne beaucoup de détails et beaucoup d’exemples, mais faute 
d’ordre on risque de s’y perdre. Il n’y a par exemple pas de division faite 
pour les différentes parties de la France; chose qui aurait contribué beaucoup 
à la clarté de l’exposé. 

Une cinquantaine de-pages seulement restent pour traiter un groupe de 
mots qui présentent un déplacement intérieur. Il s’agit ici de ,,Standes- 
bezeichnungen” dont l’évolution suit — en grandes lignes —la courbe suivante: 
1%. indication d'un état civil supérieur; 2°. idéal de cet état; 3°. idéal tout 
court; 4, sens spécial dérivé de l'idéal. On a étudié: généreux, courtois, 
débonnaire, franc, noble etc., mais ils ne sont pas traités avec la clarté à 
laquelle on s'attendrait. L’exposé de , franc” commence par des exemples 
de , franchise” dans le sens de ,,Edelmiitigkeit”; il aurait mieux valu partir 
d'un exemple comme ,,de franche teste” — homme libre (Li Fet des Rom., 
714, 29). On aurait pu citer aussi un plus grand nombre d'exemples, qui 
groupés d’après les genres littéraires auraient mieux fait ressortir les nuances 
souvent subtiles des mots étudiés. 

Le présent livre nous offre donc une étude intéressante qui a demandé 
un grand effort. Mais la première partie a absorbé peut-être trop de travail 
et certainement trop de pages par rapport à la seconde partie, qui avec 
un peu plus d'ordre et de clarté aurait augmenté de beaucoup sa valeur. 


Haren (Gr.). J. P. H. Knops. 


Van Antoine de Montchrestien's Aman werd door G. O. Seiver een critische 
uitgave bezorgd (Philadelphia, Univ. of Penns. Press, 1939), door de teksten 
van 1600 (A) en 1604 (B) tegenover elkaar te plaatsen en deze met een 
inleiding over stijl, opbouw en bronnen te voorzien. Aldus brengt hij een 
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vooruitgang op de ed. Petit de Julleville (1891), die slechts B geeft. Hij 
plaatst aldus zijn editie naast de Sophonisbe, zoo belangrijk voor een verge- 
lijking met Mairet en die L. Fries uitgaf (1889), naast de Reine d’Escosse 
door G. Michaut e. a. (1905) en naast de Sophonisbe-varianten die Raymond 
Lebègue in de R. H. L. F. (1934) publiceerde. Het commentaar is voorzichtig 
en overtuigend; ’t geheel is niet bedoeld om thans reeds een oordeel te doen 
vormen over de evolutie van den smaak en de techniek van Montchrétien, 
die zoo belangrijk is in het overgangstijdvak waarin hij leefde. Het vers is 
oratorisch, enkele malen lyrisch getint, en dan precieus of hartstochtelijk; 
de karakters zijn nog weinig ontwikkeld met de lange monologen, die de 
lectuur niet altijd aangenaam maken. De opsnijder Aman, de ruwe Assuérus, 
de klagende Esther zijn weinig genuanceerd; het koor neemt aan de handeling 
deel, als bij Racine; de tragedie moest 5 bedrijven hebben, wat Racine 
vermeed. Terecht zegt Seiver (p. 48): , The reader must bear with the author 
from a sour beginning to the bitter end”, al komt er in de drie laatste bedrijven 
wat meer gang, en al is er in B iets van de ,,meilleure étoffe” waarvan M. 
gewaagt. Seiver belooft (p. 2) een werk over de resultaten en conclusies 
waartoe hij komt bij de bestudeering van M.’s stijl en taal; het zou dus 
niet aangaan hier op details in te gaan. Echter kan ik wijzen op goed gekozen 
weglatingen in B (b.v. p. 111 en 123/4); de wijzigingen zijn niet altijd even 
gelukkig (b.v. B 991 naast A 1011, B 79 en A 83, B 558 en A 570), maar ze 
zijn dikwijls zeer goed (B 503 naast A 515, B 958 en A 778, B 1295 en A 1387, 
enz.); in B treft: een neiging om maximes bij te voegen (B 938, 1185), om 
den vorst als door God ingesteld leider voor te stellen (B 320, 708) en het 
volk, aristocratisch, als minderwaardig te zien (B 127 en A 139, B 124 en 
A 136). Men kent R. Lebègue’s stelling, dat M. door persoonlijken omgang 
met Malherbe tot wijzigingen in den tekst van Sophonisbe werd gebracht 
(R. H. L. F., 1934, p. 161—9); wanneer men den tekst van 1601 én die 
van 1604 van Aman bestudeert, vindt men zulke verschillen en zulke over- 
eenstemmingen met diens leer, dat men met belangstelling uitziet naar 
Seiver’s conclusie en de positie die hij tegenover Lebègue zal innemen. In 
afwachting daarvan wilde ik nog eenige preciseeringen hier bijvoegen: 
S. drukt niet de lijst der ,,entreparleurs” af; in verband daarmee vraag ik 
mij af of in I nog meer, zwijgende, legerhoofden aanwezig zijn of dat we een 
rhetorische figuur hebben (vs. 71, 74, 97, 106). De verwijzing naar Funck- 
Brentano (p. 33) is niet gedekt door de lijst der afkortingen; het geldt hier 
de uitgave van het Traité de l’économie politique (1889); Lanson's artikel in 
de R. d. d. M. (1891) is herdrukt in Hommes et Livres (1895), p. 57 et seq. 
Er zijn een paar drukfouten in A 386 des ces meschantes ames; A 519 ce 
Dieux; A 1501 Suit, lees suis en verbeter op blz. 157 laatste regel Soit in 
Suis. Lanson (H. et L., p. 74) spreekt van vers cornéliens bij Montchrétien; 
in B vindt men twee correcties die sterk aan d'Aubigné en ook aan Baudelaire 
doen denken (men vergete niet diens motto op de eerste uitgave der Fleurs 
du Mal); het zijn in B vs. 890: 


Dont l’horrible squelet gist aux champs mi-mangé 
en vs. 1351: 
Où le sang noir distile aux mastins à lécher. 
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Ik meen ook, dat Lanson's uitspraak dat Aman de wettigheid van den 
Bartholomeusnacht bestrijdt (Esquisse, 2e ed., p. 25) niet houdbaar is 
(Seiver, p. 47). De suggestie omtrent het gebruik van den Targum Sheni 
(p. 44, 46,55 en vs. 1064) is interessant, maar men zoekt naar andere voor- 
beelden van ,,ses jours”. G. 


La Prétieuse van den Abbé de Pure (z. Neoph. XXIV, 302) is nu door 
Emile Magne in zijn geheel uitgegeven (Paris, E. Droz, 1939); het vierde 
deel (1658) draagt pas den naam van Roman en begint er iets op te lijken 
in de geschiedenis van Didascalie en haar aanbidders (p. 224 vv.). Voor de 
rest zijn het beschouwingen over echtscheiding, ,,amitié libre”, de wenschelijk- 
heid van tijdelijke huwelijken of van een echtgenoot van boven de 60, over 
de prikkels voor liefde, ‚les ragóuts”, waarvan de afwezigheid de voornaamste 
is, over de meest wenschelijke geliefde (een leelijke, een kokette, een vrome 
of een preutsche?), over de philosophie der précieuses, over blanketten, 
200 jaar vóór Baudelaire’s Eloge du Maquillage, over de romans die in de mode 
zijn. ’t Is wel erg vervelend; de taal blijft log en gesierd; men leze eens de 
geschiedenis van la Matrone d'Ephése (p: 95), of de uiteenzetting over de 
soorten van huwelijken (p. 51), maar het is belangwekkend als document 
voor den tijd. De correcties zijn niet systematisch aangebracht, de annotatie 
belangrijk (b.v. p. 51, 60 over Pascal, 115, 148, 173, 220, 247), want Magne 
kent dien tijd in de puntjes. Voor de taal zou ik meer noten hebben verlangd 
(p. 39 idées expresses; p. 42 avoir sa raison de; 288 necessiteux in fig. zin; 
p. 331 porter sur les deux toits); camus = penaud (p. 23, n. 1) vindt men 
bij Furetière. Er zijn nog al wat drukfouten, niet alleen bij de Pure; p. 141 
regel 10 lees monstrée, niet soustrée; p. 156 r. 6 lees ce sont, niet ce soin. 
Wat zijn des lettres au grand sceau de la Samaritaine (p. 62) en la vigne de 
l’onde (p. 86)? G. 


Een Introduction à l’étude des écrivains français d’aujourd’hui. (Paris, 
Boivin, 1939) door Daniel Mornet is een zeer geslaagde poging om te doen 
zien hoe de schrijvers van thans samenhangen met de classieke Fransche 
traditie waar het geldt menschen te schilderen. Thans niet meer ,,den mensch” 
(On ne cherche plus à peindre l’homme mais des hommes; p. 21). Zijn studie 
is gegrondvest op een fijn doordringen in het theater en den roman van hen 
die na 1900 op den voorgrond zijn gekomen, wier werk hij historisch belicht 
en die eenmaal tot de historie zullen behooren. Een voortbestaan van 
het classieke kunstprincipe, geen routine bindt hen; de intelligentie is 
overheerschend, niet die van den auteur, maar het verstand dat eischt 
dat de figuren uit zijn werk zich zelf willen kennen. Al moge er evolutie in 
de letteren zijn dank zij genialen of zeer talentvollen nieuwen geesten, de 
blijvende, nationale elementen overheerschen: het intellectueele dat ver- 
beelding en gevoel onderwerpt, de dramatisch georiénteerde compositie 
(behalve bij Colette, Malraux en in den roman-fleuve, en dan nog betrekkelijk), 
de op samenwerking van smaak, verstand en nationalen geest gevestigde 
critiek. Een rijke bijdrage tot onze kennis van den geest en de ziel van de 
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letterkunde van heden; in ’t bijzonder wijs ik op het hoofdstuk ,,la passion 
ou la possession (p. 170—183) in de vorming van het kunstwerk door 
zijn schepper. G. 


De Redactie ontving ter aankondiging Studies in French language and 
mediaeval literature presented to Professor Mildred K. Pope by pupils, 
colleagues and friends [Manchester University Press, 1939]. Zij meent bij- 
zonder de aandacht te moeten vestigen op deze publicatie ter eere van de 
eerste vrouw, die in Groot-Brittannié een leerstoel als University-reader 
in French Philology bezette. Zij was tevens Taylorian lecturer in French 
en Visiting Professor aan de University of Manchester, waar zij in 1935 
geroepen werd tot den leerstoel van French language and Romance philology. 
Haar loopbaan karakteriseert de evolutie, die het Hooger Onderwijs in 
Engeland in de laatste veertig jaar heeft doorgemaakt. 


Dizionario di Marina, medievale e moderno p.d. la Reale Accademia d’Italia. 
Roma, 1937—XV (L. 200). 

L’Académie Royale d’Italie a été chargée par le Duce. de composer un 
nouveau Vocabolario della Lingua Italiana et une série de Dizionari di 
Arti e Mestieri, dont la présente publication forme le premier tome. 

Ce beau volume de près de 1400 pages est le résultat d’un travail assidu 
de cinq ans accompli par M.M. Falqui, Prati, Bardesono di Rigras et De 
Januario sous la haute présidence de l’illustre romaniste, M. Giulio Bertoni. 
Il comprend, non seulement les termes techniques et littéraires, vieux et 
modernes, se rapportant à la marine italienne et étrangère, mais encore des 
proverbes et des expressions figurées et populaires, des termes dialectaux, 
l’étymologie des mots uniquement employés par les marins — les autres éty- 
mologies seront traitées dans le Vocabolario —, des indications chronologiques 
pour quelques mots et usages, des dessins et des tables, des termes et des 
phrases se rapportant á la péche, enfin une liste des ouvrages consultés, 
parmi lesquels ne manque pas l’Etude sur les mots frangais d’origine néer- 
landaise. de M. Marius Valkhoff. 

Cet imposant volume, qui par la richesse de ses matériaux et la solidité 
de son information dépasse de beaucoup les autres publications de ce genre 
et qui donne une haute idée de l’importance de l’Italie comme nation mari- 
time, fait honneur à l’Académie Royale d’Italie. Aussi nous tenons à la 
féliciter, elle et les auteurs, du bel effort qu’ils viennent de fournir et qui 
fait bien augurer des autres travaux qu’on prépare et, surtout, du nouveau 
Vocabolario della Lingua Italiana, dont nous souhaitons vivement l’achève- 
ment prochain. 


G. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


J. P. WICKERSHAM CRAWFORD, Spanish Drama before Lope de Vega. A re- 

vised edition. Philadelphia, Univ. of Pennsylvania Press, 1937. 4%, 211 p. 
No habrá hispanista que no salude con alegría la nueva edición de un libro 
tan útil como éste, y agotadísimo desde hace tiempo. Y el profesor Craw- 
ford no se ha contentado con una mera reproducción del texto anterior, 
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sino que aprovechó cuantas publicaciones se han hecho en este terreno en 
el curso de los últimos años. Para su primer capítulo: The spanish drama 
before Encina hizo uso del libro de Karl Young, The Drama in the Medieval 
Church y del estudio de Winifred Sturdevant sobre el Misterio de los Reyes 
Magos. Para los capítulos siguientes le fueron de utilidad W. S. Jack: The 
Early Entremés in Spain and J. A. Meredith: Introito and Loa in the Spanish 
Drama of the 16th Century. En el séptimo capítulo pudo tratar con más am- 
plitud el teatro de colegio, merced a los estudios de J. García Soriano, publi- 
cados en el Boletín de la Academia Española. También pudo disponer el 
autor de algunos textos más, editados en el intervalo de 1922 a 1937, de los 
cuales no pocos por él mismo, y por su amigo el profesor J. E. Gillet. La 
disposición del libro es menos clara de lo que pudiera desearse, pero el índice 
y la bibliografía, ambos completisimos, suplen por buena parte este ligero 
defecto. La presentación del libro es impecable. 


Amsterdam. J. A. VAN PRAAG. 


Toen in Maart 1932 te Weimar het feit werd herdacht, dat een eeuw te 
voren Duitsland's grootste dichter was gestorven, waren een aantal geleerden 
uit Europa en Amerika uitgenodigd om ten aanzien van Goethe getuigenis 
af te leggen: Lichtenberger voor Frankrijk, Farinelli voor Italié, Wukadinovic 
voor Polen, Bleyer voor Hongarije, C. F. Schreiber voor Amerika, Een geest 
van bijzondere fijnheid te midden der uitgelezen schaar was de vertegenwoor- 
diger van Engeland J. G. Robertson. Ten opzichte van Goethe had hij zijn 
sporen verdiend: Goethe and the Twentieth Century (1912), Goethe and Byron 
(1925), Goethe (1927), The Life and Work of Goethe (1932). Maar ook de 
Romantiek, Schiller en-de Duitse literatuur in haar geheel hadden zijn 
vruchtbare belangstelling. Zijn History of German Literature uit het jaar 1902 
was het jaar te voren in nieuwe vorm verschenen. De beminnelijke geleerde 
heeft de Goethe-herdenking niet lang overleefd. Thans, zes jaren na zijn 
dood, geeft Edna Purdie met steun van de Publications Fund of the University 
of London een nagelaten werk van meer dan vijfhonderd bladzijden quarto- 
formaat in het licht: Lessing’s Dramatic Theory, being an Introduction to 
and Commentary on his Hamburgische Dramaturgie, Cambridge, University- 
Press 1939. Niet alleen Lessing's theorie van het treurspel met zijn belangrijke 
beschouwingen over de katharsis en de eenheden, maar ook zijn verhouding 
tot het Duitse, het Franse, het Engelse, het Italiaanse, Spaanse en het antieke 
drama, alsmede de geschiedenis en betekenis van het ,,Nationaltheater” 
te Hamburg worden in het uitstekend gedocumenteerde werk uitvoerig 
en grondig behandeld. JArRES: 


Vondel legt in zijn Zungchin of Ondergang der Sineesche Heerschappije 
getuigenis af van zijn, vermoedelijk door de missie gewekte belangstelling 
voor het grote rijk in Oost-Azié. Ook de Duitse letterkunde van de Barok 
geeft blijk van hetzelfde interesse: Opitz, Grimmelshausen, Johann Beer, 
C. W. Hagdorn, Happel, Lohenstein. Maar ook de literatuur der Verlichting 
en het Rococo houdt de belangstelling levendig: Thomasius, Leibniz, Chr. 
Wolff, Haller, Wieland, Pfeffel. De opera en het ballet wisten daarvan mede 
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te profiteren. Vruchtbare gebruikmaking van motieven uit het Chinese 
volksleven en de Chinese kunst gingen met een steeds wetenschappelijker 
wordende beschrijving hand in hand. Voorlopers der Klassieke Duitse litera- 
tuur als Lichtenberg, Hamann en Herder schonken hun aandacht aan het 
wondere land, Goethe stond tegenover de Chinese mode nogal critisch, Schiller 
versmaadde Chinese motieven niet: Spriiche des Confucius, Turandot. Maar 
ook Goethe vond een meer waarderende houding; vooral het jaar 1827 is 
hier van betekenis. Dr. E. H. von Tscharner, privaat-docent in de Sinologie 
te Bern en Genève, heeft deze Chinees-Duitse literaire relaties nauwkeurig 
te boek gesteld in een werkelijk fraai geillustreerd werk: China in der deutschen 
Dichtung bis zur Klassik, Miinchen bij Ernst Reinhardt (1939). Wij wensen 
den auteur, dien wij vroeger reeds als goeden Marco Polo-kenner leerden 
waarderen, de gelegenheid, in een tweede deel zijn onderwerp voor de negen- 
tiende en twintigste eeuw te voltooien. Jest 


The Battle of Brunanburh. Edited by Alistair Campbell. London, 1939. 

Dit is een uiterst nauwkeurige, zeer wetenschappelijke uitgave van een 
der gedichten die in de Angelsassische kroniek voorkomen, een gedicht 
dat door inhoud en vorm uitlokt tot een vergelijking met dien anderen 
strijdzang, the Battle of Maldon. 

Achtereenvolgens bespreekt de uitgever: tekst, metrum, plaats in de 
letterkunde, geschiedkundige beteekenis en oord van den strijd. Het is een 
aangename verrassing zooveel zorg aan het metrum besteed te zien, want 
het is een grief tegen zoo menige uitgaaf van dezen aard dat geen of schier 
geen aandacht aan de versmaat besteed wordt. Het resultaat van het onder- 
zoek is belangrijk: de dichter was behoudend en vermeed welbewust het 
opdringend rijm (bl. 33). Wat Brunanburh als plaats aangaat: “Unless 
new evidence can be produced, an honest nescio is greatly to be preferred 
to ambitious localisations built upon sand” (bl. 80). Bij de behandeling van 
den tekst maakt de Heer Campbell menige waardevolle opmerking omtrent 
de verschillende redacties van de Kroniek. Uitvoerig bespreekt hij de talrijke 
dialectische en archaische woorden en vormen die in de verschillende re- 
dacties van het gedicht voorkomen en gaat na aan wien zij te danken zijn. 
Er kan twijfel bestaan of zij wel, zooals hij meent, als een versiersel door den 
dichter werden ingelascht (bl. 13). 

Na deze inleiding volgen: Diplomatic Text and Variant Readings, Critical 
Text, Notes, Glossary en zes Appendices. De Diplomatic Text geeft de lezing 
van HS. A. der Sassenkroniek op gronden uiteengezet op bl. 13. Deze 
redactie heeft ook voor de “Critical Text” gediend. 

Deze degelijke uitgaaf van dit in allerlei opzicht zoo karakteristieke en 
belangwekkende gedicht is zoo voortreffelijk dat ik slechts met schroom 
enkele opmerkingen durf maken. 

Het komt mij voor dat het een onbegonnen werk is om te trachten den 
schrijver te ontdekken van een gedicht van zulken korten omvang en zoo 
vol van vaste, stereotiepe uitdrukkingen, een voorbeeld van “artificial 
preservation” of wellicht ‘‘resurrection of the old style” (bl. 38). lets eigens 
spreekt niet uit dit lied. — Bij een herdruk ware het wenschelijk in het 


| 


307 Korte aankondigingen. 


metrisch gedeelte de lengte der klinkers en tweeklanken aan te geven. — 
De beteekenis van ofer hangt nauw samen met die van het werkwoord en 
het zelfstandig nmw waarmede het voorkomt; in ofer scild scoten is naar het 
mij voorkomt de beteekenis “in spite of” uitgesloten, want na scéotan en 
voor scild is alleen richting en plaats geimpliceerd (bl. 104). — Het wil mij 
voorkomen dat de kleur aangeduid door fealo in de meeste gevallen overeen- 
komt met die welke wij “vaal” noemen. — Als gúphafoc meer is dan een 
woord met vage beteekenis, moet het wel “wouw”, dus “kite” beteeke- 
nen, een roofvogel die zich graag met aas geneert (b. 118). — des de (bl. 120) 
is niets anders dan “according as” of ‘‘as’’; deze zeer gebruikelijke bijwoorde- 
lijke uitdrukking behoeft dus niet de toelichting bij r. 68. 

Zeker niet het minst belangrijke deel van dit boek zijn de met groote 
zorg en kennis bewerkte aanteekeningen. Een goed voorbeeld is de be- 
handeling van het lastige “dennede” in r. 12. 

Moge de schrijver ons ook nog eens verblijden met een dergelijke uitgaaf 
van The Battle of Maldon! A. E. H.S. 


HARDIN CRAIG, The Enchanted Glass, The Elizabethan Mind in Literature. 
Humphrey Milford, Oxford, University Press, New York, 1936. $ 2.50, 
English Price 10/6. 

In this work the author, who is Professor of English at Stanford University, 
aims at giving an outline of the mental background of Elizabethan literature, 
‘the enchanted glass’ though, or rather, in which the Elizabethans viewed 
the world. 

He discusses the mental habitus of the people of those days in ten Chapters, 
respectively dealing with Neoplatonism and Aristotelianism as the outlook 
of the time, astrology and magic as sanctioned by men of science, the general 
credulity and the beginnings of empirical science, the psychological theories 
of the time, the nature and condition of men, logic and references to it in 
literature, the influence of rhetoric, the Renaissance attitude of mind, the 
difference between the conventional and the real in Elizabethan literature 
and the intellectual background of some authors in particular. 

The book is full of interesting information and explains the above aspects 
rather satisfactorily, but there is one major objection we should like to 
make to this sort of treatment in general: the whole question of mental 
outlook is too much considered from an academic point of view, as though 
it were wholly due to book reading and university teaching, and not to 
a great extent to economic and social causes. Thus it is curious to note that 
the beginnings of science are not explained by the author as having arisen 
from the needs of navigators and the use of mechanical appliances, but 
from the fact that ‘The Renaissance always heeds the call to action’ (p. 88). 

In fact, the author says: ‘Strangely enough, the demand for technical in- 
struction came not from mercantile classes, as has been so often said, but 
from the upper classes themselves.’ (pp. 89—90), which is, of course, nothing 
in the way of an explanation. The few remarks on pp. 193—5 on the in- 
fluence of economics on literature are particularly disappointing. But similar 
remarks might generally be made with regard to works on literary inter- 


308 Korte aankondigingen. 


pretation, and this was, perhaps, not the main purpose of the author in 
writing this work. 

Curiously enough, we occasionally catch a glimpse of the ‘pragmatic’ 
outlook, which seems to be the ‘enchanted glass’ of modern academic circles 
in America, as on pp. 7 and 74, but it cannot be said to vitiate the argument 
to any extent. 

The book contains an index and a great many bibliographical notes. If 
we might venture to make a general suggestion on this head, it would be 
that reference to the notes would be made much easier if they were numbered 
right through, or in case this should offer difficulties, if the running titles 
of the body of the work also contained the numbers of the chapters, thus 
corresponding with the running titles of the notes. 

For the rest we cannot but say that the work should not be neglected 
by any student of Elizabethan times, and Elizabethan and Shakespearian . 
drama in particular, as it throws light on many passages otherwise difficult 
fully to appreciate. In this respect Chapters VI and VII are particularly 
enlightening and important. 


Leiden. A. A. PRINS. 


ARTHUR BRYANT, Samuel Pepys The Saviour of the Navy. Cambridge 
University Press, 1938. 


Dat Samuel Pepys (1633—1703) de schrijver is van een zeer belangwekkend 
dagboek is tegenwoordig vrijwel algemeen bekend. Het heeft lang geduurd 
vóór het manuscript, dat in een moeilijk soort stenografisch geheimschrift 
is gesteld, werd ontcijferd en pas in 1825 verscheen een eerste editie, die 
nog maar ongeveer de helft van het materiaal bevatte. In 1879 kwam er 
een uitvoeriger uitgave van, weldra door nog andere gevolgd, maar het 
duurde nog tot 1896 vóór de volledige tekst door Wheatley werd gepubliceerd. 
Feitelijk is ook deze editie niet geheel compleet, er worden ons nog steeds 
gedeelten van het dagboek onthouden, omdat het volgens den redacteur 
eenvoudig onmogelijk is deze af te drukken. Niet, zo voegt hij er bij, terwille 
van de welvocglijkheid of preutsheid, zoals veelal vermoed wordt, maar 
om andere redenen, die echter evenmin openbaar gemaakt kunnen worden. 
Woorden wel geschikt om de nieuwsgierigheid nog meer te prikkelen! Maar 
het betreft slechts enkele korte passages, zo zegt men, en het dagboek is 
ook zonder deze al interessant genoeg. Er is al heel wat geschreven over dit 
boek, dat zulk een kleurig beeld geeft van het leven der 17e eeuw en waarin 
een zo bijzonder belangwekkende en originele persoonlijkheid tot ons komt; 
en zijn eigenaardige schrijftrant is al meer dan eens nagebootst, tot zelfs 
in ons land toe. Natuurlijk heeft men getracht meer omtrent hem te weten 
te komen, dan het dagboek ons onthult, waarin men zeer goed is geslaagd. 
Wij hebben nu de beschikking over nog een ander dagboek uit een latere 
periode van zijn leven, en over duizenden officiéle brieven; men heeft be- 
vonden, dat zijn intense belangstelling voor wetenschap, kunst, muziek 
enz. — mede blijkend uit de verzamelingen, die hij naliet — hem niet belette 
zich met hart en ziel te geven aan zijn taak als ,,Clerk of the King’s Ships”, 
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dat hij de Admiraliteit en de regering uitermate belangrijke diensten bewees 
en dat hij zelfs als de grondlegger van Engeland's zeemacht mag worden 
beschouwd. 

Geen wonder, dat er over het leven en de persoonlijkheid van dezen merk- 
waardigen man al verscheidene studies verschenen zijn. Een van de beste 
is de uitvoerige biografie van Arthur Bryant, waarvan nu het derde deel 
voor ons ligt. Het behandelt de jaren 1683—1689, de belangrijkste van Pepys’ 
gehele loopbaan, het tijdvak, waarin hij na een reis naar Tanger en Spanje, 
zijn werk aan de Admiraliteit hervat en met onverzettelijke wilskracht 
en energie arbeidt aan de vernieuwing en versterking van de vloot, tot de 
Revolutie van 1688 hem van zijn macht berooft. In zijn voorrede zegt de 
schrijver, dat hij heeft getracht ,,unity and dramatic completion” te geven 
aan dit levensverhaal. Hierin is hij inderdaad geslaagd. Zijn studie laat zich 
zeer aangenaam lezen; niet alleen het reisavontuur, maar ook het verslag 
van Pepys’ werkzaamheid in Londen, waar hij met onwil en intrigues zowel 
als met toevallige tegenslagen te kampen heeft, zijn ondanks de vele techni- 
sche details, de op zichzelf droge feiten en cijfers, die er noodzakelijkerwijze 
in verwerkt moesten worden, boeiend als hoofdstukken uit een interessante 
roman. 

Verschillende appendices en bibliografische noten, en een uitgebreide 
Index vergroten de waarde van dit op hoog wetenschappelijk peil staande 
werk, dat met een zestal goed gekozen illustraties is versierd. 


Amsterdam. A. G. v. KRANENDONK. 


Nordfriesische Beitráge aus dem Nachlass Hermann Móllers. Bearbeitet 
und herausgegeben von Peter Jorgensen. Kgbenhavn, Levin & Munks- 
gaard, 1938. (Det Kgl. Danske Videnskabernes Selskab, Hist.-fil. Meddel- 
elser, 24, 1). 

De Kopenhaagse germanist Hermann Móller heeft in zijn publicaties zich 
slechts in het voorbijgaan een paar malen over Friese problemen uitge- 
sproken. Bij zijn dood in 1923 bleek een ontwerp voor een Noordfriese 
grammatica in handschrift aanwezig te zijn, dat toen aan de Staatsbiblio- 
theek te Aarhus gegeven werd. Voor de studie van het Fries is het toe te jui- 
chen, fat een deel van dit geschreven materiaal thans in druk verschenen 
is. Móller had het eerste deel reeds in 1882 willen uitgeven, maar kwam daar 
niet toe; steeds is hij in het handschrift blijven veranderen en toevoegen. 
Reeds daarom kon de uitgever het handschrift niet volgen; hij heeft een 
keuze getroffen en geeft ons die gedeelten, die voor de Noordfriese dialect- 
studie nog van belang zijn en waarin, behoudens uniformering van het 
tekenschrift, geen veranderingen vereist werden. De inhoud bestaat dus 
uit een reeks monografieén: het dialect van Hattstedt, dat van de Halligen, 
en enkele studies over bepaalde klanken (korte en lange klinkers, nasalen, 
de I). Een afzonderlijke plaats neemt het hoofdstuk in over de tongval van 
Breklum, daar Móller zich hiervoor de gegevens liet opschrijven door den 
dialectspreker Johannes Hansen, die ook als dichter bekend geworden is. 
Dank zij de oordeelkundige bewerking van de uitgave kan het werk nog 
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zijn waarde hebben voor de studie van het zo moeilijk te benaderen Noord- 
fries, waarvoor Móller zelfs in de ,,oude” periode verschillende vormen 
voor het Vasteland en voor de eilanden aanneemt. Dat het boek tot stand 
kwam, moet beschouwd worden als meer dan uitsluitend als een daad van 
piéteit van de zijde van Videnskabernes Selskab. VAN H. 


A. ARNHOLTZ, Studier i poetisk og musikalsk rytmik. I, Principielt. Studien 
zur vergleichenden Rhythmik. Mit einer Zusammenfassung in deutscher 
Sprache. Kgbenhavn, Levin € Munksgaard, 1938. Pr. D. Kr. 15.—. 


De schrijver, reeds bekend door zijn in samenwerking met C. A. Reinhold 
uitgegeven Einführung in das dánische Lautsystem mit Schallplatten, doet 
zich in dit nieuwe werk van ruim 400 bladzijden kennen als een zeer be- 
gaafd theoreticus. Al beperkt het werk zich, wat de gegevens betreft, tot 
Deens, Duits en Engels (zowel voor de poézie als de muziek), het is des- 
ondanks te beschouwen als een theorie van het rhythme in zijn algemeen- 
heid. Niemand die zich met dit uitermate moeilijke onderwerp bezighoudt, 
zal Arnholtz’ boek ter zijde kunnen laten. Het bijzondere ervan is enerzijds 
dat het een gebied bespant van de practijk der dichterlijke en muzikale 
voordracht af tot aan de wijsgerige aesthetica toe, en anderzijds dat de 
schrijver op het terrein der poézie en op dat der muziek even grondig onder- 
legd en, nog belangrijker, even kunstgevoelig is. Breedheid van opvatting 
en diepte van blik dekken elkaar. Natuurlijk is het wel te betreuren, dat 
het werk door Nederlanders op dit gebied geleverd (Boer, De Groot) Arn- 
holtz niet bekend schijnt te zijn. In het muzikale gedeelte valt men uiteraard 
over het bezwaar van de uitsluitend Germaanse instelling. Intussen mag 
deze laatste overweging ons niet de ogen doen sluiten voor het kapitale 
feit, dat hier voor het eerst een poging gedaan is om de rhythmiek van poézie 
en van muziek als gelijkwaardige grootheden en met gelijke deskundigheid 
te vergelijken. Verdienstelijk is het ook, dat het begrip van de vaak abstracte 
gedachtengang wordt bevorderd door veelvuldige samenvattingen. In zijn 
onderzoek blijkt de schrijver een aanhanger van wat hij de ,,birhythmisch- 
dualistische opvatting’’ noemt: enerzijds is er de metrische schematisering, 
anderzijds de rhythmische actualisering. Hierbij voegt zich het vraagstuk 
van rhythmiek naar de ruimte en naar de tijd (verhoudings- en reeks-rhyth- 
miek). Voor de metriek in taal zijn van belang (relevant) de syllabe, de klem 
en de spreekduur, maar bovendien ook het tempo; als definitie van metrum 
zegt hij dan ook: ,,metrum in zijn eenvoudigste vorm is een reeks slagen in 
een grijpbaar tempo”. Dezelfde beginselen worden ook in de bouw van het 
muzikale kunstwerk gezocht; bijvoorbeeld worden het poétische vers en de 
muzikale fraze vergelijkbaar geacht. Van zulk een theoretische beschouwing 
stapt de schrijver dan ineens over naar het practische vraagstuk, hoe be- 
paalde versvormen gecomponeerd worden. Aan exactheid ontbreekt het 
dus niet; het hoofdstuk over Prosodie is zuiver exact! Ook aan polemiek 
laat Arnholtz het niet ontbreken; daardoor geeft het boek, behalve eigen 
onderzoek en eigen theorie, ook een inzicht in de wording van voorname 
richtlijnen in het wetenschappelijk onderzoek op rhythmisch gebied. v.H. 
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H. M. HEINRICHS, Stilbedeutung des Adjektivs im eddischen Heldenlied. 
Wiirzburg, Triltsch, 1938. (Bonner Beitráge zur deutschen Philologie, 4). 
Pr. RM. 3.60. 

Wij aarzelen niet het geschrift van H. M. Heinrichs tot het belangrijkste 
te rekenen, dat in de laatste jaren op het gebied der Edda-studie verschenen 
is. Men late zich vooral niet afschrikken door het statistisch en tabellarisch 
karakter ervan. Waardering verdient niet alleen de van zeldzame grondig- 
heid en ijver getuigende opzet, maar ook de oorspronkelijke uitwerking, 
die dank zij een scherp en fijn onderscheidingsvermogen nimmer in het 
mechanische vervalt. Bij dit schematiserend stylistisch werk voelt de lezer 
uiteraard tegenwerpingen in zich opkomen, maar nooit zonder te eniger 
tijd vast te stellen, dat zij ook den schrijver niet ontgaan zijn en dat hij er 
rekening mee houdt. Het gaat over het gebruik van het bijvoegelijk naam- 
woord in de heldenliederen der Edda, terecht door Heinrichs voor een bij- 
zonder kenmerkend stijlmiddel gehouden. Elk gebruik wordt voor elk lied 
statistisch vastgesteld. Bijvoorbeeld: hoeveel adjectiva in ieder gedicht; 
composita of simplicia; adnominaal of praedicatief; sierend, noodzakelijk 
of aanpassend; hoe zijn de composita gevormd; welke is de verhouding tot 
zinvulling en stafrijm; welke soort oordelen drukken de bijvoegelijke naam- 
woorden uit; enz. leder van deze vragen kan weer tot onderverdeling aanlei- 
ding geven. Naar mate de vragen van vorm naar geest opschuiven, worden 
zij boeiender. Dit voelt men vooral bij de laatste groep: bepalen de adjectiva 
mensen, dieren, zaken, abstracta? En hoe: naar het uiterlijk dan wel naar 
het innerlijk? De schrijver komt tot een slotconclusie, en wel deze, dat de 
weergave van het geestelijke en innerlijke op den duur vordert en wint, 
hetgeen hij in de eerste plaats aan het Christendom toeschrijft. Men mag 
nu den schr. niet door dik en dun volgen, een kern van waarheid kan niemand 
in zijn betoog miskennen, — en een waardevolle kern. Juist omdat de gevolg- 
trekking bij het onderzoek van zo verschillende aspecten van het bijvoegelijk 
naamwoord zo eender uitvalt, mag men zich niet zomaar ervan afmaken. 
Het recht om van een relatieve chronologie te spreken, die uit het adjectief- 
gebruik zou blijken, dient den schr. te worden toegestaan, ook al zal men 
in de toepassing alle omzichtigheid eisen. wiv; 


JEAN HANKiss, Lumière de Hongrie: Aspects de la Civilisation Hongroise. 
Budapest, Georges Vajna et Cie, 1935. — JEAN Hankıss et L. MOLNOs- 
MULLER, Anthologie de la Poésie Hongroise. Paris, Editions du Sagittaire, 
1936. — JEAN Hankıss et LÉOPOLD MOLNOS, Anthologie de la Prose 
Hongroise. Paris, Editions du Sagittaire, 1938. 

Professor Hankiss uit Debrecen, de schrijver van het eerste werkje en de 
voornaamste samensteller der beide andere, is één van Hongarije’s meest 
bekende literatoren. Zijn naam, die ook in het buitenland, vooral in Frankrijk, 
een groote reputatie geniet — hij is hoogleeraar aan de Sorbonne — is de 
beste waarborg voor het hier gebodene. 

Inderdaad geeft hij in zijn Lumiére de Hongrie een uitstekend overzicht 
der Hong. cultuur, door ons de Hong. volksziel onder de meest verschillende 
aspecten voor oogen te stellen: de vermenging van zijn nationalisme en 
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godsdienstig gevoel, die — vooral voor den R.Kath. Hongaar — leidt tot 
vereering zijner , Heilige” koningen; zijn liefde voor muziek, die zijn sympathie 
voor het Zigeunervolk verklaart; zijn aangeboren ridderlijkheid en krijgs- 
manseigenschappen, die het hem telkens weer mogelijk maakten om elken 
duimbreed van zijn geliefden grond tegen vreemde indringers te verdedigen 
en tegelijkertiid W.Europa tegen het Mohammedanisme te beschermen: 
zijn gevoel voor recht en wet, dat al vroeg een constitutioneele monarchie 
in het leven riep. Eén hoofdstuk is gewijd aan het Hong. steppe-leven met 
zijn wonderlijke herderswereld, waar de volkssierkunst zich op zoo zeldzame 
wijze openbaart, een ander teekent ons den intellectueelen Hongaar en 
beschrijft de hooge vlucht die de wetenschappen in Hongarije hebben ge- 
nomen. De meest verschillende onderwerpen zijn hier en daar in éénzelfde 
hoofdstuk ondergebracht, door een enkele leidende grondgedachte verbonden. 
Wanneer men dit vlotte, boeiende, talentvol geschreven werkje terzijde 
legt, heeft men onbemerkt een aanzienlijk inzicht verworven in de voor- 
naamste cultuuruitingen van dit merkwaardige land, hetwelk volgens schr. 
gelijk Janus twee aangezichten heeft, één naar het Oosten gekeerd en een 
naar het Westen; in zijn behoeften en belangen, in zijn romantiek, in de 
tragiek zijner geschiedenis, in zijn kunst en literatuur. 

Voor wie zich meer speciaal van de laatste op de hoogte wil stellen, bieden 
de beide anthologieén ruimschoots gelegenheid, terwijl een derde deel Antologie 
du Théátre Hongrois, in voorbereiding is. De buitengewone rijkdom der Hong. 
letterkunde hebben de samenstellers voor geen geringe moeilijkheden gesteld. 
In het algemeen kan men zeggen, dat zij deze op gelukkige wijze en met 
groote objectiviteit hebben opgelost. Men zou kunnen aanvoeren, dat er een 
te kleine plaats is ingeruimd aan de toch zoo belangrijke figuren uit het 
verleden, naar verhouding tot de modernen, wier praestaties de tijdgenooten 
toch niet steeds ten volle kunnen beoordeelen, al zijn er onder hen on- 
getwijfeld, die met de groote 20ste-eeuwers op één lijn kunnen worden 
gesteld. Blijkbaar heeft het echter in de bedoeling der samenstellers gelegen 
om de aandacht te vestigen op de nu levenden, die juist in dezen vreeselijken 
tijd van miskenning en verminking aan de wereld toonen, wát Hongarije 
vermag. Misschien is de anthologie van het Hong. proza het beste geslaagd, 
aangezien uit een dermate afwijkende taal als het Hongaarsch, proza ge- 
makkelijker te vertalen is dan poëzie: het origineel wordt dichter benaderd, 
niet alleen naar den inhoud, maar ook naar den vorm. Want hoewel ook de 
vertalingen der verzen in de anthologie der H. poézie zeer goed zijn te 
noemen, mist men toch niet zelden het H. rijm en rhythme en daarmee iets 
van het karakter van het origineele gedicht. Niet ten onrechte heeft de Ital. 
aestheticus Benedetto Croce ,,kunst” gedefinieerd als een intuitie die op 
een bepaalde wijze tot uitdrukking is gekomen. Men kan aan dien uitdruk- 
kingsvorm niets veranderen zonder aan het kunstwerk te kort te doen; 
men kan slechts, geinspireerd door het kunstwerk zelf, een geheel nieuw 
product scheppen. Dat dit hier vele malen het geval is geweest, en er zoodoende 
nieuwe Fransche verzen ontstaan zijn van groote schoonheid, is geen geringe 
lof zoowel voor de Hong. dichters als voor de vertalers. 


Apeldoorn. A. E. HOEKSTRA. 
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GLEN R. Morrow, Plato's Law of Slavery in its Relation to Greek Law. The 

University of Illinois Press, 1939. 

Vrienden van Plato hebben diens belangstelling in een zo onaantrekkelijk 
onderwerp als de Slavernij, beschouwd als een concessie aan de praktijk, 
maar een vergelijking tussen de wetten door Plato verlangd en die van het 
Griekse, en speciaal van het Attiese Recht, doet vermoeden dat de betekenis 
van overeenstemming en verschil voor Plato van groter gewicht was dan 
onze moderne afkeer van het onderwerp. De heer Morrow wijst er op dat 
in de Akademie de zaak behandeld zal zijn en herinnert er aan dat Aristoteles 
als leerling van Plato de Slavernij niet onbesproken heeft gelaten. Een 
nauwkeurig onderzoek van de kwestie werd door de Amerikaanse geleerde 
geleverd; een overzicht volgt hier. 

Men heeft het aantal slaven in Griekenland zeer overschat en op verschil- 
lende wijze getracht dat getal te handhaven. Streng veroordeelt Plato dat 
men daartoe gebruik heeft gemaakt van zeeroof en kinderroof (,,piracy and 
kidnapping”) die in de vijfde en vierde eeuw nog zeer in zwang waren; 
daarna waren het meestendeels niet-Grieken (,,barbarians”’) die als dienst- 
knechten fungeerden of in fabrieken, mijnen enz. werkzaam waren. Maar 
in welk onderdeel van de huishouding of, in geringer mate, van het staats- 
of industrieel bedrijf men hen aantreft, zij bleven een zonderling, tegenstrijdig 
element in de Griekse maatschappij: zii waren het volledig ,,bezit” van 
hun meester, de afhankelijken bij uitnemendheid, maar in bepaalde gevallen 
zelfstandigen, die tot verweer bevoegd waren als recht gesproken zou worden. 
Ver ging die vrijheid niet, allerminst in de Wet zo als die door Plato geéist 
werd, maar juist bij hem vindt men een bepaling die veel goed had kunnen 
maken: het is Plato’s voorschrift dat de eigenaar van een slaaf onbesmet 
áutavroc moet blijven rod te &voolou méor xxl &Slxov, dus een rechtschapen, 
geheiligd man. Hoe eenvoudig zou de rechtspraak worden als men een 
dergelijk man mocht onderstellen, juist onder de bezittenden, die door hun 
bezit wel verleid konden worden tot het vergeten van het hogere. 

Plato is een vijand van alle 6Bpuc, in de zin van belediging, van smaad, 
van eeraantastend; de straf kan verdiend zijn en niet meer dan een slaaf 
toekomt wegens verzuim of gering vergrijp, maar wanneer de straf de eer 
moet aantasten is er onrecht geschied. Er zijn gevallen waarin een ypaqr 
bBeews (blz. 48), gerechtvaardigd zou zijn. Als men vraagt: „kan een slaaf 
eer hebben, en dus eer verliezen?” Dan zou Plato, misschien een ander 
woord kiezend, de vraag bevestigend moeten beantwoorden. 

De Slaven hadden in Attica een betrekkelijk goed leven, stellig veel beter 
dan de met de zweep geregeerde Heloten in Sparta. Wij weten uit de Komedie 
dat een zekere vertrouwelijkheid, of joligheid, in de omgang met hen mogelijk 
was. Maar met zulk een gemeenzaamheid was Plato niet ingenomen; grappen, 
zegt hij, behoren niet met slaven te worden behandeld en als men tot hen 
spreekt moet dat zijn in de kommandotoon. Daarbij komt de aristokraat 
aan het woord; doch het is een aristokraat die eenvoudig reageert op de 
mapenot« der blijspeldichters. 

De huistucht, zo als die door Plato wordt opgevat, is streng, maar onge- 
twijfeld niet hard of wreed, veeleer medegevoelend. Hij keurt vertrouwelijke 
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omgang met slaven af ,,omdat daardoor het dragen van de slavernij nog 
bitterder wordt”. 

Die laatste opmerking brengt mij terug bij de eerste zin van mijn bespreking. 
Moet men niet aannemen dat Plato gevoeld heeft welk een ongelijkheid er 
heerst in zijn regeling der Wetten? Op verschillende punten, zegt de heer 
Morrow, zijn de eisen door Plato gesteld strenger dan die van het Attiese 
Recht. Mogen wij niet onderstellen dat een zo fijngevoelig geleerde getroffen 
werd door het onzedelijke beginsel, waarvan hij zich zelf en zijn gehele 
omgeving niet los kon maken? Da Gb 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


T. A. RoMPELMAN, Der Wartburgkrieg. Kritisch herausgegeben, 1939. (Amst. 
diss.). Amsterdam, H. J. Paris. 


De z.g. ,,Wartburgkrieg” is één van de merkwaardigste producten der 
Middelhoogduitse literatuur en vormt (nog steeds) één der meest verwarde 
en ondoorgrondelijke problemen van de Duitse literatuurgeschiedenis van 
de 13e eeuw. Het vereiste daarom na een tijdperk van detail-onderzoek weer 
eens een nieuwe samenvattende behandeling en het werk zelf een nieuwe 
uitgave. Het eerste deel (,,Grundlagen und Geschichte des Wartburgkrieges’’) 
bespreekt eerst de overlevering: de handschriften, hun onderlinge verhouding, 
het metrum, de vermoedelijke taalvorm van het (niet overgeleverde) origineel, 
alsmede de verhouding van het gedicht zelve tot de overlevering in sage 
en kronieken, daarna al de bestaande filologische, literair-historische en 
historische problemen, daarbij uiteraard steunende op de gehele — zeer 
verspreide en gedeeltelijk moeilijk toegankelijke — literatuur over het ge- 
dicht; vooral wordt uitvoerig het ontstaan en de onderlinge verhouding der 
dikwijls zeer heterogene delen van het gedicht besproken, waardoor tevens 
de basis gesrhapen wordt, waarop de tekst van het gedicht in de hier ge- 
boden vorm berust. Er mogen enkele resultaten van dit onderzoek genoemd 
worden, waaraan de schrijver zelf in de eerste plaats waarde hecht: de 
datering van het ,,Fiirstenlob” omstreeks 1230 (reeds eerder door Strack 
aarzelend voorgesteld, terwijl de gebruikelijke datering + 1260 is); ver- 
scheidene aanwijzingen dat ook dit ,,Fiirstenlob” in de ons bekende vorm 
niet een oorspronkelijk geheel is, en in verband hiermee de beoordeling der 
figuren van Wolfram en Reinmar in dit gedicht; de historische grondslag 
van de sage én van het gedicht vormt de ontmoeting der grote dichters 
van de mhd. bloeiperiode omstreeks 1205 aan het hof van Thiiringen te 
Eisenach; een hechtere fundering van de theorie van een oude ,,kern” van 
het , Rátselspiel” (Simrock, Strack) tegenover de bedenkingen van Baumgarten. 

In de tweede plaats ontbrak er nog steeds een tekstuitgave van het gedicht, 
die tot grondslag kan dienen van elk onderzoek, dat rechtstreeks of zijdelings 
met deze merkwaardige gedichten te maken heeft. Immers de uitgave van 
Simrock (1858) bood een weliswaar zeer omvangrijke, maar ook een zeer 
persoonlijke tekst, zonder critisch apparaat en zonder principiéle en door- 
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lopende argumentatie. Sindsdien verscheen nog een uitgave, die van W. 
Fischer (1935), die uitsluitend op één handschrift steunt, dit echter ook 
weer niet volkomen getrouw weergeeft, zonder het tekstcritische probleem 
ook maar aan te raken, en eveneens zonder apparaat, dus wetenschappelijk 
zo goed als waardeloos. Er was een tekst nodig, die op alle ons bekende 
handschriften steunende, een reconstructie van de vermoedelijke oervorm 
trachtte te geven, terwijl tevens een critisch apparaat den lezer in de ge- 
legenheid moest stellen, doorlopend van alle afwijkende versies der ver- 
schillende handschriften kennis te nemen. Zulk een tekst wordt hier geboden, 
waarbij tevens in ‚een commentaar (deel III ‚Erläuterungen zum Inhalt 
und zur Textgestaltung”), die de tekst regel voor regel volgt, de motieven 
en overwegingen uiteengezet worden, welke den bewerker telkens tot de 
gekozen versie geleid hebben; bovendien heeft dit commentaar, voorzover 
dat wenselijk scheen, betrekking op kwesties van inhoud en interpretatie. 
Een vergelijkend overzicht van de nummering der strofen, welke afwijkt 
van de gebruikelijke (die van Simrock), maakt het den lezer mogelijk zich 
gemakkelijk te oriénteren. 


A. TAR 


A. W. DEKKER, Van Godsdienst en Vaderland. Hoofdlijnen uit de Geschiedenis 
der Hongaarsche letterkunde. Nijkerk, G. F. Callenbach, 1939. 


In 26 hoofdstukken wordt aan de hand van de historie de ontwikkelings- 
gang geteekend der Hong. letterkunde. De overgang tot ’t Christendom, 
daarna de Hervorming met de Contrareformatie; de Turkenheerschappij; 
de overweldiging door de Habsburgers; herhaalde heldhaftige doch nuttelooze 
pogingen tot herwinnen van de nationale vrijheid, de laatste vrijheidsoorlog 
gesmoord in bloed (1848), en dan de opkomst der nieuwere litteratuur. 
Hervormers, Kardinalen, Turkendooders, ballingen, martelaren, staats- 
lieden, dichters, denkers, droomers van Hongarije passeeren de revue. Hun 
leven wordt beschreven, hun geschriften behandeld; de voornaamste voort- 
brengselen der Hong. letterkunde in vertaling weergegeven. Vele verschijnen 
voor *t eerst in onze taal. 

Bedoeling van den schrijver is, hier te lande meer bekendheid en meer be- 
langstelling te kweeken voor het zoo sympathieke Hong. volk, dat 1000 jaren 
op een moeilijken post zwaar heeft te lijden, en dat zoo krachtig en fier zich 
heeft gehandhaafd, al is het ook met bloedige offers en deerlijk verminkt. 


Scharnegoutum. A. W. DEKKER. 


INGEKOMEN BOEKEN. 


A. Kolsen, Des Trobadors Serveri de Girona .,vers del destreit” und ,,vers meravelhos”. 
[Overdr. Studi Medievali, Nuova Serie, XI]. Torino, G. Chiantore, 1938. 

A. Kolsen, Drei Lieder des Trobadors Raimon de Miraval. [Overdr. Studi Medievali, 
Nuova Serie, XI]. Torino, G. Chiantore, 1938. 

Anseijs de Mes. According to Ms. ’N (Bibl. de l’Arsenal 3143). Text, publ. for the first 
time in its entirety, with an Introduction by Herman J. Green. Paris, 1939. 


316 Ingekomen boeken. 


Girart de Rossillon. Poème bourguignon du XIVe siècle. Publié par Edward Billings 
Ham (Yale Romanic Studies, XVI). New Haven, Yale Univ. Press, 1939. Price 13/6 net. 

Ch. 1. Silin, Benserade and his Ballets de Cour. [Johns Hopkins Studies in Rom. lit. 
and lang., extra vol. XV]. Baltimore, Johns Hopkins Press, 1940. Price $ 4.00. 

Pierre Trahart, Le mystère poétique. Paris, Boivin, 1940. 


B. Gracián, El criticón. Edición critica y comentada por M. Romera Navarro. Tomo 
III. Philadelphia, Univ. of Pennsylv. press, 1940. $ 4.00. 


M. de Jong, lets over de ,Saiidade” der Portugezen. (Overdr. Groot Nederland, Maart 
1940). 


Giacomo Devoto, Storia della Lingua di Roma. (Storia di Roma, XXIII). Bologna, 
Licinio Cappelli, 1940. 

H. Pflaum, L’,,acerba” di Cecco d'Ascoli. Saggio d'interpretazione. Firenze. L. S. 
Olschki, 1939. 

Lorenzo il Magnifico, Dichtungen. Band I. Ins Deutsche übertragen von C. Stange. 
Band II. Erláuterungen von C. Stange. Bremen, H. M. Hauschild, 1940. 


A. Lombard, Le futur roumain du type o sà cînt. [Overdr. Bulletin ling., VII, 1939]. 
Paris, E. Droz. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Archivum romanicum, XXIII (1939), 1. G. Bertoni, Le origini delle letterature 
romanze nel pensiero dei Romantici tedeschi. — A. Jeanroy, Notes critiques sur quel- 
ques poésies de Cerveri de Girone, — F. A. Ugolini, Poesie di Guilhem de Berguedà 
in un codice catalano. — K. Lewent, Der thörichte Ehemann, die ,,Schicksalsironie”” 
und ein neues Buch über die ,,Flamenca”. — A. Martoriello, Iacopo da Benevento. — 
J. Morawski, ,,Faire a Dieu barbe de paille”. 

id., 2-3. G. Bertoni, Vecchio e nuovo umanesimo. — I. Feuerlicht, Vom Ur- 
sprung der Minne. — H. Pflaum, L’,,Acerba” di Cecco d’Ascoli, Saggio d’interpretazione. 
— E.Castle, Zur Stoffgeschichte von ,,Cardenio und Celinde”. 

id., 4. G. Bertoni, La lingua e la radio. — M. Catalano, Le statue di Guglielmo e 
Renardo nel Duomo di Verona. — E. Hirsch, Beitráge zur Wort- und Sachkunde des 
Germanasca-Gebietes. — F. Barudri, L’,,Orlando Furioso” di Ludovico Ariosto in Istria. 
— L. Spitzer, Una locuzione giudeo-italiana. 


Revue d’Hist. Litt., XLVI, 2. Robert-G. Mahieu, L'élégie au XVle siècle. Essai 
sur l’histoire du genre. — B. Lalande, Les états successifs d’une nouvelle de Balzac: 
Gobseck. — Mélanges (Francois Bayle; la querelle Rousseau—Hume; bibliogr. crit. 
des publ. du Baron d’Holbach; en marge du préromantisme; A. de Vigny et les Mémoires 
de Bourrienne). 


Romanic Review, XXXI, 1. J. Guiton, Le Mythe des paroles gelées (Rabelais, 
Quart livre, LV—LVI). — F. Courtney Tarr, Recent trends in Cervantes studies. 
An attempt at survey and prognosis. — A. Delattre, Les premières relations de 
Sainte Beuve avec Chateaubriand et l’Abbaye-aux-Bois. — R. J. Niess, The letters of 
Emile Zola to Van Santen Kolff. — L. Spitzer, Ca fait distingué; elle fait ,,espagnole”. — 
E. Lerch, ,,Deliver us from evil” in Romance languages. 


Studi Medievali, XI, 1—2. A. Jeanroy, La chanson d'Aspremont et les poémes sur 
ia première Croisade. — H. Spanke, Sequenz und Lai. — E. Hoepffner, Les chansons 
de Jacques de Cysoing. — E. Habel, Der Doligamus des Adolfus von Wien. — A. 
Kolsen, Drei Lieder des Trobadors Raimon de Miraval. — A. Viscardi, La scuola 
medievale e la tradizione scolastica classica. 


Arch. Eur. Centro-Orient., V. 1—4. E. Dickenmann, Studien zur Hydronymie des 
Savesystems I. — D. Jánossy, Die ungarische Emigration und der Krieg im Orient. 
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English Studies, XXII, 2. F. B. Tolles, The Praetorian Cohorts. A Study of the 
Language of Francis Thompson's Poetry. 
id., XXII, 3. D. C. Miller, lago and the Problem of Times. 


Language, XV, 4. A. Goetze, To come and to go in Hurrian, — E. H. Sturtevant, 
The pronunciation of Latin qu and gu. — R. A. Hall Jr., The alleged ,,murmelvokal” 
in Old Italian. — C. A. Manning, The historical use of the Present Imperfective and the 
Present Perfective in Russian. — C. Hockett, Potawatomi syntax. 

id., XV, 4. Supplement. H. Whitehall, Middle English & and related sounds. Their 
development in Early American English. 


Language, XVI, 1. A. A. Nehring, A neglected heteroclitic noun. — V. Hull, The 
enclitic emphasizing pronoun of the third person Masculine and Neuter in Archaic Irish. — 
L. Ecker, The place concept in Chinese. — G. L. Trager, Serbo-Croatian accents and 
quantities. — R.-M. S. Heffner, A note on vowel length in American speech. — A. M. 
Sturtevant, Analogical weak Preterite forms in Old Icelandic. 


Review of Engl. Studies, 62. C. J. Sisson, The Mouse-Trap again. — F. M. Salter, 
The banns of the Chester plays (concluded). — R. W. Short, Ben Jonson in Drayton's 
poems. — E. L. McAdam Jr., Dr. Johnson's law lectures for Chambers. — E. D. 
Leyburn, The translations of the mottoes and quotations in the Rambler. 


Mod. Lang. Review, XXXV, 2. T. Sen, Hamlet's treatment of Ophelia in the Nunnery 
scene. — A. Barker, Christian liberty in Milton's divorce pamphlets. — A. L. Strout, 
Wordsworth's desiccation. — J. G. Espiner-Scott, Claude Fauchet and Romance 
study. — L. G. Krakeur, Le théátre de Mme de Genlis. — A. Gillies, Herder's 
approach to the philosophy of history. 


Mod. Lang. Notes, LV, 3. E. von der Mühl, Rousseau et les réformateurs du théâtre. 
— H. A. Grubbs, An early French adaptation of an Elizabethan comedy: J. B. Rousseau 
as an imitator of Ben Jonson. — D. McMillan, Some notes on Eighteenth-Century 
Essex plays. — J. R. Baird, Milton and Edward Ecclestone’s Noah’s flood. — J. V. 
Logan, Wordsworth and the Pathetic Fallacy. — A. E. Jones, A note on Charles 
Hopkins (c. 1671—1700). — H. Pettit, The dating of Young's Night-thoughts. — B. 
Fox, Revision in Browning’s Paracelsus. — E. D. Snyder, A note on R. L. S. — A. 
Guérard Jr., The dates of some of Robert Bridges lyrics. — W. S. Knickerbocker, 
Arnold, Shelley, and Joubert. — S. Atkins, Urfaust L. 309. — L. Whitbread, Four 


text-notes on deor. — H. Savage, Arcite's maying. — C. S. Brown Jr. and R. H. 
West, „As by the whelp chastised is the leon”. — F. Cooley, William Taylor of 
Norwich and Beowulf. — K. Guinagh, Sources of the quotation from Augustine in 


The Parson’s Tale, 985. 

id., LV, 4. R. J. Menner, Notes on Middle English Lyrics. — Sister M. Imma- 
culate, A note on A Song of the five joys.—L. J. Henkin, Jacob and the hooly Jew.— 
J. G. Kunstmann, Chaucer's Archangel. — R. A. Caldwell, Chaucer's Taillynge 
Ynough, Canterbury Tales, B? 1624. — C. H. Livingston, English Funk. — J. H. 
Warner, The basis of J.-J. Rousseau's contemporaneous reputation in England. — 
C. H. Bell, Was there a ,,Meistersingerschule” at Danzig? — N. Furst, The conclusion 
of Keller's Griiner Heinrich. — D. A. Stauffer, A parasitical form of biography. — 
R. J. Allen, Contemporary allusions in The Tatler. — A. Friedman, Goldsmith and 
Steele's Englishman. — Earl R. Wasserman, The source of Motherwell's Melancholye. 
— A. K. Shields, Garcia Gutiérrez's birth-date. — W. T. Bandy, A self-estimate by 
Baudelaire. 


Publ.; Mod. Lang. Ass., LV, 1. Romanticism: a symposium. Germany (J. C. Blan- 
kenagel), France (G. R. Havens), England (H. N. Fairchild), Italy (K. McKenzie), Spain 
(F. C. Tarr), England (E. Nitchie); and a selective bibliography. — W. J. Entwistle, 
Notation for Ballad melodies. — E. M. Hinton, Rych's Anothomy of Ireland. — J. 
M. French, „That late villain Milton. Addendum: The later career of Daniel Skinner 
(M. Kelley). — R. A. Brower, Dryden's epic manner and Virgil. — H. A. Grubbs, 
The vogue of Jean-Baptiste Rousseau. — D. Wecter, Burke's theory of words, images 
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and emotion. — A. L. Strout, John Wilson and the ,,Orphan-Maid”: some unpublished 
letters. — J. L. Lowes, The Witch of Atlas and Endymion. — M. B. Cramer, Browning's 
friendships and fame before marriage (1833—1846). — Earle R. Davis, Dickens and 
the evolution of caricature. — J. Wenger, Speed as a technique in the novels of Balzac. — 
F. Wood, Hugo von Hofmannsthal's Aesthetics. — C. C. Walcutt, The three stages 
oí Theodore Dreiser's naturalism. 


Beitráge z. Gesch. der deutschen Spr. und Lit., LXIV, 1—2. H. Rohr, Die politische 
Umwelt des deutschen Rolandsliedes. — K. Schiffmann, Parzival-Bruchstiicke. — 
K. Schiffmann, Die Heimat des Helmbrecht. — J. M. Clark, Neues über Marquard 
von Lindau. — E. Ochs, Zu Oswald von Wolkenstein. — W. Fischer, Textkritisches 
zu einer Ausgabe des Wartburgkrieges. — M. Braun, Zum Themenbestand des serbo- 
kroatischen Heldenliedes. — W. H. Vogt, Altgermanische Druck-,Metrik”. — C. 
Biener, Die Steigerungsadverbia bei Adjektiven. — A. Gótze, Hiesig. — H. M. 
Heinrichs, Zum rheinischen Breitlauf. — F. S. Cawley, Berichtigung. Zu Band 
LXIlI, 457 ff. 


Zeitschr. f. deutsches Altertum, LXXVI, 3—4. W. Mohr, Wortschatz und Motive der 
jüngeren Eddalieder mit siidgermanischem Stoff. — R. Meiszner, Voluspa 2, 5-8. — 
J. Siebert, Himmels- und Erdkunde der Meistersánger. — C. von Kraus, Zu Haugs 
Stephansleben. — G. Thiele, Von der Griindung des Klosters Gnadenau. — J. Wiegand, 
Háufung und Verbreitung als Aufbauformen des lyrischen Gedichts. — E. Schróder, 
Aus der Uberlieferung des Rolandliedes. — E. Schréder, Vom Prolog deutscher Dich- 
tungen des 13. Jahrhundert. — E. Schróder, geschehen: (ge)sehen. — E. Schróder, 
Schmackostern. 


Neuphilol. Monatsschr., XI, 3. W. Hübner, Wesenszüge der politischen Rede in 
England. — R. Miinch, Beispiel und Gegenbeispiel. Eine pàdagogische studie zur Lage 
des neusprachlichen Unterrichts. 

id., XI, 4—5. H. Dietz, Demagogie im Spiegel der englischen Literatur des vergangenen 
Jahrhunderts. — K. Ott, Das Anfangssprachstück im französischen Unterricht der 
Oberstufe. 


Die neueren Spr., XLVIII, 3. O. T. Miiller, Die Weltmacht England hat Sorgen. — 
F. Gennrich, ,Bonhomme” La Fontaine. Eine Neu-orientierung. 


Zeitschr. f. neuspr. Unterr., XXXIX, 1. E. Schultze, Englands indisches Land- und 
Seereich. H. Dietz, Britischer Sendungsglaube. 


Deutsche Vierteljahrsschr., XVIII, 2. O. F. Bollnow, Was heiszt, einen Schriftsteller 
besser verstehen, als er sich selber verstanden hat? — H. Oppel, Grundfragen der literar- 
historischen Biographie. — W. Mohr, Mephistopheles und Loki. — F. J. Schneider, 
Kometenwunder und Seelenschlaf. Johann Heyn als Wegbereiter Lessings. 


Germ. Rom. Monatsschr., XXVII, 9—12. F. R. Schróder, Ursprung und Ende der 


germanischen Heldendichtung. — F. Kainz, Grillparzer als Sprachtheoretiker. — 
W. Schmidt, Die Uberlistungsszene in der Volksballade vom Mädchenmörder. — 
E. von Jan, William C. Bonaparte-Wyse, ein irischer Dichter der Provence. — G. 


Konrad, Vico und das Problem von Geist und Sprache. 


Germ. Rom. Monatsschr., XXVIII, 1—3. E. Wechssler, Nicolai Hartmanns kritische 
Ontologie als Grundwissenschaft und ihre Bedeutung fiir die Geistesgeschichte. — 
G. Lohse, Zur Friihgeschichte der nordsee-germanischen (-ingwásnischen) Dialekte. — 
E. Busch, Die Form von Klopstocks Ode. — K. Wettig, Die Ulster-Frage in der 
anglo-irischen Literatur. 


Etudes Hongroises, XIV—XV. H. Lichtenberger, La gloire de Liszt. — G. de 
Pourtalès, Liszt, esprit religieux. — J. Baruzi, Liszt et la musique populaire et 
tzigane. — R. Schwab, Antécédent hongrois des romans d’Elémir Bourges. — L. 
Galdi, Le métre et le rythme — I. Vitéz-Nagy, Les Hongrois dans le monde (Etude 
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statistique). — B. Zolnai, Mots d’origine hongroise en francais — T. Baräth, Aspects 
philosophiques de l’histoire de Francois II Räköczi. — E. Pillias, Paris, ville des Rá- 
kóczi. — S. Baumgarten, La Hongrie dans la légende de saint Honorat. — A. 
Hodinka, Victor Hugo en Hongrie (Etude bibliographique). — L. Novak, Quelques 
remarques sur le système phonologique du hongrois. — L. Sipos, Les traducteurs 
français des chants nationaux hongrois: d'Auguste de Gérando à Alexandre Dumas. 


Hermathena, LV. W. A. Goligher, Index to Speeches of Isaeus, V. — A, A. Luce, 
The Berkeleian Idea of Sense. — W. Beare, The Fabula Togata. — H. W. Parke, 
The Lacedaemonian Suppliants on the Areiopagus. — E. J. Furlong, Two Arguments 
in Plato's Phaedo. — J. Johnston, A Synopsis of Berkeley's Monetary Philosophy, I. — 
L. J. D. Richardson, Lexicographical Notes. — W. B. Stanford, Epitaph on the 
Hain at Thermopylae. 


Atene e Roma, XVIII, 1. L. A. Stella, Euripide lirico. — G. Capone Braga, 


Aristotele, Epicuro e Diogene di Enoanda. — S. Mariotti, Nuove testimonianze ed 
echi dell’ Aristotele giovanile. — E. Bignone, Postilla aristotelica sulla dottrina dell’ 
„endelecheia’’. 


Leuvensche Bijdragen, XXXI 1—3. Bijblad. E. Rombauts, Oud-Germanisten- 
vergadering van Leuven. — L. Grootaers, Zuidnederlandsch Dialectonderzoek. 

id., XXXI, 4. C. G. N. de Vooys, Kanttekeningen bij Dr. W. Couvreur's beschouwin- 
gen over ,,De hervorming van spelling en schrijftaal van het Nederlandsch”. — B. van 
den Berg, Het verlies van n voor scherpe spirans in de Germaanse talen. — J. L. 
Pauwels, Nog over Sinter-Klaas. — J. Decroos, Een zin- en rijmstorende zetfout in een 
bekend sonnet van Jonker van der Noot. 


Versl. en Meded. Kon. VI. Ac., Oct.-Nov. 1939. O. a. A. Carnoy, Toponymische studie 
over de verspreiding der boomen in ons land in Frankische tijden. — A. J. J. van de 
Velde, Zuid- en Noord-Nederlandsche bibliographie over natuur- en geneeskunde tot 
1800 (9e Bijdrage). — J. van Mierlo, ,,Den Boem der Schriftueren” en het geval 
Jacob van Middeldonck. — A. J. J. van de Veld e, Technische woorden (7e mede- 

deeling). 


Museum, XLVI, 10. O. a. Bach, Geschichte der deutschen Sprache. — Scholte, 
Grimmelshausens Simplicissimus Teutsch. — Engblom, On the origin and early develop- 
ment of the auxiliary 49 — Nurmela, Gautier de Coinci. Le sermon en vers de la chastée 
as nonains. — M. Valkhoff, Philologie et littérature wallonnes. — Schuchhard, 
Beiträge zur Geschichte der italienischen Scheidewörter. 

id., XLVI, 11—12. O. a. Beriger, Die literarische Wertung. — Union Académique 
internationale. Emploi des signes critiques. — Goedheer, Irish and Norse traditions 
about the Battle of Clontarf. — Krogmann, Die Heimatfrage des Heliand im Lichte 
des Wortschatzes. — Marquardt, Die altenglischen Kenningar. —De Vooys, Inleiding 
tot de studie van de woordbetekenis. — Hellinga, De opbouw van de algemeen 
beschaafde uitspraak van het Nederlands. — Rademeyer, Kleurling-Afrikaans. — 
Muller, De dichtwerken van Philibert van Borsselen. — Nienaber, Die Afrikaanse 
roman-tematologie. — Meir, Dood en doodssymboliek in Ibsens werken. — Cronen- 
berg, Die Bezeichnung des Schlehdorns im Galloromanischen. — W ais, Mallarmé. — 
Greevink, Spaans-Nederlands Nederland-Spaans Woordenboek II. 

Museum, XLVII, 1. O.a. Arnholtz, Studier i poetisk og musikalsk Rytmik, I. — 
Taylor, The literary history of Meistergesang. — Risberg, Textkritiska studier 
till Fredmans Epistlar. — Gamillscheg, Das Romanische ss-Praeteritum. — Wels, 
Theologische Streifzüge durch die altfranzósische Literatur. — Gamillscheg, Germa- 
nische Siedlung in Belgien und Nordfrankreich, I. — Cornelissen, Hooft en Tacitus. 

id., XLVII, 2. O.a. Von Ettmayer, Das Ganze der Sprache und seine logische 
Begriindung. — Carsten, Die -ingen- Namen der Siidlichen Nordseekiiste. — Bezoen, 
Klank- en vormleer van het dialect der gemeente Enschede. — Gillhoff, The Royal 
Dutch Theatre at the Hague. — Biesterfeldt, Die dramatische Technik Thomas 
Kyds. — Von Wartburg, Evolution et structure de la langue francaise. — Rudwin, 
Les écrivains diaboliques de France. — Kleineke, Englische Fiirstenspiegel vom Poli- 
craticus Johanns von Salisbury bis zum Basilikon Doron Kónig Jacobs I. 
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id., XLVII, 3. O. a. Spoelstra, De vogelvrijen in de Yslandse letterkunde. — Polman, 
Stalpart en zijn ,,Roomsche Reijs”. — Franken, Duminy-Dagboeke. — Westfalische 
Forschungen, I, 1. — Ziesemer, Simon Dach, Gedichte, IV. — Rasch, Herder. — 
Shakespeare- Jahrbuch, Bd. 72, 74. — Skard, Vinje og Antiken. 

id., XLVII, 4. O. a. Kieft, Homonymie en haar invloed op de taalontwikkeling. — 
Arntz, Die Runenschrift. — Baader und Ribbert, Phonologie des Dialektes von 
Tilligte in Twente, II. — Tielrooy, Littérature Hollandaise. — E. und K. Zwirner, 
Textliste neuhochdeutscher Vorlesesprache schlesischer Fárbung. — Iordan, An intro- 
duction to Romance linguistics. Its schools and scholars. 

id., XLVII, 5. O. a. Pedersen, Hittitisch und die anderen indoeuropäischen Sprachen.— 
Beiträge zur Runenkunde und nordischen Sprachwissenschaft Gustav Neckel zum 60. 
Geburtstag. — Smilde, Jacob Cats in Dordrecht. — Lófstedt, Ein mittelostfálisches 
Gebetbuch im Auszug. — Rademacher, Johannes Veghe, Lectulus noster floridus. — 
Ziesemer, Gedichte von Simon Dach und seinen Freunden. — Brunner, Abriss der 
mittelenglischen Grammatik. — Thielke, Slang und Umgangssprache in der englischen 
Prosa der Gegenwart. — Schirmer, Geschichte der englischen Literatur. — Malkiel, 
Das substantivierte Adjectiv im Franzósischen. — Doty, Juan de Zavaleta's El Día 
de Fiesta por la tarde. 

id., XLVII, 6. O.a. Van Wijk, Phonologie. — Bartling, Aantekeningen over stijl, 
persoonlijkheid en kunstwerk. — Dahl, Substantival inflexion in early Old-English. — 
Van der Kallen, Een grammaticaal en rythmisch onderzoek van Hadewijchs poezie. 
— Frysk Jierboek 1938. — Kruse, Heliand mit Übertragung in das heutige Plattdeutsch 
1. — Ittenbach, Der friihe deutsche Minnesang. — Gottschalk, Die bildhaften 
Sprichwörter der Romanen. III — Schalk, Die französischen Moralisten La Roche- 
foucauld, Vauvenargues, Montesquieu, Chamfort, Rivarol verdeutscht und herausgegeben. 

id., XLVII, 7. O. a. R. Grassler, Der Sinn der Sprache. — Eva Hagnell, Are 
Frode och hans Fórfatter. — H. van der Linden, P. de Keyser en A. van Loey 
Lod. van Velthem's voortzetting van den Spiegel Historiael. — W. Mitzka, Grundzüge 
Nordostdeutscher Sprachgeschichte. 

id., XLVII, 8. O.a. H. Hirt, Die Hauptprobleme der indogermanischen Sprach- 
wissenschaft. — S. Agrell, Die Herkunft der Runenschrift. — Van den Vos Reinaerde 
ed. J. W. Muller. — Pierre van Valkenhoff, Hubert Korneliszoon Poot, Bloem- 
lezing. — O. Briegleb, Das verfernte Zwischen-s der Wortzusammensetzung. — 
Ludolfs von Sudheim, Reise ins Heilige Land, ed. I. v. Stapelmohr. — E. 
Beutler, Goethe, Faust und Urfaust. — E. Vidos, Storia delle parole marinaresche 
italiane passate in francese. — A. Sommerfelt, La langue et la société. — G. Hess, 
Pierre Gassend. 

id., XLVII, 9. O. a. E. Glasser, Einführung in die rassenkundliche Sprachforschung. 
— S. Feist, Vergleichendes Wórterbuch der gotischen Sprache. — H. Arntz & H. 
Zeiss, Die einheimischen Runendenkmáler des Festlandes. — D. Simonides, Die 
Hunsengoer Kiiren vom Jahre 1252 und das Ommelander Landrecht vom Jahre 1448. 
— M. Bernt, Die Entstehung unserer Schriftsprache. — Schriften Johanns von Neu- 
markt, ed. Jos. Klapper. — Nordniedersächsisch aus Oldenburg, ed. Ursula 


Feyer. — G. Battisti, Dizionario toponomastico atesino. I nomi locali dell’ Alta 
Venosta, I, 1 en 2. 


Studién, November 1939. O.a. J. Vandervelden, Rechtsmotieven bij Vondel. — 
W. Peters, De Engelsche dichter Gerard Manley Hopkins. 

id., December 1939. O.a. E. Janssen, Het ware wezen van Frangois Mauriac. 

Studién, Januari 1940. K. van Hoek, Frederik Ozanam, Apostel der Katholieke 
solidariteit. 

id., Maart 1940. O. a. E. Russe, Angelo Gatti, een Italiaansch romanschrijver. 

id., April, 1940. O.a. H. H. Knippenberg, Erycius Puteanus en Const. Huyghens, 
twee vrienden in oorlogstijd. — H. Robbers S.J., A. Schopenhauer, de wijsgeer 
van het pessimisme. — J. J. Soons, Claudel’s L’Annonce faite à Marie. 

id., Mei 1940. O. a. J. J. Soons, Historisch en locaal karakter van Claudel’s Annonce. 
— Jos. GitselsS.J., Juan Luis Vives (1492—1540). 
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